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HISTOIRE DE LA GRÈCE 


DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 


DEPUIS LA TUfeVE DE TRENTE ANS, QUATORZE ANS AVANT LA 
rîUERRE DU PÉLOPONÈSE, JUSQU AU ÏÏLOCUS DE POTIDÆA , 
l’année qui PRÉCÈDE CETTE GUERRE. 


• Activité pcrM)nneIlo dominant <]«’sormai$ chez los citoyens atheuions. — Empire 
d'Athciics, de nouveuu exclusivement maritime, après la trôs'O do Trente 
ans. — Cliios, Samos et Losbos étaient alors les seuls libres d’Athènes, 

sur lo mémo pied que les confédérés primitifs de Délos, — les autres étaient 
sujets et tributaires. — Athènes ne s’inqnièto pas d’inspirer à scs alités l’idée 
d'un intérêt commun, — néanmoins les alliés gnj^itèrotit à la durée do son 
empire. — Conception de PeriklOs. — Athènes, cité souveraino, devant protec- 
tion aux alliés sujets qui, de leur côté, devaient obéissance et tribut. — 
.Montant considérable de revenu mis de côté et amassiî par Athènes, pendant 
les années qui précèdent la piierre du Péioponèse. — Orpuoil qu’inspiro aux 
citoyens d'.Uhènci la puissance souveraine do leur cité. — Nombrtmx citoyens 
utUénieTis établis nu dehors par Pcriklés en qualité do klérucfti. — Clicrso- 
ncso de Thrace. — SinôpG. — Actives relations pcrsomiellcs et commerciales 
entre Athènes et toutes les parties do la mer Ægé*c. — AmphiiK>lis en Thraco 
fondée par Athènes. — A^ôn est envoyé comme Œkisto. — Situation et impor- 
tance d'Âmphipolis. — Les Athéniens fondent Thurli sur la cote méridionale 
de l’Italie. — (,'onduite des habitants réfugiés do Sybaris ruinée; — leurs 
empiétements dans la fondation do Thuril : Us sont chassés et la ville deTImril 
est reconstituée. — Hérodote et Lysias, — tous deux domiciliés comme citoyens 
è Thurii. Pou de citoyens athéniens établis dans cette ville commo colons. — 
Période do 415-131 avant J.-C. Athènes pendant la paix. — Son état politique. 
— Rivalité de Pcriklés et do Thukydidés, (Us de MclGsias. — Sujets de débat 
entre les deux partis ; l* paix avec la Perso ; 2« dépense d’argent pour la 
décoration d’Athènes. — Défense de PcriklOsparfaitementsatisfaisantc contra 

T. vm i 
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RosrlYnn:; politiques. — Plans pniibclk^niqtics et sentimonts de Pcriklf*8. — 
Lutte aclmrnée des partis à Athènes. — Vote d ostrari*mc. — ThukydidOs est 
frappé d’ostracisme, — vers 113 avant — Nouveaux travaux entrepris à 
Atliènos. — Troisième Long Mur. — Bassins dans le reirœeus, — qui est dis- 
posé à nouveau en ville par rarchitcctc Hippodaïuos. Odéon, l’orthénon, 
Propyla’a. Autres timiplus. Statues d’Athéuf*. — Artistes et architectes 
illustres : Pheidias, IKtinos, KalÜkrntés. — KlTct de ces créations de l’art et;^c 
l’arcliitecturc sur les esprits dos contcn>porains. — 'J'ontativo de Periklés pour 
réunir h Athènes uu congrès général de députés de tous les Ktala grecs. — 
410 avant d.-C. Snnios sc révolte contre les Athéniens. — Armement utliéiden 
contre Samos, sous l’eriklès, Sopiiokle, l'autour tragique, etc. — Lutte dou- 
teuse et prolongée. — Grand pouvoir do î^amos, — elle finit par être recon- 
quise, désannée et démantelée. — Aucun des autres alliés d’Athènes, excepté 
Byzantion, ne se révolta en même temps. — Les Saniiens s'mlrc«sont t'v Sparte 
pour obtenir du sccmirs optitre Athènes. — Ce secours est reftisé surtout par 
les Corinthiens. — Gom »‘n»cineiit de Snmos après qu'elle fut reconquise. — ]l 
est douteux que les Athérjkiis aient renouvelé la démocratie quMs avaient 
réceimnciit établie. — Ür-iison funèhro prononcée juir Periklés en l'iiimneur dos 
tiioyens athéniens tués dans la guerre SHiniemic. — J’osition de rompire athé- 
j)i( n. — Kolalions d’Atln-ucs h l’égard de ses alliés sujets, — leurs sentiments 
)»our elle en général étaient des sentiments d’indifTércnce et d’acqtiicso'mcnt, 

« t non de haine. — tîricfs jwrticuliors dont ou sc plaignait dans la conduite 
d’Athènes K l’égnrd de ses alliés. — Tribut annuel, — • chaiigeaicnts faits dans 
>ou montant. — Agonis et insp ecteurs athéniens d’une cxlréiitilé ù î’atjtre de 
l’empire. — Les disputes et lesolfonses chez Ie> alliés sujets < t cutre eux étaient 
j)orléoi devant les dikasteria ü Athènes pour y Olrc jugées. — 11 en résulte 
e|uclqtiô désavantago pour lo& alliés eux-niêines; mais la somme des avantages 
l'tTnporto. — .\thènes aouvera ne comparée à Sparte souveraine. — Nombreux 
l itoyeiis uthénions réfmudus sur la mer Ægée. — l.cs alliés n’nvniiMit de recours ^ 
contre eux que dans les dik:i.®ioria athéniens. — Les dikasteria, défec tueux ou 
non, ctaiuut les mêmes tribunaux qui assuraient ù tout citoyen athénien sa 
propre sécurité. — l.e<c circonstances de la guerre du Péloponi'sc inlluèieut en 
mal sur l’empire athénien : cctle guerre y introduisit plus de violence qu’on 
lien avait vu aupuruvatit. — Les alliés sujets d’Atlièneé avaient ù se plaindre 
de peu de griefs mctcilds. — Le monde grec était alors divisé en deux grands 
s^istèmes, avec un droit dont chacun était supposé iiivcsti, de punir ses propres 
membres réfractaires. — La politique do Corinthe devient belliqueuse, de 
|)acifique qu’elle était. — Î>c6 disputes s’élèvent entre (.'orinthe et Korkyra. — 
Cas d'Kpidamuos. — Los f'.piduninibiis dans leur détresse demaudeut du secours 
Korkyra. Il est refusé, — Les Corinthiens leur en envoient. — l.cs Kor* 
kyræens attaquent Kpi lamnos, — Corinthe y envoie un armement. *— Ileiuon- 
trance des Korkyrjecus à Corinthe et aux Pélopooésîeus. — Hostilités entre 
Corinthe et Korkyra. — Victoire nav ale de cette dernière. — 414-433avaiit J.-C. 
— Vastes préparatifs faits pur Corinthe pour renouveler la guerre. — I^s 
Korhyrtrons demandent à être royus parmi les alliés d'Athènes. — I>iscours des 
ambassadeurs korkyrrcoiis à l’assemblée publique athénienne. — Principaux 
arguments sur lesquels il insiste, tels que les donne Thucydide. — Les ambas- 
.vailears do Corinthe y répondent dans l’assemblée athénienne. — Décision des 
Atliéniens. — Ils acccJoiit entièrement à lu roquêle dos Korkyraîcns. Les tri- 
rèmes athénieuuGS envoyées à Korkyra. <— Combat naval entre les Corinthiens 
et les Korkyræous ; grossière tactique des deux côtés. — Les Korkyr.'cuns sont 
défaits. — Arrivée d’un renfort venu d'Athëucs. — La Botte corinthienne se 
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retire, emmenant de nombreux Prisonniers korkvrn'Pn* T j v 
commencent pus encore ouvertement entre Athènes ei Corim) e’*' îll 
Cünvucpar les Coriutl, ions c.ntro Athènes - II, e«n,me„?r * 

- ApmnJi,«tn,ent .POlynthos, -432 nvantT-C 

arnten.ent y est envové ’d-Athènes - (l.Xt nrv t ~ 

mer chapitre du volume précédent, donnèrent une i.ro- 

iuré «toyens les fonctions directes de 

juiés et un interet actif dans la constitutiim, tels qu’ils n’en 

iTnréinnrT cê change. 

ent étant a la fois une marque du développement antérieur 

■ du sentiinen démocratique dans le temps passé et une cause 
de son développement ultérieur dans l’avenir. Le teurdo 
athénien était a cette époque prêt à faire des efforts person- 
nels dans toutes les directions; Le service militaire sur terre 
GU sur merii était pas moins conforme à ses dispositions que 
la presence frequente à l’ekklesia ou au dikasterion à l’iiité- 
neur. Le service naval particulièrement fut suivi avec un 
degre d a-ssiduite qui opéra un progrès continu en habileté 
et en ef icacite; en même temps les citoyens plus pauvres 
(.ont II était surtout composé, étaient plus exacts ù obéir et è 
SJ conformer à la discipline qu’aucune des personnes plus 
opulentes d ou 1 on tirait l’infanterie et la cavalerie m I a 
multitude maritime, outre la confiance en elle-même et le ' 
courage acquérait par cette éducation laborieuse une plus 
grande habilete, qui chaque année plaçait de plus en plifs la 
flotte athénienne au-dessus du reste de la Grèce. Et h per- 
f()c ion de ces forces navales devenait d autant plus indispen- 
sable que 1 erajure athénien était alors limité de nouveiu à 
la mei et aux villes ports de mer ; les revers qui précèdent 


(î) Xéiiopbon, Mernorab. III, 5, 18. 
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immédiatement la trêve de Trente ans ayant détruit tout 
l’ascendant sur terre qu' Athènes exerçait sur Megara, la 
Bœêtia et les autres territoires continentaux attenant à 
l’Attique. 

La confédération maritime, — commencée dans l'origine 
à Dêlos, sous l’hégémonie d’Athènes, mais avec une assem- 
blée commune et une voix délibérative appartenant à chaque 
membre, — s’était alors transformée en un empire assuré 
appartenant Athènes, sur les autres Etats comme dépen- 
dances étrangères: tous payant tribut, excepté Chios, Samos 
et Lesbos. Ces trois États restaient encore sur leur pied pri- 
mitif d’alliés autonomes, et conservaient leurs forces armées, 
leurs vaisseaux et leurs fortifications, avec l’obligation de 
fournir des secours en soldats et en vaisseaux quand on les 
leur demandait, mais jion de payer un tribut. Toutefois la 
cessation de l’assemblée délibérative les avait privés de leur 
ancienne garantie contre les empiétements d’Athènes. J’ai 
déjà exposé en général les mesures (nous ne les connaissons 
pas en détail) au moyen desquelles fut effectué cet important 
changement, par degrés et sans aucune révolution violente, 
— car môme la translation du trésor commun de Dêlos à 
Athènes, qui était le signe et la preuve les plus palpables du 
changement, ne fut pas un acte de violence athénienne, 
(inisqu’il fut adopté sur la proposition des Samiens. Dans le 
fait, le changement fut le résultat presque inévitable des 
circonstances du cas et de l'ardente activité des Athéniens 
mise en contraste avec la répugnance et l’aversion pour un 
service personnel do la part des alliés. ÎS'ous devons nous 
i-appeler que la confédération, même dans sa structure origi- 
nelle, était formée pour des objets permanents, et qu’elle 
liait d’une manière permanente j)ar le vote de sa majorité, à 
l’instar de la confédération Spartiate, chaque membre indi- 
viduellement (1). Elle était destinée à éloigner la (lotte per- 


Tliu<'y«îj<1o, V, 3rt, an de la ftiîj Ti yj 

ronfôJéralion fipartintf ; — Ktpr.ijuvov, i^j& 0 )fov xwJutia ç. 
xvptov tivat 6 Tl âv tô r/f,0o; tôiv Çu[i- 
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sane et à faire la police de la mer Ægée. Conformément à 
ces objets, aucun membre individuel ne pouvait être autorisé 
à se retirer de la confédération et à acquérir ainsi l'avantage 
d’une protection aux dépens des autres ; de sorte que quand 
Naxos et d’autres membres se séparèrent réellement, cette 
démarche fut considérée comme une révolte, et Athènes ne 
fit qu’accomplir son devoir de président de la confédération 
eu les réduisant. Par toute réduction pareille, aussi bien que 
par cet échange de service personnel contre un payement, 
en argent, que recherchèrent volontairement la plupart de.s 
alliés, le pouvoir d’Athènes s’accrut, jusqu'è ce qu’enfin elle 
se trouvât avec une flotte irrésistible au milieu de tribu- 
taires désarmés, dont aucun ne pouvait échapper à l’étreinte i 
de son pouvoir, — et maîtresse de la mer, dont l’usage leur 
était indispensable. L’assemblée de Dêlos, même n’eùt-elle 
pas aupar,avant été partiellement abandonnée, devait avoir 
, cessé k l’époque où le trésor fut transporté à Athènes, — 
probablement vers 460 avant J. -C., ou peu de temps après. 

Les relations entre Athènes et ses alliés changèrent ainsi 
considérablement, par une série d’actes qui se déroulèrent 
graduellement et se succédèrent les uns aux autres sans 
aucun plan préconçu. Elle devint cité reine ou despote, 
gouvernant un agrégat de sujets dépendants, tous sans leur 
concours actif, et dans bien des cas sans doute contrairement 
à leur sentiment de droit politique. Il n’était pas vraisem- 
blable qu’ils conspireraient unanimement pour briser la 
confédération, et qu’ils cesseraient la levée de la contri- 
bution fournie par chacun des membres; et il n’eût été nulle- 
ment désirable qu’ils le fissent, car pendant que la Grèce 
en général aurait beaucoup perdu par une telle conduite, 
les alliés eux-mêmes y auraient perdu plus que personne, 
en ce qu’ils auraient été exposés sans défense à la flotte 
persane et à la flotte phénicienne. Mais les Athéniens com- 
mirent la faute capitale de prendre toute l’alliance dans leur.s 
mains, et de traiter les alliés purement comme des sujets, 
sans chercher à se les attacher par aucune forme d’incorpo- 
ration politique ni d’as.semblée et de discussion collectives. 
— sans prendre aucune peine pour entretenir une commu- 
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nauté (ie senfimpnt ou d'idée quant la eonimunauté d'inté- 
rêt, — sans admettre aucun contrôle, réel ou même supposé, 
sur eux-mêmes comme ailministratenrs. S'ils avaient tenté 
de le faire, ils auraient eu de la peine à y réussir, — tant 
étaient puissantes la force de dissémination géographique, 
la tendance à une vie civique isolée' et la répugnance k toute 
obligation permanente en dehors de ses murs, dans toute 
communauté grecque. Mais il ne paraît pas qu'ils l'aient 
jamais essayé. Trouvant .■Uhènes élevée à l'empire par les 
circonstances et les alliés rabaissés à l'état de sujets, l'homme 
d'Hlat athénien embrassait l'élévation comme un objet d’or- 
gueil aussi bien que île profit (1). Periklês lui-même, le plus 
prudent parmi eux et celui qui voyait le plus loin, ne' montra 
pas qu'il eût conscience qu’un empire sans le ciment de 
quelque intérêt ou de quelque attachement qui dominât uni- 
versellement, ne fût-il pas oppressif dans la pratique, devait 
néanmoins avoir une tendance naturelle à devenir de plus 
en plus impopulaire, et finir par tomber en pièces. Tel fut le 
cours des événements qui, si l'on eût suivi les judicieux con- 
seils de Periklês, aurait été ajourné, bien qu’il n’eût pu être 
détourné. 

Au lieu d’essayer de favoriser ou de ranimer les senti- 
ments d'une alliance égale, Periklês la désavoua formelle- 
ment. Il soutint qu’.-Uhènes ne devait pas compte à ses sujets 
alliés de l’argent qu’elle recevait d’eux tant qu’elle exécu- 
tait son contrat en tenant l’ennemi persan éloigné et en 
maintenant la sécurité sur les eaux de la mer Ægée(2).Telle 
était, comme il le disait, l'obligation qu'.éthènes s’était im- 
posée; et pourvu qu’elle la remplit fidèlement, les alliés 
n’avaient pas le droit de faire de questions ni d’exercer un 
contrôle. Qu’elle fût accomplie fidèlement, personne ne pou 
vait le nier. On ne voyait jamais de vaisseau de guerre 
excepté ceux d'Athènes et de ses alliés, entre la côte orien 


n) Thncyd. II, fi3. Tlj; £« tiôl.ew; ç^yeiv toù; rôvou;, ^ (ir.oi tàs Tt- 

0|i5; TM ti{AM}iivM ànô toO lîpyetv, [Jià; îitôxitv, etc. 

•î'itïp fiïtavTc; ^y,8cîv, x*t (2) Plutarque, Periklfts, c. 12. 
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tille et la côte occidentale de la mer Æ"ée. Une flotte athé- 
nienne de soixante trirèmes était continuellement de service ' 
dans ces eaux, montée surtout par des citoyens athéniens, 
et utile aussi bien par la protection qu’elle donnait au com- 
merce que parce qu’elle assurait aux marins une paye et un 
exercice constants (1). Et la surveillance maintenue effecti- 
vement fut telle que, dans la période désastreuse qui pré- 
céda la trêve de Trente ans, quand Athènes perdit ilegara 
et la Bœôtia, et eut de la peine h recouvrer l’Euhœa, aucun 
lie ses nombreux sujets maritimes n’en jirit occasion pour se 
révolter. 

Le total de ces cités tributaires distinctes montait, dit-on, 
à mille, suivant un vers d’Aristo|>hane (2), ce qui peut ne 
pas être au-dessous de la vérité, bien que cela puisse être, 
et que ce soit probablement beaucoup au-dessus. Le tribut 
annuel total levé au commencement de la guerre du Pélopo- 
nèse, et probablement aussi pour les années précédentes, 
était, d'après Thucydide, d’environ six cents talents. Toute- 
fois, quant aux sommes payées par des Etats particuliers, 
nous avons sur ce point peu ou pas de renseignements (3). Il 


\ 


(1) riiitarquo, Poriklôs, c. 11. 

(2) Ariiitoplmne, Veap. 707. 

(3) LTIe (le Kythôra fut conquise par 
les Athéniens sur Sparte en 425 avant 
th-C., et le tribut annuel qui lui fut 
imposé alors était Ue quatre talents 
(ThucyJ. 57). Pana Tiuscription 
n* 143, ap. Hoeckh, ('orp. inscr., nous 
trouvons énumérés quelques noms de 
villas tributaires avec le montant du 
tribut CO face de chacune ; mais la 
pierre est tn>p endommagée pour nous 
instruire bcaucoup.TjTodiza, en’Tbrace, 
payait roillodrucbmes; quelques autres 
villeSf ou réunions de villes, qui no 
sont pas faciles à discerner, sont taxées 
& mille, à deux mille, ù trois mille 
drachmes, à ou talent, et même à dix 
talents. Cette inscription doit être an- 
térieure à 413 avant J. -C., moment où 
le tribut fut converti ou un droit do 


5 p. lOO sur les importations et sur les 
exportations ; Y. lloeckb, l’ublic Kcon. 
of Atbens. et ses notes sur rinscriptlon 
mentionnée ci-dessus. 

Athèn(*s était dans l'habitude de no 
pas toujours taxer chaque cité tribu- 
taire séparément, mais quelquefois d’en 
réunir plusieurs dans une taxation col- 
lective, chacune d'elles étant proba- 
blement responsable pour les antres. 
Ceci semble avoir provoqué à l’occa- 
sion des remontrances de la part des 
alliés, pour quelques-unes desquelles 
on demanda au rhéteur Antiphûn le 
discours que les plaignants devaient 
prononcer devant le dikasterion i 
V. Antiphi*m ap. Harpokrat. v. *An6- 
— ïw?£)eti;. Il est bien à regret- 
ter que les discours composés par An- 
tiphôa pour les ^^amoth^akiens et les 
Liudiens (cos derniers Imbitaut l'una 
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était placé sons la surveillance des Hellenotamiæ, officiers 
appartenant dans l'origine à la confédération, mais mainte- 


dei trois villes séparées dans l'Ile de 
Rhodes) n'aiont pas été conservés. 

Depuis ma première édition» M. lîoeckh 
n publié une seconde édition de son 
£^ODOfnio politique des Athéniens » 
aveo des additions et des an^frmenta- 
lions importantes. Dans ces dernières 
sont comprises plusieurs inscriptions 
(pnblices aussi pour la plupart dans 
les Antiquités lielléuiques de Hangabé) 
trouvées récemment à Athènes, et ex- 
pliquant le tribut levé par Tancienne 
Athènes surses alliés sujets. M. Bocckh 
a consacré plus de la moitié de son 
second volume (de la page 3(>9 h la 
page 747) î\ un commentaire élaboré 
destiiu; à élucider ces documenU, 

Si nous avions eu la bonuc fortune 
de recouvrer ces inscriptions complètes, 
nous aurions acquis une commissaoec 
importante et authentique relativement 
au système du tribut chez les Athé- 
niens. Mais ou ne peut les lire que 
très-imparfaitement, et elles exigent ii 
chaque pas une restauration aussi 
bien qu’une interprétation coujeclumlc. 
Pour en tirer une idée logique du sys- 
tème entier, M. Rocckh a recours à 
plusieurs hypothèses, qui mu paraissent 
plus ingénieuses que convaincantes. 

Ix;s pierres (on du moins plusieurs 
d’entre elles) forment une série J’an- 
nales appartenant à des années succes- 
sives ou à d’autres périodes, gravées 
par les trente I^ogistæ ou auditeurs 
(Boockb, p. 581). Le momeiit où elles 
commencent no peut être déterminé 
d’une manière positive. Rangabé sup-* 
pose que c’est dans l’Olyinp. B2, 1 
(4-52 avant J.-C.), tandis que Bocckh 
le place à une époque postérieure, — 
Olymp. 83, 2, 447 a\'ant J.-C. (p, 591- 
596). Elles vont, dans son opinion, jus- 
qu'en 4 <j 6 avant J. -C. 

Quant au montant du tribut exigé 
des alliés ou payé par eux, collective- 


ment ou individuellement, ces inscrip- 
tions ne me paraissent fournir rien de 
certain; elles varient d'une manière 
surprenante (comme Boeckh lo fait ob- 
sen er p. 615, 626, 62B, 646) dans les 
sommes placées vis-ii-vis du même 
nom. Nous apprenons cependant quel- 
que chose relativement à la chissitica- 
tion des alliés sujets, lis étaient ré- 
partis sous cinq chefs généraux : — 
1*. Tribut kftricn. 2. Tribut ionien. 
3. Tribut insulaire. 4. Tribut belles- 
pontiquo. 5. Tribut tliraco. Sous le 
premier chef, karien, nous trouvons 
spécHiés 62 noms de cités; sous le se- 
cond, iouicn, 42 noms; sous le troi- 
sième, insulaire, 41 ; sous le quatrième, 
hüllespontiquc, 50 ; sous le cinquième^ 
thrnee, 68. Le total de ces noms (en y 
en ajoutant quatre indéchiffrables non 
réunis à Tune ou à l'autre des classes) 
forme 2G7 noms de cités tributaires 
(Bocckh, p. 611). Indubitablement 
tous les noms de tributaires no sont 
pas compris ici. Bocckh sup(>oso qu’on 
peut se rapprocher du total réel en 
ajoutant un cinquième en plus, faisant 
en tout 334 tributaires (p. 663). Ceci 
oflre un minimum probable, mais 
guère plus. 

11 est fait allnsioii dans les inscrip- 
tions à certain<‘9 différences dans le 
mode de taxation. Quelques villes se 
taxent elles-mêmes, -Ro)£i; avial çopov 
7a^â(uvai, d’autres sont inscrites par 
de simples particuliers sur Je rôle du 
tribut, fc6).£t; &; oi ISkutou évéY^a<^av 
çôpov çépciv (p. 613-616). Cos deux 
cliefs (qui se rencontrent dans trois 
inscriptions différentes) siunblent indi- 
quer une date postérieure do peu au 
premier établissement du tribut. 11 pa- 
rait que les KlOruchi athéniens ou ci- 
toyens résidant au dehors étaient 
comptés parmi les tributaires, et étaient 
imposés (autant qu’on peut lo recon- 
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nant transférés de Dèlos à Athènes, et agissant entière- 
ment comme conseil de finances athénien. La somme totale 
du revenu athénien (1), provenant de toutes sources, et 
comprenant ce tribut, au commencement de la guerre du 
Péloponèse, était, selon Xénophon, de mille talents. Les 
douanes, les droits de port et de marché, les recettes des 
mines d'argent à Laureion, les rentes des biens publics, les 
amendes résultant de sentences judiciaires, une taxe par 
tète sur les esclaves, le payement annuel fait par chaque 
metœkos, etc., tout cela peut avoir composé une somme dé- 
passant quatre cents talents, somme qui, ajoutée aux six 
cents talents de tribut, ferait le total nommé par Xénophon. 
Mais un vers d’Aristophane (2), pendant la neuvième année 
de la guerre du Péloponèse {422 av. .f.-C.), porte le total 
général de cette somme à « près de deux mille talents >• ; 
c’est selon toute probabilité beaucoup au-dessus de la vérité, 
bien que nous puissions raisonnablement croire que le mon- 
tant de l’argent levé en tribut sur les alliés avait été aug- 
menté pendant l’intervalle. Je pense que la duplication 


naître) à la taxe la plu8liaut4^ (p.03l). 

Uy a un petit nombre d'inscriptions 
dans lesquelles la soinine plact^o en 
iace du nom de chaque cité est extr<^- 
moment élevée ; mais en général la 
somme consignée est si faible que, selon 
Boeckh, elle ne représente* pas tout le 
tribut imposé, mais seulement la pe- 
tite fraction (suivant lui qui était 
payée comme cadeau casuel à In déesse 
&UU hypothèse & ce sujet nu 
repose pas, à mon avis, sur une bonne 
prenve, et je ne puis m’imaginer que 
ces inscriptions nous aident à découvrir 
l'agrégat ré<d du tribut levé. 11 parle 
avec trop d'insistance du lourd fardeau 
dont co tribut chargeait les alliés. 
Rien dans Tlmcydide n’autorise cette 
croyance; en outre, nous savons dis- 
tinctement par lui que jusqu’à l’année 
413 avant J.-C., le tribut total était 
quelque chose do moins élevé quo 
5 p. 100 sur les impurtatioua et sur les 


exportations (Thncyd. VÎT, 28). De 
combien était-U au-dessous? c’est ce 
quo nous ignorons; mais il n'atteignait 
certainemeut pas ce point. Mitfurd 
semble frappé do la légèreté de la taxe 
(V. une note dans cette histoire, tom. X, 
cli. 5). Il est possible que les imposition» 
très-élevées, qui paraissent sur quel- 
ques-unes des pierres annexées à quel- 
ques noms do tributaires insulaires, 
puissent SC rapportera une date posté- 
rieure à 413 avant J.-C. pendant les 
dernières années de la guorro, quand 
Athènes luttait au milieu des maux et 
des dangers les plus sérieux. Boeckli, 
p. 5*17 Mtq. 

(1) Xénophon, Anal». VII, I, 27. Ov 
pisCov yiXuov TaXàvTùJv; cf. Bœckh, 
Publ. Écon. of Athens, b. III, ch. 7, 
15, 19. 

(2| Aristophan. Vesp. CüO. Ti^avi’ 
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alléguée du tribut par Alkibiadôs, que Thucydide ne men- 
tionne nulle part, n'est appuyée par aucune bonne preuve, et 
je ne puis croire non plus qu’il soit jamais parvenu à la 
somme de douze cents talents (1). Toutefois, quelle que 


(1) I)o^ savants qui ont écrit de trM> 
excellentes choses sur raniiquité athé- 
nienne (l)oeckh, Publ. Keon. of Athens, 
c. 15, b. III; Schoemann, Antiq. J. P. 
Ait. soct. 71; K. F. lIvrmauQ, Gr. 
Staatsaltcrthumer, sert. 157 : cf. ce- 
pendant un passage dr Boockh, ch. 17, 
121, Trod. Angt., où il semble être 
<rcn avis opposé) acceptent ce rensei- 
gnement, que le tribut levé par Atlicnos 
sur scs alliés fut doublé quelques an- 
nées aprOs le coinmencoment do la 
guerre du Péloponese (époque où il 
était de t>00 talents), et qu’il arriva à 
monter à 1,200 talents. Néanmoins, je 
ne puis les suivre sur des prouves qui 
ne sont pas plus fortes qu'.Fschine 
(Fais. Lcg. c. 51, p. 301>, Andoctde, 
i)e Paco, c. I, 8. 9) et Pseudo-Ando- 
cide, cont. Alkib. s. 11. 

Andocidc et Æschinc, qui le copic^ 
déclarent tous denx donner une es- 
quisse générale, mats courte, de This- 
toire athénienne pour le siècle qui suit 
l'invasion des Perses. Mais ils sont tel- 
iemont remplis tous deux d'inexacti- 
tudes historiques et chronologiques, 
que nous pouvons difficilement accepter 
comme suffisante pour un fait impor- 
tant, leur autorité, quand elle est con- 
tredite par des probabilités négatives. 
Dans un clmpitro précédent, j'ai déjù 
touché le vague extraordinaire de leurs 
renseignemenU, — signalé par divers 
commentateurs, et entre autres en 
particulier par M. Fynos Clinton : 
V. tora. VU, ch. 6. 

L’assertion que le tribut des alliés 
athéniens fut élevé à la somme do 
1,200 talents annuellement, nous vient 
seulement de ces orateurs comme pre- 
miers témoins; et chez eux, elle fait 
partie d'un tissu de ronseignemonts 


également confus et incorrocU. Mais 
nous avons h y opposer un puissant ar- 
gument négatif, — le silence absolu de 
Thucydide. Kst-il possible que cet his- 
torien eût omis toute mention d’une 
mo.snro d’une si grande importance 
dans scs effets, si Athènes l’avait réel- 
lement adoptée? Il nous signale la 
changement opi*ré par Athènes du tri- 
but do scs alliés en un droit de 5 p. lOO 
payable par eux sur leurs exportations 
et sur leurs importations (VII, 28), — 
c’était dans la dix-neuvième année de 
la guerre, — 413 avant J. -O. Mais 
quelque chose comme la duplication 
du tribut tout d’un coup aurait changé 
d’une mani'TO bien ]dus considérable 
les rolatioiis entre Athènes et scs alliés, 
et aurait constitué dans l'esprit do ces 
derniers uu grief réid capable d’aggra- 
ver les motifs du révolte d'une façon 
que Thucydide u’aurait guère manqué 
de mentionner. L’orateur Æschine rap- 
porte l'augmentation du tribut jusqu'à 
1,200 talents à l’époque qui suivît la 
paix de Xiktas ; M. IJoeckl» (Publ. 
Kcon. of Athens, b. Ili, ch. 15-19, 
p. 400-431) suppose qu’elle fut effec- 
tuée antéricuromont à lu représentation 
des Guêpes d’Aristophane, c’est-à-dire 
environ trois années avant cette paix, 
soit en 423 avant J.-C. Mais c’eût été 
précisément avant le temps de l'expé- 
dition de Brasidas en Thraec, et du 
succès qu'il eut on excitant la révolte 
parmi les dépendances d'Athènes. Or, 
si Athènes avait doublé le tribut de 
tous ses alliée, justement avant cetto 
expédition, Thucydide n’aurait pas 
omis de le mentionner, comme aug- 
mentant les chances de succès pour 
Brasidas, et aidant à déterminer les 
résolutions quant à une révolte clioz 
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puisse avoir été la grandeur réelle du budget athénien avant 
la guerre du Péloponèse, nous savons que pendant la plus 
grande partie de l’administration de Periklés, le revenu 
comprenant le tribut fut administré de manière à laisser an- 


los Akanthicns et d'autres, résolutions 
qui ne furent nullement adoptées una- 
nimement ni sans liésitation. 

Quant nu ditcours auquel je ra’cn 
réfère ici comme l'tant celui du Pseudo- 
Andocido contre Alkibia«lès, j’ui fait 
quelques remarques ^nns le treizième 
chapitre du cinquième volume de cette 
histoire, p. 295, note 3, tendant il 
montrer qu'il est apocry|>ho et d’une 
époque de beaucoup postérieure à celle 
k laquelle il prétend appartenir. J'a- 
joQtcrai ici une autre remarque qui me 
paraît décisive, et qui va à la raSnie 
conclusion. 

I.e discours déclare <?tro prononcé 
dans une lutte d’ostracisme entre \i- 
kias, Alkihiadés et l’orateur. Un des 
trois (dit-il) doit néceunirnmeiit etro 
frappé d'ostracisme, et lu question est 
de déterminer lequel des trois ; en con- 
séquence, l’orateur insiste sur maintes 
raisons propres ii donner une mauvaise 
impression d'AlkIbiatlés, et une im- 
pression favorable de lui-méme. 

L’une des accusations portées contre 
Alkibiadés, c’est qu’après avoir recom- 
mandé dans l'assemblée du peuple que 
les habitants de Molos fussent vendus 
comme esclaves, il avait lui-mémo 
acheté parmi les captifs tinc femme 
mélienno, dont ü avait eu un fils; il 
était criminel (dit l’oratenr) d’avoir un 
enfant d’une femme dont il avait con- 
tribué à faire mettre les parents à mort 
et à ruiner la cité (c. 8). 

Je no m'occupe iri de cet arpimcnt 
que pour faire rossoitir le point do 
chronologie. Le discours, s’il fut jamais 
prononcé, doit l’avoir été. au plus tôt, 
près d'une année après la prise de 
Melot par les Athéniens; il peut ôtre 
d’une date plus récente, mais il n'eit pas 
possibltqu'ilsoit d'une Jatephii reculée. 


Or Melos se rendit pendant riûvcr 
qui précéda immédiatement la grande 
expédition dos Athéniens en Sinlo en 
415 avant expédition qui partit 

vers lemilieude l’été ^ThucJ'd. V, 116; 
VI, 30). Xikias et Alkibiadés allèrent 
tous doux on qualité de comniandaTits 
de cotte expédition ; ce dernier fut rap- 
pelé à Athènes pour être cité en jus- 
tice sous l’accusation d’impiété environ 
trois mois après; mais il s'échappa en 
route pour Athènes, fut condamné cl 
banni pendant son absence, ot il ne 
retourna à Athènes qu’en 407 av. J.-O., 
longtemps après la mort de Xikias, 
qui continua è commander rarmoment 
athénien en Sicile, jouissant de l’ostimo 
entière de ses compatriotes, jusqu’üi son* 
échec complet ut sa ruine devant Syra- 
cuse, — ot qui périt lui-mémo plus 
tard comme prisonnier syracusain. 

Kn réunissant ces circonstancié, on 
verra aussitôt qu’il n’y a pu jamais 
avoir une époque, dix mois ou plus 
après la prise do Melos, ou Nikias et 
Alkibiadês pus^rat avoir été exposés ii 
un vote d’ostracisme à Athènes. La 
chose est absolument impossible; et lo 
discours qui renferme de telles incom- 
patibilités historiques et chronologi- 
ques doit être apocryphe; en outre, il 
a dû être composé longtemps après le 
temps oùl’on prétend qu’il fut prononcé, 
quand la série chronologique des évé- 
ncTDOpts avait été oubliée. 

Je puis ajouter que le conte de cette 
duplication du tribut par Alkibiadés 
est virtuellement contraire à l’assertion 
do Plutarque, empruntée probablement 
d’Æschine, qui dit que les démagogues 
élevèrent graduellement (x*t* (iixpôvl 
le tribut jusqu’à 1,300 taluuU (Plutar- 
que, AHsteid. o. 24). 
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nuellement un surplus considérable, au point qu’un trésor 
d’argent monnayé fut amassé dans l’akropolis pendant les 
années qui précédèrent la guerre du Péloponèse, — trésor 
qui, lorsqu’il était à son maximum, atteignit la grosse 
somme de neuf mille sept cents talents (= 55,750,000 fr.), 
et était encore de six mille talents, après une sérieuse sai- 
gnée qu’on y fit pour divers desseins, au moment où cette 
guerre commença (1). Ce système d’économie publique, de 
mettre constamment de coté une somme considérable année 
par année, — qu’Athènes suivit seule, puisque aucun des 
Etats péloponésiens n’avait de réserve publique quel- 
conque (2), suffit seul pour justifier Periklès de l’accusa- 
tion d’avoir gaspillé l’argent public dans des distributions 
nuisibles, en vue d’obtenir de la popularité, et aussi pour 
décharger le dèmos athénien du reproche d’un désir avide 
de vivre aux dépens du trésor public, reproche qu'on avance 
ordinairement contre lui. Après la mort de Kimôn, il n’y 
eut plus d’expéditions entreprises contre les Perses. Même 
pendant quelques années avant sa mort, il ne parait pas qu’il 
ait éjé fait graiid’chose. L’argent du tribut resta ainsi sans 
être dépensé, et fut nîis en réserve, ainsi que le prescrivaient 
les devoirs d’.\thènes, comme présidant la confédération, 
contre une attaque future, qui pouvait à tout moment être 
renouvelée. 

Bien que nous ignorions le montant exact des autres 
sources du revenu athénien, nous savons cependant que le 
tribut reçu des alliés en était l’article le plus considéra- 


(1) Thncytl. II, 13. 

(2) Tlmoyd. I, 80. La prt^voyancc 
du ponplo athéiiiun, en s’abstenant du 
l’usage immédiat de l'argent publie et 
en faisant une r^rvo pour des besoins 
futurs, serait déinontréo d’une manière 
bien plus remarquable encore, si l’as- 
sertion do l’orateur yËscltino était 
\Taio, qu'on amassa 7,000 talent* entre 
la paix de Nikias et l'expédition de Si- 
cile. M. Boeckh ajoute foi îi cotto as- 


sertion, et dit : « Il n’est pas impos- 
sible que mille talents aient pu être 
mis de côté chaque année, vu que le 
montant du tribut reçu était si consi- 
dérable (Publ. Ecou. of Athens, ch. 20, 
p. 4Id, Eng. Trans.). Pour moi, je 
n’y crois pas. M. Poeckli et d’autres, 
qui y croient, devraient eu bonne jus- 
tice l’opposer aux nombreuses remar- 
ques qu'ils font pour coudamner la 
prodigalité démocratique. 
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l)le (1). Et l'exercice de l’empire au dehors devint tout à la 
fois un trait saillant dans la vie athénienne et une nécessité 
pour le sentiment athénien, non moins que la démocratie 
à l’intérieur. Athènes ne fut plus, comme elle l’avait été 
jadis, une seule cité, avec l'Aftique pour territoire. Elle fut 
cité capitale ou souveraine, — cité despote, telle était l'ex- 
pression employée par ses ennemis et quelquefois même par 
ses propres citoyens (2), — avec de nombreuse.s dépendances 
attachées à elle et obligées de se conformer ses ordres. 
Telle était la manière dont non-seulement Periklês et les 
autres principaux hommes d’Etat, mais môme le plus humble 
citoyen athénien , concevaient la dignité d’Athènes. C’était 
un sentiment qui entraînait avec lui et un orgueil personnel 
^_etjm_^rntdant pour un patriotisme actif. Etablir 'des Inté- 
rêts athéniens dans les territoires dépendants était un objet 
important aux yeux de Periklês. Tout eu décourageant 
toute entreprise éloignée (3) et téméraire, telles que les in- 
vasions d’Egypte ou de Kypros, il établissait au dehors de 
nombreux Klêruchi et des colonies de citoyens athéniens, 
entremêlées d’alliés, dans des îles ciu sur des parties de la 


(I) TImcyaide, I, 122-143; II, 13. 
La ««vTTixoTT^, oti droit do 2 p. lOO 
sur les importatioDS et sur les expor- 
tations au Peiraicus, produisit h l'Ktat 
un revenu do trente-six talents Tannéo 
où elle fut priso à ferme par AndocidCf 
peu près vers 400 avant J.-C., apri*s 
<\no la dômoemtie à Athènes so releva 
lie sa défaite et do son renversement à 
U fin do la puerre du Péloponèso (An- 
‘locido, De Mj'st'TÜa, c. 23, p. 65). 
(^ôtait ù line époque d’ahaissoment 
dans les afTaires aüiéniennes, et où le 
irommcrcc était sans doute loin d'être 
si bon qu'il l’avait été pendant la pre- 
mière partie de cette guerre. 

11 semble probable que ce droit a dû 
être la source permamento la plus con- 
sidérable du revenu athénien après le 
tribut, bien que nous ne sachions pas à 
quel taux s’élevaient les droits do 


douane pendant la guerre du Pélopo- 
nèse. Kn comparant ensemble les deux 
passages de Xénophon (RepuhI. Athen. 
1, 17, et Ari.stopli. Vosp. 657), nous 
pouvons^uppo.scr qjie le taux régulier 
et habituel du druit était’do 1 p. 100, 
ou une IxaroffT^;, — tandis qu’en cas de 
besoin il a pu être doublé ou triplé, — 
Tà;xo).).à; IxatoTti; (V.Uoeckb, 1. IIÎ, 
ch. 1-4, p. 2tfB-3l8, Trad. Ang.). Ce- 
pendant le montant du revenu tiré 
mCmc do cette source, no peut avoir 
soutenu de comparaison avec le tribut. 

(2) Par Periklês, cf. Thucyd. II, 63; 
par Kleôn, cf. Thncj'd. 111, 37; par 
les envoyés à .Molos, V, H9; par Euphe- 
mos, VI, 85 ; par les Corinthiens hos- 
tiles, I, I24,«coimno uuo chose tonte 
naturelle. 

(3) Plutarque, Periklês, c. 20. 
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c6te. Il conduisit mille citoyens à la Cliersonèse de Thrace, 
cinq cents ù Naxos et deux cent cinquante à Andros. Dans 
la Cliersonèse, il repoussa en outre les envahisseurs thraces 
barbares venus du dehors, et niè;ne entreprit le travail de 
mener un mur de défense en travers de l'isthme qui ratta- 
chait la péninsule ù la Thrace; vu que les tribus thraces 
barbares, bien que chassées quelque temps auparavant par 
Kimôn (1), avaient continué encore à renouveler leurs in- 
cursions de temps à autre. Depuis l'occupation du premier 
Miltiadès, environ quatre-vingts ans auparavant, il y avait 
toujours eu dans cette péninsule beaucoup de propriétaires 
athéniens, entremêlés probablement de Thraces à demi 
civilisés : les colons acquirent alors tant une force numé- 
rique plus grande qu'une protection plus assurée, bien qu'il 
ne paraisse pas que le mur transversal fût conservé d'une 
manière permanente. Les expéditions maritimes de Peri- 
klès s’étendirent mémo Jusque dans le Pont-Kuxin, aussi 
loin que l'importante cité grecque de Sinûpô, gouvernée 
alors par un despote nommé Timesilaos, contre lequel une 
partie considérable des citoyens nourrissait un mécontente- 
ment actif, ün laissa Lainachos avec treize trirèmes athé- 
niennes pour aider à chasser le despote, qui fut exilé avec 
ses amis et ses partisans. Les biens de ces exilés furent con- 
fisqués et assignés à l'entretien do six cents citoyens athé- 
niens, admis à une société et à une résidence égale avec les 
Sinôpiens. Nous pouvons présumer qu'en cette occasion 
Sinôpè devint membre de l'alliance tributaire athénienne, 
si elle ne l'avait pas été auparavant ; mais nous ne savons 
pas si Kotyora et Trapézonte, dépendances deSindpê, plus 
à l'est, que les dix mille Grecs trouvèrent dans leur retraite 
cinquante années plus tard, existaient ou non du temps de 
Periklês. De plus, la flotte athénienne, nombreuse et bien 
équipée sous le commandement de Periklês, produisait un 
effet imposant sur les princes et les tribus barbares le long 
de la cote (2), contribuant certainement à la sécurité du 


(l) PhUiiv jU -, Kimùn, c. 14. (2) Plutarque, Periklês, c. 19, 20. 
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commerce grec et probablement à l’acquisition de nouveaux 
alliés dépendants. 

Ce lut par des actes successifs de cette sorte que maints 
détachements de citoyens athéniens furent établis dans di- 
verses parties de l’empire maritime do la cité, — quelques- 
uns riches, plaçant leurs biens dans les lies comme étant plus 
en sécurité (grâce à l'incontestable supériorité d’Athènes 
sur mer) môme que dans l’Attique, qui, depuis la perte de la 
Megaris, ne jiouvait être protégée contre une invasion pélo- 
ponésienne par terre (1), — d’autres pauvres et se louant 
comme ouvriers (2). Les lies de Lemnos, d'Imbros et de 
Skyros, aussi bien que le territoire d’Estiæa, au nord de 
l’Eubœa, furent complètement occupées par dos proprié- 
taires et des citoyens athéniens ; .d’autres endroits furent 
occupés partiellement ainsi. Et il fut sans doute avantageux 
aux insulaires de s’associer avec les .\théniens dans des en- 
treprises commerciales, puisque par là ils avaient plus de 
chance d’ètre ])rotégé3 par la flotte athénienne. 11 parait 
qu’ Athènes faisait par occasion des règlements pour le com- 
merce de scs alliés dépendants, comme nous le voyons par 
ce fait que, peu de temps avant la guerre du Péloponèse, 
elle excluait les'Mégariens de tous leurs ports. Les relations 
commerciales entre l’ciræous et la mer Ægée atteignirent 
leur maximum pendant l’intervalle qui précéda immédiate- ' 
ment la guerre du Péloponèse. Ces relations ne furent pas | 
limitées au pa\’s situé à l’est et au nord de l’Attique ; elles 
s’étendirent aussi jusqu’aux régions occidentales. Les éla- 
blisséments les plus importants fondés par .\thènes pendant 
cette période furent Amphipolis en Thrace et Thurii en 
Italie. 


(l) Xénoplion, lîcp. Ath. Il, 16. Tr,v 
[iiv oOffiav Taî; vt^aoi; 

TrttjTC'jovTt; atpxül 'î Mxi. ôo/.a-rtrav * 
Arzixiy «iptopiLït tcpvo- 
jUvT.v, yiyyûimnowui ÔTt ci a'>nf5v 
covotv, itépeov 

OOVTXt. 


Cf. également Xénophon f>rQmonib. 
Il, 8, 1, et SymposioD, IV', 31). 

(2) V. le cas do l’ouvrier libre et du 
labotireur à Naxos, Platoa, Eutyphrôu, 
C.3. 
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Araphipolis fut établie par une colonie d’ Athéniens et 
d'autres Grecs, sous la conduite de l’Athénien AgnOn, en 
137 avant J.-C. Elle était située près du fleuve Strymôn en 
Thrace, sur la rive orientale, et à l'endroit oü le Strymôn 
l’éprend son cours comme fleuve, après être sorti du lac 
situé au-dessus. C'était primitivement un municipe ou éta- 
blissement des Thraces Edoniens, appelé Ennea Hodoi ou 
les Neuf-Routes, — dans une situation doublement impor- 
tante, tant parce qu'elle était voisine du pont du Strymôn 
que parce que. c’était un centre commode pour le bois pro- 
pre aux constructions navales et pour les mines d’or et d’ar- 
gent de la région avoisinante. Il était éloigné d’environ 
trois milles (4 kil. SOO in.) de la colonie athénienne d’Eiôn, 
i l’emboucbure du fleuve. Les essais malheureux faits anté- 
rieurement pour former des établis.sements aux Ennea llodoi 
ont été déjà mentionnés, — d’abord celui d’Ilistiæos le Mi- 
lésien, suivi par son frère Aristagoras (vers 497-49G av. 
J.-C.), ensuite celui des Athéniens, vers 40.5 avant J.-C., 
sous Leagros et autres, — et, dans cos deux occasions, les 
colons qui voulaient s’introduire dans le pays avaient été 
défaits et chassés par les tribus thraces indigènes, bien que, 
dans la seconde, le nombre envoyé par Athènes ne fût pas 
au-dessous de dix mille (1). Une perte si sérieuse détourna 
pendant longtemps les .Athéniens de la pensée de renou- 
veler la tentative. Mais il est très-probable que des citoyens 
athéniens individuellement d'Eiôn et de Tbasos s'associè- 
rent avec de puissantes familles thraces, et finirent de cette 
manière par être engagés activement dans l'exploitation des 
mines, — à leur grand profit en particulier, aussi bien qu’au 
profit de la cité collectivement, puisiiue les biens des K!ô- 
ruclii, ou citoyens athéniens occupant des terres coloniales, 
étaient soumis aux taxes directes dans le cas où l’on en 
imposait sur la propriété en général. Parmi ces aventuriers 
heureux, nous pouvons compter riiistorien Thucydide lui- 
même : il descendait vraisemblablement de parents athé- 


(1) Timcyd. I, 100. 
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niens unis par mariage avec des Thraces, et lui-même il 
épousa une femme soit thrace, soit appartenant à une famille 
de colons athéniens de cette contrée, par laquelle il devint 
possesseur de biens considérables dans les mines, aussi bien 
que d'une grande influence dans les districts d'alentour (1). 
Ce fut l’un des divers moyens par lesquels le pouvoir col- 
lectif d’Athènes mit ses principaux citoyens en état de s’en- 
richir individuellement. 

La colonie sous Agnôn, envoyée d’Atliènes l'année 437 
avant J.-C., parait avoir été à la fois nombreuse et bien 
appuyée, en ce qu’elle conquit et conserva l’importante po- 
sition des Ennea Hodoi, malgré le formidable voisinage de 
ces Edoniens qui avaient déjoué les deux précédents essais. 
Son nom d’Ennea Ilodoi fut changé en celui d'Aniphi- 
polis, — la colline sur laquelle était située la nouvelle ville 
étant bornée de trois côtés par le fleuve. Les colons sem- 
blent avoir été d’extraction mêlée, ne comprenant pas d’A- 
théniens dans une proportion considérable. Quelques-uns 
étaient de race chalkidique, d’autres venaient d’Argilos, 
cité grecque colonisée par Andros, qui possédait le terri- 
toire sur la rive occidentale du Strymon, immédiatement en 
face d’.\mphipolis (2), et qui était comprise au nombre des 
sujets alliés d'Athènes. Amphipolis, rattachée à la mer par 
le Strymôn et le port d’Eiôn, devint la plus importante de 
toutes les dépendances athéniennes par rapport à la Thrace 
et à la Macedonia. 

La colonie de Thurii, sur la côte du golfe de Tarente en 
Italie, près de l’emplacement et sur le territoire de l’an- 
cienne Sybaris, fut fondée par Athènes environ sept ans avant 
-\mphipolis, peu de temps après la conclusion de la trêve de 


(I) Tlïiicyd. IV, 105; Marcellinus, 
Vit. Thucyd. c. 19. V. Kotscher, I.eben 
des Tljukydules, e. 1, 4, p. 96, qui 
donne une gi^nénlogie de Thucydide, 
autant qu'on {>eut rétablir avec quoique 
probabilité. L'historicu était uni par le 
sang à Miltiadés et Kiroôn, aussi 
bieu qu'à Oloros, roi de Tune des tribus 

T. vm 


Tbracos, dont la Hile Hegesipylê fut 
l'épou.sc de Miltiadôs, le vainqueur de 
^larathOn. De cette manière il apparte- 
nait donc à l'ime des anciennes familles 
héroïques d'Athènes et mAmc de la 
GW'ce, étant Æakide par Ajax et Phi- 
lœos (Marcellin, c. 2}. 

(2) Thucyd. IV, 102; V, 6. 

O 
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Trente ans avec Sparte, en 413 avant J.-C. Depuis la des- 
truction de l'ancienne Syliaris par les Krotoniates, en 500 
avant J.-C,, son territoire était resté en grande partie sans 
application déterminée. Les descendants des anciens habi- 
tants, dispersés à Laos et dans les autres portions du terri- 
toire, n'étaient {las assez forts pour établir une nouvelle 
cité ; et il ne convenait pas non plus aux vues des Kroto- 
niates de le faire. Toutefois, après un intervalle de plus de 
soixante ans, pendant lequel quelques colons thessaliens 
avaient fait une tentative malheureuse d’occupation, ces 
Sybarites finirent par déterminer les .\théniens à entrepren- 
dre et protéger la nouvelle colonisation : la proposition 
ayant été faite en vain aux Spartiates. Lampéu et Xeno- 
kritos, dont le premier était prophète et interprète d'ora- 
cles, furent envoyés par Periklôs avec dix vaisseaux comme 
chefs de la nouvelle colonie de.Thurii, fondée sous les aus- 
pices d'.\thènes. Les colons, réunis de toutes les parties de 
la Grèce, comprenaient desDOriens, des Ioniens, des insu- 
laires, des Bœôtiens, aussi bien que des .\théniens. .Mais les 
descendants des anciens .Sybarites obtinrent d'ôtre traités 
comme citoyens privilégiés, monopolisant pour eux-mêmes 
la pos.session des pouvoirs politiques aussi bien que les terres 
les meilleures dans le voisinage immédiat des murs; tandis 
que leurs épouses au.ssi s'arrogeaient une prééminence bles- 
sante sur les autres femmes de la cité dans les processions 
religieuses publiques. Cet esprit de privilège et de monopole 
parait avoir été une manifestation fréquente dans les .an- 
ciennes colonies, et souvent fatale soit leur tr.anquillif é, 
soit à leur développement; parfois à tous deux. Dans le cas 
de la ville de Thurii, fondée sous les auspices de la démo- 
cratique .Uhènes, il n'était pas probable qu’il eût un succès 
durable. Kt nous trouvons qu’après un assez court esjiace 
de temps, la m.ajorité des colons se soulevèrent contre les 
Sybarites privilégiés, les tuèrent ou les chassèrent, et par- 
tagèrent le territoire entier de la cité sur des bases égales 
entre les colons de toutes les différentes races. Cette révolu- 
tion leur permit de faire la paix avec les Krotoniates, qui 
prokablement avaient été hostiles tant que leurs anciens en- 
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nemis les Sybarites tHaient maîtres de la ville et seraient dans 
le cas d'appliquer ses forces au dessein de venger la défaite 
de leurs ancêtres. Et à partir de ce temps la cité, gouvernée 
démocratiquement, paraît avoir flenri constamment et sans 
dissensions intestines pendant trente ans, jusqu'à ce que les 
désastres ruineux des .àtliéniens devant Syracuse amenassent 
le renversement du parti athénien à Thurii. Combien la po- 
pulation de Thurii était mélangée, c’e.st ce dont nous pou- 
vons juger par les dénominations des dix tribus; — tel était 
.le nombre des tribus établies, d’après le modèle d’.Vthènes; 

— Arkas, Achats, Eleia, Bœdtia, Amphiktj’onis, Dôris, las, 
Athena’is, Euboïs, Nesiôtis. Ce mélange de races les empê- 
chait de s'accorder pour reconnaître ou honorer un Œkiste 
athénien, et en général aucun Œkiste, si ce n’est Apollon (1). 
Le général Spartiate Kleandridas, banni peu d'années aupara- 
vant pour .s’être laissé gagner par Athènes avec le roi Pleis- 
toanax, se retira à Thurii et fut nommé général des citoyens 
dans leur guerre contre Tarente. Cette guerre fut définiti- 
vement terminée par la fondation commune de la nouvelle 
cité d’IIêrakleia, située à mi-chemin entre les deux peuples, 

— dans le fertile territoire appelé Siritis (2). 

La circonstance la plus intéressante rel.ative à Thurii, 
c’est que le rhéteur Lysias et l'historien Hérodote y furent 
tous deux domiciliés comme citoyens. La cité était rattachée 
à Athènes, seulement toutefois, comme il est vraisemblable, 
par un faible lien : elle n’était pas comptée parmi les alliés 
sujets et tributaires (3). De la circonstance qu'une si faible 
proportion des colons à Thurii étaient des Athéniens indi- 
gènes, nous pouvons conclure qu’il y avait peu de ces derniers 
à cette époque qui fussent disposés à se placer si loin en dehors 
des relations avec Athènes, — même bien que tentés par la 


(t) Diodorc, XII, 3ô. 

(2) Diod. XII, 11,12; Stnvlion, VI, 
261; IMutanine, PeriklOs, c. 22. 

(3) Les Atliéniciis ne ))rétcmlflient ù 
aucun allié sujet nu deU du Rolfo 
Ionien. Thucyd. VI, 14; cf. VI, 45, 


104; VII, 31. Thucydide uc zneiitiomto 
nu*mo pas Thurii, dans son Catalo^io 
des alliés d'Athènes nu cominenccnient 
de la guerre du Pélopouèsc (Tljucvd. 
n, 15). 
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perspective de lots de terre dans un territoire lertile et plein 
•de promesses. Et Periklês était probablement désireux que 
ce.s pauvres citoyens, pour lesquels une émigration était à 
souhaiter, devinssent plutôt kléruclii dans quelques-unes des 
îles ou quelques-iuis des ports de la mer Ægée, où ils servi- 
raient (à l'instar des colonies de Rome) comme une sorte do 
garnison pour soutenir l'empire athénien (1). 

Les quatorze années entre la trêve de Trente ans et l'ex- 
plosion de la guerre du Féloponèse, sont une période pen- 
dant laquelle .Athènes exerce un empire maritime complet, 
— rencontrant, il est vrai, des résistances partielles, mais 
toujours inutiles. C'est une période de paix avec toutes le.s 
cités étrangères à son propre empire, et de magnifiques em- 
bellissements pour la cité elle-même, éimniant du génie '!îe\ 
Pheidias et d'autres, en sculpture aussi bien qu’eu archi- 
tecture. 

Depuis la mort de Kimôn, Periklês était devenu, jiar 
degrés, mais entièrement, le premier citoyen de la réjm- 
blique. Plus on connaissait ses qualités, et plus ou les appré- 
ciait, et même les revers désastreux qui précédèrent la trêve 
de Trente ans ne l'avaient pas renversé, puisqu’il avait pro- 
testé contre l'expédition de Tolmidès en Bœotia qui en fut 
la première cause. Mais si Tinfluence personnelle de Peri- 
klês avait grandi, le ])arti qui lui était opposé semble être 
devenu plus fort et mieux organisé qu’auparavant, et avoir 
un chef à tous égards plus puissant que Kimôn, — Thukydi- 
dês, fils de Melêsias. Le nouveau chef était proche parent de 
Kimôn, mais d’un caractère et de talents jilus analogues à 
ceux de Periklês ; il était homme d’Etat et oxaîeja’^ilutôt 
que général, bien que compétent pour les deux fonctions, si 
Toccas’ion l’exigeait, comme devait l’être <\ cette époque 
tout homme à la tête des afl’aires. Sous Thukydidês, l'oppo- 
.sition politique et parlementaire contre Periklês prit un 
caractère constant et une organisation tels que Kimôn, avec 
ses aptitudes exclusivement militaires, n’avait jamais pu en 


(l) Plutarque, rcriklC-s, c. 11. 
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établir (le pareils. Les membres du parti aristocratique dans la 
république, — les - honorables et respectables " citoyens, 
comme nous les trouvons appelés, en adoptant leur propre no- 
menclature, — s'imposaient dès lors l’obligation d'une régu- 
larité constante dans leur présence à l'assemblée publique, où 
ils siégeaient dans une section particulière, de manière ù être 
séparés du Dômos d'une façon marquée. Ainsi, leurs applau- 
dissements et leur désapprobation, les encouragements qu’ils 
se donnaient mutuellement, la distribution de rôles qu’ils 
fai.saient à différents orateurs, étaient rendus plus utiles aux 
desseins de parti qu'ils ne l’avaient été auparavant, quand 
ces personnes distinguées étaient mêlées à la masse des 
citoyens (1). Thukydidês lui-même était éminent comme 
orateur, inférieur seulement à Periklês, — peut-être même 
à peine inférieur à lui. Archidamos, nous dit-on, lui deman- 
dant lequel était le meilleur lutteur, de l^eriklês ou de lui, 
Thukydidês répondit ; “ Même quand je le renverse, il nie 
qu’il soit tombé; il en arrive à ses fins et fait changer d’avis 
ceux qui l'ont réellement vu tomber (2). 

Une telle opposition, faite à Periklês avec la pleine licence 
q'ué permettait une constitution démocratique, doit avoir été 
à la fois efficace et embarrassante. Mais la séparation mai- 
quée entre les chefs aristocratiques qu’introduisit Thukydi- 
(lês, fils de Melêsias, contribua probablement à la fois à 
rallier la majorité démocratique autour de Periklês, et à 
aggraver l’amertume du contlit des partis (3). Autant que 
nous pouvons reconnaître les motifs de l’opposition, elle rou- 


(1) Cf. le «liscourB de Xikias, par 
rapport aux jeunes citoyens, partisans 
d'Alkibiad^s siégeant ensemble près do 
ce dernier dans l’assemblée : — OO; 
sytü ôptov vûv ivOôSe Ttî> «vitw àvo^l ra- 
paxsXtuetoù; x«0r,[i.évou; çoéoû* 
pat, xai TOt; itpe'jêuTtpoi; à‘/Tiuapaxs- 
ysuo|iat jrn xatatffxuvOfJvai, sî tw tiç 
:rxpaxâOr,Tai w'/oî, etc. (Tlmcyd, VI, 
13). V. aussi Aristopb. Kkkiesiaz. 



298 seq. sur les partisans assis les uus 
auprès des autres. 

(2) Plutarque, Periklês, c, 8. "OTav 
lyb) xaTa6a>û TcaXattav, èxstvoc àvTi>e- 
Y(i>v b>; oO iciTTTtoxe, vtx^, xai (ji£Ta* 
TtsiOct Toù; éptàvta;. 

(3) Plutarque, Periklês, c. 2. ‘I! C’ 

éxeîxüv xai çil.O’ctp.ia tûv àv* 

îpwv paOuTàTYjv TO(jL’?iv TSpoOaa Trj; «é- 
>£w;, TÔ piv S'ilpiov, tô 6’ é7C0(T)9c 

xa)sîaO«t. 
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lait en partie sur la politique pacifique de Periklês à l’égard 
des Perses, en partie sur ses dépenses pour l'ornement de 
la ville. Tluikydidès prétendait qu’atliènes était déshonorée 
aux yeux des Grecs pour avoir attiré le trésor confédéré 
de Dèlos dans son akropolis, sous prétexte d’une sécurité 
plus grande, — et ensuite pour l'employer, non pas à pour- 
•suivre la guerre contre les Perses (1), niais à embellir 
r Athènes de nouveaux temples et de statues coûteuses. A 
* ! quoi Periklês répondait qu’Athènes avait pris sur elle l’ohli- 
I gation, en considération de l’argent du tribut, de protéger 
‘ ses alliés et d'éloigner d’eux tout ennemi étranger, — qu'elle 
avait accompli complètement cet objet pour le moment, et 
conservé une réserve suffisante pour garantir la même sécu- 
rité dans l’avenir, — qu’au milieu de telles circonstances, 
! elle ne devait aucun compte à ses alliés de la dépense du 
I .surplus, mais était libre de l’employer dans des vues utiles 
' et honorables pour la cité. A ce point de vue, c’était un 
objet d'une grande importance publique, que de rendre 
.Athènes imposante aux yeux, tant des alliés que de la Hellas 
en général, par des fortifications améliorées, — par des em- 
j bellissements accumulés en .sculpture et en architecture, — 
1 et par des fêtes religieuses fréquentes, magnifiques, musi- 
cales et poétiques. 

— Telle fut la réponse faite par Periklês pour défendre sa 
politique contre l’opposition à la tête de laquelle était Thu- 
kydidès. Et à considérer les raisons du débat des deux côtés, 
la réponse était parfaitement satisfaisante. Car. si l’on songe 
à la somme très-considérable que Periklês gardait continuel- 


(1) Plutarque, Perild^s, c. 12. Au- 
(jaXXov rat; cxxX)]9iai; {iowvrec, 6 
|ùv xot xxxû; àxoûei tà 

xotvà T«ùv *E).Xi^v«üv xpr.jtaTa xpô;xÙTÔv 

ix Ar,)ou fjt£T*YaYÙ)v, 5’ tveariv 
rpèç Tov; ÊY^aXovvra; iCuc^xKrTàrr) 
TMv xpoçdacütv, âfiaavTx toù; 

ixetOsv xal çuXsrcîtv iv 

ôyvffô xà xoivà, tauTT,'# 
xXî5;, etc. 


Cf. le discours des l4>sbtciis et leurs 
plaintes coutre Athènes, au moment de 
leur révolte dans la quatrième anm-e 
de la guerre du Péloponèse (Tliucyd. 
}II, 10), où une semblable accusation 
est mise en avant : — ’Kxcidv) èi icépte- 
(u-tf aCiTOÙ; (lea Athéniens) tt,v [Ùv tov 
MTjdov àvitvTX;, tr,v Si xüsv Çup- 

écO).ù)(jtv exaYOjiévov;, etc. 
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lement en réserve dans le trésor, personne ne pouvait rai- 
sonnablement se plaindre que ses dépenses dans des vues 
d'embellissement allassent jusqu’à empiéter sur les exigences 
de la défense. Ce sur quoi Thukydidês et ses partisans pa- 
raissent avoir insisté, c’était que ce fonds commun continuât 
encore à être dépensé en guerre agressive contre le roi de 
Perse, en Egypte et ailleurs, — conformément aux projets 
poursuivis par Kiinon pendant sa vie (1). Mais l^eriklês avait 
raison de prétendre qu’une telle dépense aurait été simple- 
ment ruineuse; d’aucune utilité ni pour Athènes, ni pour ses 
alliés, tout en ontrainant avec elle toutes les chances d’une 
défaite lointaine semblable à celle qu’on avait déjà essuyée 
en Egypte peu d’années avant. L'armée persane était déjà 
tenue à distance tant des eaux de la mer vîigée que de la 
côte d’.àsie, soit par les stipulations du traité de Kallias, soit 
(si ce traité est supposé apocryphe) par une conduite qui était 
la même en pratique que celle que ces stipulations auraient ' 
imposée. Les alliés, il est vrai, auraient eu quelque motif de | 
plainte contre Periklês, soit pour ne pas réduire le montant 
du tribut exigé d’eux, en voyant qu’il était plus que suffisant , 
pour les desseins légitimes de la confédération, — soit pour , 
n’avoir pas recueilli leur sentiment positif quant au mode; 
d’en disposer. Mais nous ne trouvons pas que tel ait été l’ar- I 
gument adopté par Thukydidês et par son parti ; et il n’était ‘ 
pas non plus fait pour trouver faveur soit auprès des aris- 
tocrates, soit auprès des démocrates de l’assemblée athé- ; 
nienne. 

Si nous admettons l’injustice que commettait Athènes, — ■ 
injustice commune aux deux partis dans cette cité, non 
moins à Kimôn qu’à Periklês, — en agissant en despote et ) 
non en chef, et en discontinuant tout appel au concours actif 
et dévoué de ses nombreux alliés, nous trouverons que les 
plans de Periklês étaient néanmoins éminemment panhellé- ‘ 
niques. En fortifiant et en embellissant Athènes, en dévelop- ‘ 
pant la pleine activité de ses citoyens, en multipliant les j 


^1) Plutarque» PeriklN, c. 20. 
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temples, les offrandes religieuses, les œuvres d’art, les fêtes 
solennelles, offrant tous un attrait supérieur, — il projetait 
de l’élever à quelque chose de plus grand qu’une cité sou- 
veraine avec de nombreux alliés dépendants. Il désirait en 
I faire le centre du sentiment grec, le stimulant de l'intelli- 
I gence grecque, et le type d’un fort patriotisme démocratique 
j combiné avec la pleine liberté des aspirations et du goût 
I individuels. Il désirait non-seulement conserver l’attache- 
j ment des États sujets, mais attirer l’admiration et la défé- 
rence spontanée de voisins indépendants, de manière à pro- 
. curer à Athènes un ascendant moral dépassant de beaucoup , 
le cercle de son pouvoir direct. Et il réussit à élever la cité 
à une grandeur visible (1), qui la fit paraître même beau- 
■ coup plus forte qu’elle ne l’était réellement, — et qui eut ce 
nouvel effet d’adoucir dans l’esprit de ses sujets le sentiment 
I humiliant de l’obéissance ; tandis qu’elle servait comme 
d’école normale, ouverte aux étrangers de tout pays, pour y 
apprendre l’action énergique, même soumise à la pleine 
licence de la critique, — les occupations élégantes écono- 
miquement poursuivies, — et un amour de connaissance 
sans affaiblissement du caractère. Telles furent les vues de 
Periklês par rapport à son pays, pendant les années qui pré- 
cédèrent la guerre du Péloponèse. Nous les trouvons consi- 
gnées dans sa célèbre Oraison funèbre prononcée la première 
année de cette guerre, — exposé à jamais mémorable du 
/ sentiment et du plan de la démocratie athénienne, tels que 
i' les comprenait son président le plus capable. 

J' Cependant l’opposition faite par Thukydidês et par son 
parti à la dépense projetée fut si acharnée, — la scission des 
aristocrates et des démocrates devint si marquée et si vio- 
lente, — que la dispute en arriva, après peu de temps, à cet 
appel suprême que fournissait la constitution athénienne 
pour le cas de deux chefs de parti opposés et presque égaux, 
— un vote d’ostracisme. Quant aux détails particuliers qui 
précédèrent cet ostracisme, nous les ignorons; mais nous 


(1) Thucj'iljJe, I, 10. 
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voyons clairement que la position générale était telle que celle 
que l’ostracisme était destiné à prévenir. Probablement le 
vote fut proposé par le parti de Thukydidês, afin d'obtenir le 
bannissement de Periklès, le personnage le plus puissant des 
deux et le plus propre à exciter la jalousie populaire. Le 
défi fut accepté par Periklès et par ses amis, et le résultat 
du vote fut tel qu’une majorité légale suffisante condamna 
Thukydidês à l’ostracisme (1). Et il semble que la majorité 
doit avoir été très-prononcée, car le parti de Thukydidês 
fut complètement brisé par ce vote. Nous n’entendons pas 
parler d’un seul autre individu aussi formidable, comme 
chef d’opposition, pendant tout le reste de la vie de Peri- 
klès. 

L’ostracisme de Thukydidês fut prononcé apparemment 
environ deux années (2) après la conclusion de la trêve de 
Trente ans (443-442 av. J.-C.), et c’est à la période qui suit 
immédiatement qu’appartiennent les grands travaux de 
Periklès. Le mur méridional de l’akropolis avait été bâti 
au moyen des dépouilles apportées par Kiraôn de ses expé- 
ditions en Perse; mais le troisième des Longs Murs ratta- 
chant Athènes au port fut proposé par Periklès : à quel 
moment précis? nous l’ignorons. Les Longs Murs achevés 
dans l’origine (peu après la bataille de Tanagra, comme je 
l’ai déjà dit) étaient au nombre de deux, l’un allant d’Athènes 
à Peirœeus, l’autre d’Athènes à Phalèron : l’espace qui les 
séparait était large, et si un ennemi en était maître, la com- 
munication avec Peiræeus était interrompue. En consé- 
quence, Periklès engagea alors le peuple à construire un 
troisième mur, ou mur intermédiaire, courant parallèlement 
au premier mur qui allait à Peiræeus, et séparé de lui par une 


/ 

(1) Plutarque, Perikl^, c. II, 14. 
TéXo; îà îrpô; tov slç 

ày.â^va Tcepi tov xaraarâc 

xal 2txxtv6uvcu9ac, éxEtvov [ùv 
é^é6a).e, xoT£).vac Si àvrirtTa^iiivTjv 
éraipetav. Voir, par rapport au priucipe 
de l’ostracisme, un remarquable inci« 


dent à Magn^sia, entre deux rivaux 
politiques, Krêtinds et Hermeias, et les 
justes réflexions de Montesquieu, Ks- 
prit des Lois, XXVI, c. 17; XXIX, 
c. 7. 

(2) Plutarque, Periklès, c. 16; tou- 
tefois l'indication du temps est vague. 
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laible distance (1) (vraisemblablement près de 200 mètres) : 
de sorte que la communication entre la cité et le port était 
à l’abri de toute interruption possible, môme en admettant 
que l'ennemi eût pénétré dans l'intérieur du mur phalèrique. 
Ce fut vraisemblablement vers cette époque aussi que furent 
construits les bassins et l’arsenal de Peirmeus, qui, suivant 
Isükrate, coûtèrent mille talents (2); tandis que la ville elle- 
même de Peiræeus fut refaite avec dos rues droites se cou- 
pant à angles droits. C'était apparemment quelque chose de 
nouveau en Grèce,. — les villes en général, et Athènes elle- 
luèiue en particulier, ayant été construites sans aucune 
symétrie, sans rues larges ni continues (3). Hippodamos le 
Milésien, homme doué de vastes connais.sances dans la phi- 
losophie naturelle de l'époque, obtint beaucoup de renom 
comme le premier constructeur de villes, pour avoir disposé 
le Peiræems sur un plan régulier. La jdace du marché, ou 
l'une d’elles du moins, porta son nom d'une manière perma- 
nente, — l'agora llippodamienne (4). A une époque où tant 
de grands architectes déployaient leur génie dans la cons- 
truction de temples, nous ne sommes pas surpris d'apprendre 
que la construction des villes commença aussi à êti’e régu- 
larisée. De plus, on nous dit que la nouvelle ville coloniale 
deThurii, où se rendit Hippodamos comme colon, fut éga- 
lement construite dans la même forme systématique quant 
aux rues droites et larges (5). 

Le nouveau plan sur lequel le Peiræeus fut disposé n’était 
pas sans valeur comme preuve visible de la grandeur navale 


(1> rialon, (iurgias, p. 455, avec le# 
Sehülies; Plutarque, Periki»^#, c. 13; 
Forcbliûnjmer.Topogmphio von Âthcn, 
in Kieler philologiscbc studion, p. 279- 
282. 

(2) lâokTnte, Orat. VII; Areopagit. 
p. 153, c. 27. 

(3) V. Dikæarquc, Vit. (iræci*, 
Fragm. éd, Knhr, p. 140; cf. la des- 
cription de Platée dans Thucydide, 
II, 3. 

I.cs villes anciennes qui existent au- 


jourd'hui dans les lies grecques ont 
toutes la même physionomie, — voies 
étroites, l>oueuses, tortueuses, — peu 
de lignes de maisons continues et régu- 
lières : V. Ko^, Ueisen in deu Grio* 
chis<‘hen Iiischi, lettre XXVII, vol. II, 

p. 20. 

(1) Aristote, Polit. 11,5, 1 ; Xéuoph. 
Hellcn. II, 4, 1 ; llarpokration, v. lit- 
xoôdpxta. 

(5) Uiodorc, Xll, 9. 
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d'Athènes. Mai.s les édifices élevés dans la ville même et sur 
l’akropolis firent la gloire réelle du siècle de Periklès. Un 
nouveau théâtre, appelé Odéon, fut construit pour des repré- 
sentations musicales et poétiques i la grande solennité pana- 
thénaïque; ensuite, le magnifique temple d’Athènè, appelé 
le Parthénon, avec tous ses chefs-d'œuvre de sculpture, de 
décoration, ses frises et ses bas-reliefs; enfin, les coûteux 
portiques érigés pour orner l'entrée de l'akropolis, sur le 
côté occidental de la colline, et par lesquels étaient con- 
duites les processions solennelles les jours de fête. Il parait 
que rOdéon et le Parthénon furent achevés tous les deux entre 
445 et 437 avant J.-C.; les Propylæa un an plus tard, entre 
437 et 431 avant J.-C., et c'est dans cette dernière année 
que commença la guerre du Péloponèse (1). Ou avança aussi 
la restauration ou la recon.struction île l'Erechtlreion, ou 
ancien temple d'Athênô Polias, la déesse protectrice de la 
cité, — qui avait été brûlé dans l'invasion de Xerxês. Mais 
l'explosion de la guerre du Péloponèse semble avoir empêché 
l'achèvement de ce monument aussi bien que du grand temple 
de Dèmêtèr à Eleusis, destiné à la célébration des mystères 
éleusiiiiens, — de celui d'Athênô à Sunioii, — et de celui 
de Némésis k Rhamnonte. Et la sculpture ne fut pas moins 
mémorable que l'architecture. Trois statues d'.\thènè, toutes 
de la main de Pheidias, décoraient l'akropolis, — l'une 
colossale de 14 mètres 425 millimètres, en ivoire, dans le 
Parthénon (2), — une seconde de bronze, appelée l'Athênê 
Leranienne, — une troisième de grandeur colossale, égale- 
ment en bronze, nommée Athènô Promachos, placée entre 
les Propylæa et le Parthénon, e t v i s i bl£ de lo i n , mème^ ai^ 
navigateur approchant du Peiræeus par mer. 

Ce n'est pas naturellement à Periklès que revient la gloire 
de ces magnifiques productions de l'art. Mais les grands 


(1) J,cake, Topography of Athcns, 
appen'l. II et III, p. 328-336, 2* édit. 

(2) V', Leake, Topography of Âtheiis, 
2* édit. p. III, trad. allrm. O. Müller 


(De rhidiæ Viüx, p. 18) ne mentionne 
pas moins de huit statues célébrés d'A- 
thénê, delà main de PbeidiM,~ quatre 
dans rakro^iolis d’Athènes. 
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sculpteurs et les grands architectes qui les conçurent et les 
exécutèrent appartenaient à cette rnème période de la dé- 
jnocra^_ athénienne, qui faisait épanouir et 'stimulait les 
talents, et qui lit naître également le génie créateur dans 
l’éloquence, dans la poésie dramatique et dans la spécula- 
tion philosophique. Un homme en particulier, d'un nom im- 
mortel, — Pheidias, — né un peu avant la bataille de 
Marathon, fut le premier esprit dans lequel les sublimes 
conceptions idéales de l’art pur paraissent s’être dégagées 
de cette raideur d'exécution et de cet attachement à un 
type consacré, qui marquèrent les efforts de ses prédéces- 
seurs (1). Il fut chargé de la haute direction et de la surveil- 
lance de tous ces embellissements nouveaux, par lesquels 
Periklôs donnait à Athènes une majesté qui n’avait jamais 
appartenu auparavant à aucune cité grecque. Les architectes 
du Parthénon et des autres édifices, — Iktinos, Kallikratès, 
Korœbos, Mnesiklès et autres, — travaillaient d’après ses 
instructions; et il avait, en outre, une école d’élèves et de 
subordonnés auxquels était confiée la partie matérielle de 
ses travaux. Si Pheidias contribua dans une .si large mesure 
à la grandeur d’.\thènes, sa dernière œuvre, et la plus grande, 
fut achevée loin d’Athènes, — la statue colossale de Zeus, 
dans le grand temple d’Olympia, exécutée dans les années 
qui précédèrent immédiatement la guerre du Péloponèse. 
Cette œuvre colossale avait 18 mètres 287 millimètres de 
hauteur; elle était d'ivoire et d’or, personnifiant dans une 
majesté visible quelques-unes des plus grandes conceptions 
de la poésie et de la religion grecques. ^Son effet sur les 
esprits de ceux qui la contemplèrent pendant plusieurs 
siècles successivement fut tel, qu’il n’a jamais été et pro- 
bablement qu’il ne sera jamais égalé dans les annales de 
l’art sacré ou profane. 

A ne considérer ces prodigieuses productions, dans le do- 
maine de l’art, que sous leur rapport avec l’histoire athé- 


(l) Plutarque, Pcrikl^, c. 13-1Ô; 
Millier, De Phtdiic VilA, p. 34-60; 


et »oii ouvrage , Arcba'ologic dcr 
Kuust, scct. 106-113. 
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nienne et Thistoire grecque, ce sont des phénomènes d'une 
importance extraordinaire. Quand nous apprenons l'impres- 
sion profonde qu’elles produisaient sur des spectateurs grecs 
d'une époque postérieure, nous pouvons juger de leur effet 
immense sur la génération qui les.'^Tt et commencer et se 
terminer. C’est dans l’année 480 jivant J.-C. qu’Athènes 
avait été ruinée par l’occupation de Xerxês. Depuis cette 
époque, les Grecs avaient vu d'abord la reconstruction et la 
fortification de la ville sur une plus grande échelle, — en- 
suite, l’addition de Peiræeus avec ses bassins et ses maga- , 
sins, — en troisième lieu, la réunion du port à la ville par j 
les Longs Murs, renfermant ainsi la population concentrée ' 
la plus nombreuse, richesses, armes, vai.sseaux, etc., qu’il y 
eût en Grèce (1), — enfin la création rapide de tant de nou- 
velles merveilles d’art, — les sculptures de Pheidias aussi 
bien que les peintures du peintre Thasien Polygnôtos, dans 
le temple do Thèseus, et dans le portique appelé Pcekilê i 
(Pécile). Plutarque fait observer (2) que la célérité avec 
laquelle les travaux furent achevés était la circonstance la 
plus remarquable qui s’y rattachât; et il est probable qu’il 
en fut ainsi, vu l'effet produit sur les Grecs contemporains. 

Les pas de géant grâce auxquels Athènes avait atteint son 
empire maritime furent alors suivis immédiatement par une 
série d'œuvres qui la désignèrent comme la cité souveraine 
de la Grèce, lui donnèrent une apparence de pouvoir qui 
dépassait même la réalité, et en particulier firent honte à la 
simplicité surannée de Sparte (3). La dépense fut sans doute 
prodigieuse, et elle n’aurait pu être supportée que dans un 
temps où il y avait un trésor considérable dans l’akropolis, 
aussi bien qu’un fort tribut y entrant annuellement. Si nous 
pouvons nous fier à un calcul qui semble fondé sur des rai- 
sons plausibles, elle ne peut avoir été beaucoup .au-dessous 
de 3,000 talents en tout { environ 17,2.ô0,000) (4), L’emploi 


(1) Tliucyd. ly BO. Kai toî; âUot; 
âica'nv ipiTta tÇtjprjvTat, te 

iSîcjj xai 5r)no^«i) xal vavtïi xal 
xat xai oùx iv 


£vî Y* *E>.).Tivtxôj t'TTiv, etc. 

( 2 ) IMutarque, Pertklils, c. 13. 

(3) Tlmcyd. 1, 10, 

(1) V. Leake, Topogrophy of Athc»«, 
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(l’une si grosse somme fut naturellement une source do grand 
bénéfice particulier pour les entrepreneurs, les fournisseurs, 
les marchands, les artisans de tout genre, etc., qui y étaient 
intéressés. D'une manière on d’une autre, elle se répartit 
sur une vaste portion de la cité entière. Et il paraît que les 
matériaux employés pour une grande partie du travail furent 
à dessein de l’espèce la plus coûteuse, comme étant plus 
conforme au respect dû aux dieux. On rejeta le marbre 
comme trop ordinaire pour la statue~irAthônè, et on em- 
ploya l’ivoire à la place (1). L’or même dont elle fut entourée 
ne pesait jias moins de quarante talents (2). l'ne dépense 
considérable pour de tels desseins, regardée comme pieuse 
à l’égard des dieux, imposait en môme temps au sentiment 
grec, qui regardait avec admiration toutes les formes de la 
pompe et de la magnificence publiques, et témoignait en 
retour un respect reconnaissant aux hommes riches qui se 
la permettaient. Periklês savait bien que la splendeur visible 
de la cité, si nouvelle pour tous ses contemporains, ferait 
paraître plus grande encore sa grande puissance, et lui 
procurerait ainsi une influence réelle, bien que non reconnue 
— peut-être même un ascendant — sur toutes les cités du 
nom grec. Et il est certain que chez celles qui la haïssaient 
et la craignaient le plus, au moment où éclata la guerre du 
Péloponèse, il régnait un sentiment puissant de déférence 
involontaire. 

Une démarche faite par Periklês, apparemment peu de 
temps après le commencement de la trêve de Trente ans, 
prouve comme il visait directement à cet ascendant, et 


iil, p. 329,3' cJU. trs*l. «Uetn. 
fx! colonel I.ealie, avec bi^ticoup «le 
raison, «rontient qne )n fioimiic de 
2,012 t&lcntf, que donne Har|foknttion, 
d'aprt'S IMiHochore, comme dépense 
de« rropyLia seuls, doit être fort 
exapférée. M. Wilkins lAthonicnsia, 
p. H4) exprime la iitèine opiniou, en 
ikifsant roinarquor que le transport 
*ln marbre du Pent<*liko« k Athènes 


est aisé et sur une route qui descend. 

Déinétrius de Phalore (ap. (’iceron. 

Pu OtHetis, H 11) blilniait Periklês 
pour la groMe Ronimc confuierée uux 
Propylaa. 11 u’est pas étonuant qu’il ^ 
exprimât oe blâme, s’il avait éié con- 
duit a tixer la dépense faite pottr cu 
inouument à 2,0l2 talents. 

(1) Valêre Maxime, I, 7, 2. 

(2) Thncjd. II, 13. 
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comme il le rattachait à des vues tant d’harmonie que d'uti- 
lité pour la Grèce en général. Il détermina le peuple 
envo_ver des ambassadeurs à toutes les cités du nom grec, 
grandes et petites, invitant chacune à nommer des députés 
pour un congrès qui serait tenu à Athènes. On devait discu- 
ter trois points dans ce congrès projeté. 1. Le rétablisse- 
ment des temples qui avaient été brûlés par les envahisseurs 
perses. 2. L’accomplissement dos vœux qui avaient été faits 
aux dieux dans cette occasion. 3. La sûreté de la mer et du 
commerce maritime pour tous. 

On envoya de tous côtés vingt .\théniens âgés pour obtenir 
la convocation de ce congrès â Athènes, — congrès pan- 
hellénique pour des desseins panhelléniques. Mais ceux qui 
furent envoyés en Ilœôtia et dans le Péloponèse virent com- 
plètement échouer leur mission, â cause de la jalousie, nul- 
lement étonnante, de Sparte et de ses alliés, (juant aux 
autres États, nous n’apprenons rien â leur sujet ; car ce 
refus était tout â fait suffi.sant pour faire manquer tons le.s 
projets (1). Nous devons faire remarquer que les alliés dé- 
pendant d’Athènes paraissent avoir été convoqués autant 
môme que les cités absolument autonomes, de sorte que 
leur position de tributaires à l’égard d’.\thènes n’était pas 
regardée comme une dégradation pour eux. Nous pou- 
vons sincèrement regretter que ce congrès no se soit pas 
.teîiii, en ce qu’il aurait ouvert quelques nouvelles chan- 
ces de tendance convergente et d’alliance pour le.s fractions 
dispersées du nom grec, — avantage compréhensif qui n’était 
pas de nature à être accueilli à Sparte même comme projet. 


(l) Plutjirque, PerîklOs, c. 17. Plu- 
Urque ne donne pas do date précise, et 
Muller (De Phidiæ VilA, p. 9) place 
005 démarches , pottr la convocation 
d*un coiijfrès, avant la première jçuerre 
entre î'jtartc et Athènes et la bataille 
de Tanaçra, — i. t. avant IbO av. J.-C. 
Mais C'jtte date me semble improbable ; 
Thébes n’avait pas tMicorc vn sa puis- 
sance renaître, et la BoeCtia n’était 


pas encore remise dos suites de ton al- 
liance avec les perses; de plus, ni 
Athènes ni Periklès lui-in^nie ne simi- 
blcnt avoir été a cette é{KX|tio en état 
de concevoir un si vaste projet, qui à 
tous ëjfards convient bcmicoup mieux 
|»our la j>ériodo postérienre, après lu 
trêve de Trcntc>Aiis, mais avant la 
guerre du Péloponèse. 
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mais qui aurait pu se réaliser dans Athènes, et qui semble 
dans ce cas avoir été sincèrement recherché par Periklês. 
Toutefois, les événements du Péloponèse firent évanouir 
tout espoir d’une telle union. 

L'intervalle de quatorze ans entre le commencement de 
la trêve de Trente ans et celui de la guerre du Péloponèse, 
ne fut nullement une période de paix tranquille pour Athè- 
nes. C'est dans la sixième, année de cette période qu’éclata 
la formidable révolte de Sanios. 

Cette lie parait avoir été le plus puissant de tous les alliés . 
d’Athènes (1). Elle surpassait même Chios ou Lesbos, étant 
sur le même pied qu’elles deux, c’est-è-dire ne payant pas 
d’argent de tribut, — privilège en comparaison du corps des 
alliés, — mais fournissant des vaisseaux et des hommes 
quand on en demandait, et conservant, à cette condition, son 
autonomie complète, son gouvernement oligarchique, ses 
fortifications et ses forces militaires. Comme la plupart des 
autres lies voisines de la côte, Samos possédait une portion 
de territoire sur le continent asiatique, entre lequel et le 
territoire do Milêtos était située la petite ville de Priênê^ 
un des douze membres primitifs qui contribuaient à la solen- 
nité panionienne. Relativement à la possession de cette ville 
de Priènê, une guerre éclata entre les Samiens et les Milé- 
.siens, la sixième année de la trêve de Trente ans (440-43!) 
av. J.-C.). La ville avait-elle été auparavant indépendante ? 
c’est ce que nous ignorons; mais dans cette guerre les Milé- 
siens furent battus, et elle tomba au pouvoir des Samiens. 
Les Milésiens, après leur défaite, inscrits comme ils l’étaient 
au nombre des alliés tributaires d’Athènes, se plaignirent à 
elle de la conduite des Samiens, et leur plainte fut appuyée 
par un p.arti, à Samos même, opposé à l’oligarchie et à sa 
conduite. Les Athéniens requirent les deux cités qui avaient 
contestation d’apporter l’affaire à Athènes pour y être dis- 
cutée et décidée. Mais les Samiens refusèrent d’obéir (2) : 


(1) Thucyil. I, 113; vin, 7(i; Plu- 
tflrqus, PerikU>i, c. 28, 


(2) Thucyd. I, 115; Plutarque, Peri- 
klcs, c. 25. La plupart des assertions 
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alors on envoya d'Athènes vers cette île un armement de 
quarante vaisseaux, qui y établit un gouvernement démo- 
cratique, y laissa une garnison et transporta à Lemnos cin- 
quante personnes et autant d’enfants des principales familles 
oligarchiques, pour servir d’otages. Toutefois, un certain 
nombre de ces familles se retirèrent sur le continent, où elles 
entrèrent en négociations avec Pissuthnôs, le satrape de 
Sardes, afin de se procurer de l’aide et leur rétablissement. 
Ces oligarques obtinrent de lui sept cents hommes de trou- 
pes mercenaires, passèrent de nuit dans l’ile, après s’être 
concertés è l’avance avec le parti oligarchique, et surprirent 
les démocrates samiens aussi bien que la garnison athé- 
nienne, qu’ils envoyèrent coiTwne prisonniers à Pissuthnês. 
De plus, ils furent as.sdz heureux pour réussir à enlever fur- 
tivement de Lemnos leurs propres otages qui y avaient été 
récemment déposés, et ensuite ils se déclarèrent en révolte 
ouverte contre Athènes, révolte à laquelle se joignit aussi 
Byzantion. Il semble remarquable que, bien que par une telle 
conduite ils attirassent naturellement .sur eux-mêmes toutes 
les forces d’Athènes, leur première démarche cependant ait 
été de reprendre des hostilités agressives contre Milêtos(l), 
vers laquelle ils cinglèrent avec une. puissante armée de 
soixante-dix vaisseaux, dont vingt portaient des troupes. 

Immédiatement au reçu de cette grave nouvelle, une flotte 
de soixante trirèmes, — probablement toutes celles qui 
étaient complètement en état de prendre la mer, — fut en- 
voyée à Samos sous dix généraux, au nombre desquels étaient 


que l'on trouve tlans ce chnpitrc do 
IMnturque (outre la narration concise 
tlo Tliucydido) pamjssu'ut avuir ôté em- 
de contes e\ajr'’i'é8 partis 
il celte ôptKjiie. Nous n’avons pas l*e- 
soiii de faire de remarque sur l’iiistoiro, 
que IVriklôs fut «nicnô à prendre parti 
p<mr Milt‘ti>5 contre Sanuts, i»arco 
ipi’Aspo-sia étjiit native de cott<i der- 
nière ville. U n'cit pas non plus du 
tout croyable qnc le sitrap.' Pissuth- 

T. VIII 


ni'f, par l»on vouloir pour Snn;os, ait 
offert il l’eriklC* 10,^ statère.s d’or 
I>our ron^fflgoy h cpar^ncr TIIo. Toute- 
fois il SC peut qu’il soit vrai que l’oli- 
jrarcliie samicnne. et ces hommes riclics 
dont il était probable que les enfants 
seraient emmenés comme otages, es- 
sayèrent l'effet do riches présents sur 
l'esprit do Pcrtklés pour le décider à ne 
pas changer le gouvernement. 

(l) Thucyd.I. U:, 115. 

3 


D igtti z e d by Google 



34 


HISTOIRE PF. LA. OIIECK 


Perikiôs Ini-môme et le poëte .Sophokle ^1 ). tou.s deux vrai- 
•semblableraent compris dans les dix Stratègi ordinaires de 
l'année. Mais il fut nécessaire d’employer seize de ces vais- 
seaux en partie à convoquer les contingents de Chios et de 
Lesbos, îles où Sophokle alla en personne (2); en partie à faire 
sentinelle à la hauteur de la côte de Kaiùa dans le cas de 
l'arrivée de la flotte phénicienne, qui, disait-on, approchait; 
de sorte qu’il ne restait à Periklès que quarante-quatre vais- 
•seaux dans son escadre. Cependant il n'hésita pas à attaquer 
la flotte samienne, forte de soixante-dix vaisseaux, quand 
elle revenait de Milètos, près l'ile de Tragia, et il .sortit 
victorieux de l'engagement. lüentôt il fut renforcé par qua- 
rante vai.sseaux d’Athènes et par vingt-cinq de Chios et de 
Le.sbos, lie sorte qu’il fut en état de déliarquer à Sainos, où 
il vainquit les forces de terre saniiennes et bloqua le port 
avec une portion de sa flotte, entourant la ville du côté de la 
terre par une triple muraille. Pendant ce tcnips-là les Sa- 
niiens avaient envoyé Stesagoras avec cinq vaisseaux pour 
presser l’arrivée de la flotte phénicienne, et le bruit de leur 
approche prit de nouveau tant do consistance, que Periklès 
se vit obligé d’emmener soixante vaisseaux (du nombre total 
de cent vingt-cinq) pour la surveiller à la hauteur de la côte 
de Kaiinos et de Karia, où il croi.sa pendant environ qua- 
torze jours. La flotte phénicienne (3) ne vint jamais en vue, 
bien que Diodore aflirme qu’elle était réellement en marche. 
11 paniit certain que Pissuthnès l’avait pronnse et que les 
Samiens l’attendirent. Cependant j’incline à croire que. bien 
que disposé à soutenir des espérances et ù encourager la 


(1) f'trat*on, XIV, p. <»38; Schoî. 
Ariati'l. t. III, p. 4aô, Dindorf. 

(2) Y. les iiitc^rcssants détftils qno 
raconte, roialivement û Sophokle, le 
p<M‘te de (.'liios lûn, qui lo ronruntra et 
t'onversa avec lui dans le cours de cette 
cxpé<liti«m (Atliénêe, XIII, p. 003). Il 
nqiréscnte le poi*t« comme ayant eu 
sociiîté tin charme et un ajrrémeiit 
rares, mais cumme millcmcnt distingué 


en cxt]>acité active. Sophokle était à 
cette époque en faveur particulière, 
grâce nu succès de sa tragédie d’Anti- 
gonê roprésentéo l'année précédente. 
V. la chronologio de oes évéïiemeuls 
discutés et élucidés daus la ditserLation 
de Hoeckh mise eu tOle de l’Aiitigouê, 
c. 6-9.^ 

(3) PicKloTO, XI. 27. 
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révolte parmi les alliés athéniens, le satrape ne voulut pas 
violer ouvertement la convention de Kallias, qui interdisait 
aux Perses d’envoyer une Hotte à l'ouest du promontoire 
Chélidonien. Toutefois, le départ de Periklôs affaiblit telle- 
ment la flotte athénienne à la hauteur de Samos, que les 
Samiens, sortant soudain de leur port, dans un moment favo- 
rable, à l'instigation et sous les ordres de l'un de leurs plus 
émineiits citoyens, le philosophe Melissos, — surprirent et 
mirent hors de combat l'escadre de blocus, et môme rempor- 
tèrent une victoire sur le restefle la flotte, avant que les vais- 
seaux eussent pu être complètement dégagés de la terre (1). 
Pendant quatorze jours ils restèrent maîtres de la mer, fai- 
sant rentrer et sortir tout ce qu’ils jugeaient bon. Ce ne fut 
qu’au retour de Periklès qu’ils furent bloqués de nouveau. 
Toutefois il vint alors à l’escadre d’investissement de nom- 
breux renforts, — d’Athènes, quarante vaisseaux sous Thn- 
k 3 ’didês (2), Agnôn et Phorraiôn, et vingt sous Tlepolemos 


(1) Plutarque, Porikl&s, c. 2<>. Plu- 
tarque »cml)lâ avoir eu tons les yeux 
des récits relatifs à cette campa^c 
snmicnno notuseulomcnt d’Ephoro, do 
Stésirnbrota et de Durit, mais encore 
d’Aristote. Et les ren.scijçnementa de ce 
domier ont dû difTérer ainsi beaucoup 
de Tiiucydide, en ce qn’il affirmait 
que Melissos, le général samicn, avait 
vaincu Periklès lui-mèrne, ce qui ne 
peut SC concilier avec le récit de Thu- 
cydide. 

L’historien samicn Duris, qui vivait 
prés d’un siècle après ce siège, semble 
avoir introduit bien dos meusongea 
relûtiveraent aux cruautés d’Agrum; 
V. Plutarque, l. c. 

Il parait très-intprobablo que ce 
Tbukytlidès puisse être l’historien Ini- 
mèmo. Si c'est ThnkydidOs rils de 
lèsias, nous devons supposer qu’il fut 
rappelé d’ostracisme a\*mnt le temps 
régulier, — supposition dans le fait qui 
n’est nullement. inn<Imissiblc en ellc- 
mème, mais qui n’est appuyée par 
aucune autre chose. L'auteur de la vie 


de Sopbokle, aussi bien que la plupart 
des critiques modernes, adopte cetto 
opinion. 

D’autre part, il sc peut qu’il y ait en 
une troisième personne nommée 'l'iiuky- 
didés; car le nom semble avoir été 
conimon, comme nous pottvions le devi- 
ner par les deux mots dont il est com- 
posé. Xous trouvons on troisième Tbu- 
kydidês mentionné, — VIII, 92, — 
natif de Pharsaloa; et le biographe 
Marcellin semble avoir lu mointas 
personucs appelées ainsi IHouxOStoai 
isoXHl, p. W, tVl. AmobJ). L'histoire 
subséquente do Thukydidès, fils de 
Melésias, est cnvuloppée d'une obscu- 
rité complète. Nous ne snvon.s pas l’in- 
cident auquel fait allusion le remar- 
quable passage d’Aristophane (Acliam. 
703), — cf. Vesp*% ; et nous ne 
pouvons pas confirmer le rensi'igne- 
mont que cite le ^cholioste d'après Ido- 
menous, avnn^*ant qno Tbukydidès firt 
banni et s'enfuit cliez Artoxorxés. V, 
Ucrgk. lleliq. Com. Att. p. 61, 
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et \ntiklès, outre trente Oe Chios et de Losbos, faisant 
en "tout prt^s de deux cents voiles. Contre ces forces écra- 
santes Melissos et les Samiens firent une tentative mutile de 
résistance ; mais ils furent bientôt tout à fait bloques, et res- 
tèrent dans cet état près de neuf mois, jusqu a ce qu il leur 
fût impossible de tenir davantage. Alors ils capitulèrent et 
furent forcés de raser leurs fortifications, de livrer tous leurs 
Vaisseaux de guerre, de donner des otages pour leur conduite 
future et d'indemniser par payements partiels fixes de tous 
les frais de l'entreprise, qui montèrent, dit-on, a mille 
talents. Les Byzantins aussi firent leur soumission en meme 

Deux ou trois circonstances méritent attention relative- 
ment à cette révolte, comme servant à expliquer 1 état ac- 
tuel de. l’empire athénien. D’abord c est que toiites les 
forces d’Athènes, avec les contingents de Chios et de Lesbos, 
furent nécessaires pour l’écraser, de sorte qu il parait qu ou 
laissa sans l'attaquer la ville de Byzant.on, qu. s était jointe 
•mx révoltés. Or il est remarquable qu aucun des allies 
dépendants près de Byzantion ou ailleurs n’ait profité d une 
opLrtunité si favorable pour se révolter aussi ; fait qui 
semble impliquer évidemment qu .1 rpgna.t alors peu de mé- 
contentement positif parmi eux. Si le soulèvement s était 
étendu à d’autres cités, probablement Pissuthnes aurait réa- 
lisé sa promesse d’amener la flotte phénicienne, «e qui eû 
été une calamité sérieuse pour les Grecs de la mer 
qui ne fut écarté que parce que l’empire athénien fut main- 

^^'EnsMondlieu, les Samiens révoltés «lemandèrent du se- 
cours non-seulement à Pissulhnês, mais encore û Sparte et 


(1) Tlmcyil. I, 117; Diodore, XII, 
27 2S; Isokmto, Pc Permutât. Or. 
Xvfsect. 118; Coméliu* Nepos, \ it. 


inotli.c. 1. ^ . 

I, -«Mcrtion d’fci'horp (A - 

II, 28, cl Kphori Krajnt'* 

nrx, «voe la iiolo de Morx), que l’e- 
klês einidoya des machines de sn ge 


contre la ville, sons la direction du 
Klaronu'nien Artemûn, était révoquée 
en doute par Iléraklide de Pont, sur la 
raison qu'Artemûn était contenipornin 
d’.tnakréon, près d’un siècle aupara- 
vant ! et Tlmcydido représente l’eri- 
klës comme ayant pris la ville com- 
plètement par blocus. 
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à ses alliés ; dans une assemblée spéciale on débattit formelle- 
ment la question de savoirs! ou accorderait ce secoursou si on 
le refuserait. Quoique la trêve de Trente ans subsistât alors, 
trêve dont six années seulement s'étaient écoulées, et qui 
n’avait été nullement violée par Athènes, — un grand nombre 
des alliés de Sparte furent d’avis qu’on assistât les Saraiens. 
Quelle part Sparte elle-même prit-elle à ce vote ? c’est ce 
que nous ignorons; — mais les Corinthiens furent les défen- 
seurs principaux et prononcés pour la négative. Non-seule- 
ment ils soutinrent que la trêve interdisait nettement d’ac- 
céder à la requête samienne, mais encore ils reconnurent le 
droit qu’avait chaque confédération de punir scs membres 
récalcitrants. Et ce fut là la décision qui finit par être ado;)- 
tée, et qui, aux yeux d’Athènes, fit dans la suite honnmir 
:iux Corinthiens, comme en étant les principaux auteurs (1). 
Certainement, si la politique contraire avait été poursuivie, 
l’empire athénien aurait pu être en grand danger, — la flotte 
phénicienne eût été probablement amenée aussi, — et le 
cours futur des événements changé considérablement. 

En outre, après que Samos eut été reconquise, nous ad- 
mettrions presque comme un fait certain que les Athéniens 
aient renouvelé le gouvernement démocratique qu’ils avaient 
établi précisément avant la révolte. Toutefois, s’ils le firent, 
il doit avoir été renversé de nouveau, sans qu’Athènes ait 
fait aucune tentative pour le relever. Car nous n’entendons 
guère plus parler de Samos avant vingt-sept ans plus tard, 
vers la dernière période do la guerre du Péloponèse, en 412 
avant J.-C., et on la trouve alors avec un gouvernement 
oligarchique établi de Geomori ou propriétaires fonciers, 
contre lesquels le peuple se souleva avec succès dans le 
cours de cette année (2). Comme Samos resta, pendant l’in- 
tervalle entre 439 et 412 avant J.-C. , sans fortifications , 
privée de sa flotte, et inscrite au nombre des alliés d’Athè- 
nes soumis au tribut, — et comme néanmoins, ou elle con- 
serva, ou elle acquit son gouvernement oligarchique, nous 


(1) Thucydide, I, 40, U. (2) Tlmcydide, VIII, 21. 
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pouvons conclure qu’Athènes n'a pu intervenir systérna- 
liqiiement pour imposer par la violence la démocratie 
aux alliés sujets, dans des cas où la tendance naturelle des 
esprits allait à l’oligarchie. On verra que l'état de Leshos à 
l'époque de sa révolte (qui sera racontée ci-après) confirme 
cette conclusion (1). 

De retour à Athènes après avoir reconquis Samos, Peri- 
klès fut choisi pour prononcer l’oraison funèbre en l'hon- 
neur des citoyens tués dans la guerre, auxquels, suivant 
l'usage, on lit des obsèques solennelles et publiques dans le 
faubourg appelé Keranieikos (Céramique). Cette coutume 
parait avoir été introduite pou après la guerre des Perses (2), 
et contribuait sans doute à stimuler le patriotisme des ci- 
toyens, surtout quand l'orateur choisi pour la prononcer 
possédait la dignité personnelle aussi bien que les talents 
oratoires de Periklès. Deux fois le choix des citoyens le dé- 
signa comme orateur public pour prononcer une oraison 
funèbre, une fois après la victoire remportée sur Sames, et 
une seconde fois dans la jiremière année de la guerre du 
Péloponèse. Son discours dans la première occasion ne nous 
est point parvenu (.‘3), mais le second, heureusement, a été 
conservé (en substance du moins) par Thucydide, qui décrit 
brièvement aussi la cérémonie funèbre , — sans doute la 
même dans toutes les occasions.|^Les ossements des guer- 


(1) Cf. Wacitsmntîi, Heîlenischc Al* 
terthumskunde, sect. 08, vol II, p. 82. 

(2) V. Westermann, Ctoschiclite der 
]Wn.‘d.<»imkeit in Griechenland und 
Rom; Diotlore, XI, 33; Dionys, Halik. 
A. K. V. 17. 

PerikJt^i, dans 1 oraison funèbre con- 
servée pur Tbacydido (II, 35-40) com- 
mence on disant : — 01 (liv iroXXoi 
évOâSs elpTjXOTwv f.dr, èteatvowe; tôv 
TrpooOsvta tiS vétiw tôv Xoyov 
Tôvôe, etc. 

I,.c Schollasto, ot d’autres commenta- 
teurs (K. F. Weber et Wostermann 
entroautre^, fout diverses conjectures 
|H>ur expliquer qui est riiommo célèbre 


désifi^é ici comme l’autcnr de la cou- 
tume d’une oraison funèbre. Le Scho- 
liaste dit Solon ; Weber s'arrête à 
Kimon; Westermann à Aristeidès ; un 
autre commentateur h Themistoklês. 
Mais nous pouvons douter avec raison 
qu'aura» homme vrmrocnt célèbre quel- 
conque soit indiqué spéciulcmeiit par 
les mots TOV -xpoufiCtxa. Louer l'auteur 
de la coutume, ce n’est rien de phis 
qu’une pbrwe pour louer la coutume 
elle même. 

(3) Il semble que quelques fragments 
en étaient conservés à l'époque d'Aris- 
tote. V. son Traité « Pe Rhetoried, • 
1, 7; III, 10,3. 
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Tiers morts étaient exposés dans des tontes trois jours avant 
la cérémonie, afin que les parents de chacun eussent l’occa- 
sion d'apporter des offrandes. Ils étaient ensuite placés dans 
des cercueils de cyprès et portés sur des chariots jusqu’au 
lieu de sépulture public au Kerameikos ; un cercueil pour 
chacune des dix tribus, et une couche vide, disposée exprès 
pour représenter les guerriers dont on n’avait pas décou- 
vert ou recueilli les os.sements. Les parentes de chacun 
suivaient les chariots, poussant de profonds gémissements, 
et apres elles venait une nombreuse procession tant de ci- 
toyens que d’étrangers. Aussitôt que les ossements avaient 
été confiés au tombeau, un citoyen distingué, choisi spécia- 
lement dans ce dessein, montait sur une-estrade élevée, et 
adressait à la multitude un discours approprié. L’effet pro- 
duit par celui de Periklès après l’expédition saniieniie fut j 
tel, que, quant il eut fini, l’auditoire présent témoigna son j 
émotion de la manière la plus vive. , et que les femmes en / 
particulier le couronnèrent de fleurs comme un athlète vic-i 
torieux_(l).'1S’eùTëTuent Ülpinîkè, smur de Kimôn décédé, ^ 
"Tül rappela que les victoires de son frère avaient été plus ‘ 
heureuses en tant que gagnées sur des Perses et des Phéni- 
ciens, et non sur des Grecs et des parents. Et le poète con- 
temporain lôn. Tarai de Kimôn, rapporta ce qu’il jugeait une 
inconvenante vanterie de Periklès, — à savoir, qu’ Agamemnôn 
avait mis dix ans il prendre une cité étrangère, tandis que 
lui, en neuf mois, avait réduit la première et la plus puis- 
sante de toutes les communautés ioniennes (2). Mais si nous 
possédions le discours prononcé réellement , nous trouve- 
rions probablement qu’il attribuait tout l’honneur de l’ex- 
ploit à Athènes et à ses citoyens en général, en comparant 
favorablement leur fait d’armes avec celui d’ Agamemnôn et 
de son armée, — et non lui-même avec Agamemnôn. 

Quoi qu’on puLsse penser de cette vanterie, il n’y a 


(l)Cf. les (lémoQStrfttions antbou- ^2) Plutarqnc, Periklès, C. Tiiu* 
siastes qui accneiUirunt Brasidas à cjùidc, II, 34. 

Skioue(Tlmcya.IV, 121). 
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pas lieu de douter que le résultat de la guerre samienno 
non-seulement n’ait délivré l’empire athénien d’un grand 
péril (1), mais ne l’ait rendu plus fort que jamais ; tandis 
que la fondation d’Araphipolis, qui fut effectuée deux ans 
après, le fortifia encore plus. Nous n’enlendons pas non plu.s 
parler, pendant les quelques années suivantes, d'autres ten- 
dances à la désaffection parmi ses membres, jusqu’à la pé- 
riode qui précéda immédiatement la guerre du Péloponèse. 
Le sentiment commun parmi eux à l’égard d’Athènes semble 
n’avoir été ni de l’attachement ni de la haine, mais simple- 
ment de l’indifférence et un acquiescement à la suprématie. 
La somme de mécontentement positif, en tant qu’il exis- 
tait réellement parmi eux , avait sa source non dans des 
maux réels soufferts, mais dans l’instinct politique de l’esprit 
grec en général, — le désir d'une autonomie séparée, qui se 
manifestait dans chaque ville par le parti oligarchique, dont 
Athènes tenait le jiouvoir dans l’abaissement, — et qui était 
stimulé par le sentiment que leur communiquaient les com- 
munautés grecques en dehors de l’empire athénien. Suivant 
ce sentiment, la condition d’un allié «sujet d’Athènes était 
considérée comme un état de dégradation et de servitude. 
A mesure que la crainte et la haine d’Athènes devinrent 
prédominantes chez les alliés de Sparte, ces derniers expri- 
mèrent ce sentiment d’une manière de plus en plus éner- 
gique, de manière à encourager habilement le mécontente- 
ment parmi les sujets alliés de l’empire athénien. Maîtresse 
absolue de la mer, et possédiint toute espèce de supériorité 
nécessaire pour exercer la domination sur les îles, Athènes 
n’avait cependant pas dans ses sujets de sentiment auquel 
elle pût faire appel, et qui fût fait pour rendre sa domina- 
tion populaire, si ce n’est celui d’une démocratie commune, 
qui semble avoir agi d’abord sans qu’elle s’occupât de l'en- 


(1) Un court fragment qui reste du 
pol‘te comique Eupolis (KôXaxs;, Frag. 
XVI, p. 493, éd. Moiijeke), atteste 
l'anxiété qui régnait à Athènes au sujet 


de la guen*e saniienne, et la gnmdi* 
joie qu’on y ressentit cjuand l’ilo fut 
reconquise. Cf. Aristophan. Vcsp.2ü3. 
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courager, jusqu'à ce que les progrès de la guerre du Pélo- 
ponèso fissent de cet encouragement une partie de sa poli- 
tique. Et même eùt-elle e.ssayé d’entretenir dans les alliés 
le sentiment d’un intérêt commun et l’attachement à une 
confédération permanente , l'instinct de la séparation poli- 
tique aurait probablement déjoué tous ses efforts. Mais elle 
ne prit pas une telle peine. Avec la moralité ordinaire qui 
grandit dans l’esprit des possesseurs actuels du pouvoir, elle 
se crut autorisée à exiger l’obéissance comme en vertu d’un 
droit. Quelques-uns des orateurs athéniens dans Thucydide 
vont jusqu’à dédaigner toute rai.son fondée sur la légitimité 
de la puissance, même celle qu’on pourrait justement faire 
valoir ; ils font reposer la suprématie d’Athènes sur l’argu- 
ment sans fard de la supériorité de force (1). Comme la 
plupart des cités alliées avaient des gouvernements dé- 
mocratiques, par l'influence indirecte plutôt que par la 
suggestion systématique d’Athènes, — chacune d’elles tou- 
tefois aj'ant sa propre aristocratie intérieure en état d’op- 
po.sition , les mouvements de révolte contre Athènes par- 
tirent de l’aristocratie ou d’un petit nombre de citoyens 
isolés , tandis que le peuple, bien que partageant plus ou 
moins le désir d’autonomie, avait cependant soit la crainte 
de sa propre aristocratie, soit la sympathie pour Athènes, 
qui le faisait toujours reculer devant la révolte, et quelque- 
fois l’y rendait décidément contraire. A la vérité, ni Feriklês 
ni Klêon ne s’appuyaient sur l’attachement du peuple en 
tant que distingué de celui du Petit Nombre dans tes cités 
dépendantes. Mais Diodotos (2) insiste avec force sur l’ar- 
gument dans la discussion relative à Mitylônè, après sa red- 


(1) Tlnieyd. III, 37 î II, 63. V. la 
couférence temin tlaos Hle de Melos, la 
seizième année de la içtierre du Pélo- 
ponèse (Tlnicyd. V, 89 entre les 
commissHires athéniens et les Méliens. 
Je pense cependant qu'on doit moins sc 
fier à cette conférence comme ayant une 
base réelle qu’aux discours de Thucy- 


dide en général, — dont nous parlerons 
ci-après plus eu détail. 

(2) Thucydide, III, 47. N&v [lèv yàp 
Opîv 6 Sîlpo; iv rat; ?i6>.sctv 

evvov; iexl, xal ^ oii ffvvafiotaxat rot; 
ôiiYoïç, ^ iàv vxdpyei toï; 

?ro).stiito; sOôv;, etc. 
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dition; et comme la guerre avançait, la question de l'allianco 
avec Sparte finit par s'identifier de. plus en plus avec la pré- 
pondérance intérieure de la démocratie ou de l'oligarchie 
dans chacune d'elles (1). 

Nous trouverons que dans la plupart des cas de révolte 
réelle dont nous connaissons les circonstances précédentes, 
la mesure est adoptée ou favorisée par un petit nombre de 
mécontents oligarchiques, sans consulter la voix générale ; 
tandis (pie dans les cas oii l'assemblée générale est consultée 
à l'avance, il so manifeste, il est vrai, une préférence pour 
l'autonomie, mais rien qui ressemble à de la haine contre 
Athènes ou i une inclination prononcée à rompre avec elle. 
Dans le ras de Mit} lènè (2), la quatrième année de la guerre, 
ce fut le gouvernement aristocratique qui se révolta, tandis 
que le ]>eiiple. .aussitiit qu'il obtint des armes, se déclara 
r(>ellemeiit en faveur d'Athènes, lût la défection de Chios, le 
plus grand de tous les alliés, la douzième année de la guerre 
du Péloponèse, — môme après tous les maux que les alliés 
avaient été appelés il souffrir pendant cette guerre, et après 
les désastres ruineux (ju' Athènes avait essuyés devant Syra- 
cuse, — cette défection, di.sons-nous, fut à la fois préparée 
à l'avance et accomplie par dos négociations secrètes de 
l'oligarchie de l'ile, non-seulement sans le concours, mais 
contre rinclinatiou du peuple lui-môme (3). C'est ainsi que 
la révolte do ïha.sos ne serait pas survenue , si la démocra- 
tie thasicnne n'avait pas d'abord été renversée par l'Athé- 
nien Peisandros et par les oligarques ses confédérés. De 
môme, à .\kanthos, à Amphipolis, à Mendô et dans ces autres 


(1) Y. îcs observations frappantes de 
Thucydide, III, 82,83; Ariitoto, Po- 
lilic. V, 6, 9. 

(2) Thucydide, III, 27. 

(3) Thucydide, VIII, 9-U. U fait 
observer aussi, relütivenienl à Toligar- 
chie thasieiino qui venait d'i^ire établie 
à la place de la démocratie antérieure 
par les conspirateurs oligarchiques 


iiüiéniens, qui étAÎent alors en train 
d'organiser la révolution des (^ualro 
Cents, à Athéna, — qu’elle tit immê- 
diateniont des préparatifs pour se ré- 
volter contre cette ville, — oOv 

avTOî; pidXiTia d i6oû>ovro, rrjv Tté>.iv 
Te àxivôûvu; op6ovc6ai, xsl tôv 
ivavTtweôgevov éi^pov xaraXe- 
XudOxt (Yiil, 64). 
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dépendances atliéniennes qui furent enlevées à Athènes par 
Brasidas, — nous trouvons ce dernier introduit secrètement 
par un petit nombre de conspirateurs. La niasse des ci- 
toyens ne le salue pas d’abord comme un libérateur, sem- 
blable à des hommes las de la suprématie athénienne : ils 
acquiescent, non sans débat, lorsque Brasidas est déjà dans 
la ville, et sa conduite, juste aussi bien que conciliante, 
gagne bientôt leur estime. Mais ni à Akanthos ni à .àmphi- 
polis il n’eftt été admis par la libre décision des citoyens , 
s’ils n'avaient craint pour la sûreté de leurs amis, de leurs 
biens et de leur récolte, encore exposée dans les campagnes 
hors des murs (1). Ces exemples particuliers nous autorisent 
à affirmer que, bien que l’oligarchie dans les diverses cités 
alliées désirât ardemment secouer la .suprématie d'Athènes, 
le peuple reculait toujours à la suivre, quelquefois même lui 
était opposé, et était à peine jamais disposé à faire des .sa- 
crifices dans ce but. Il partageait l'amour universel cliez les 
Grecs pour une autonomie séparée (2), et sentait l'ejiipire 
athénien comme une pres.sion étrangère dont il aurait été 
content de se délivrer, lorsque le changement pourrait se 
faire avec sûreté. Mais sa position n'était pas positivement 
pénible, et il ne fermait pas les yeux sur le côté hasardeux 
d’un pareil changement, — en partie à cause de la main 
coercitive d’Athènes — en partie à cause de nouveaux en- 
nemis contre lesquels Athènes l’avait protégé jusque-là, — 
et non moins à cause de sa propre oligarchie. Naturellement, 
les difTérentes cités alliées n'étaient pas toutes animées des 
mêmes sentiments, quelques-unes ayant plus d’éloignement 
pour Athènes que d’autres. 

Les manières particulières dont la suprématie athénienne'\ 
pesait sur les alliés et excitait des plaintes, paraissent avoir 
été surtout au nombre do trois. 1. Le tribut annuel. 2. Les 
empiétements ou autres méfaits commis par des Athéniens 
individuellement, qui profitaient de la supériorité de leur 


(l) Thucydide, IV, B6, 8Ç, 106, (2) V. l'importiuit passage, Thucvl. 

123. ' VIII, 48. 
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position : citoyens ou établis au dehors par la cité en qualité 
(le klèruchi (colons du dehors) sur les terres de ces alliés 
qui avaient été soumis, — ou servant dans les armements 
navals, — ou envoyés de ville en ville comme inspecteurs, — 
ou placés en garnison par occasion, — ou poursuivant quelque 
spéculation particulière. L’obligation à laquelle les alliés 
étaient soumis d’apporter une partie considérable de leurs 
procès judiciaires devant les dikasteria à Athènes pour y 
être jugés. 

Quant au tribut, j'ai fait remarquer auparavant que son 
montant n’avait été que peu élevé depuis qu’il avait été éta- 
bli pour la première fois jusqu’au commencement de la 
guerre du Péloponèse, époque à laquelle il était annuelle- 
ment de six cents talents (1). Il semble avoir été revu, et la 
répartition corrigée tous les cinq ans, époque à laquelle il 
est probable que les agents collecteurs étaient changés. Dans 
la suite, probablement, il devint plus onéreux, bien que nous 
ignorions quand ou dans quelle mesure ; mais sa duplication 
prétendue (comme je l’ai déjà fait remarquer) est à la fois 
non certifiée et improbable. On peut vraisemblablement 
affirmer le même accroissement graduel du second chef de 
désagrément, — les vexations causées aux alliés par des 
-àtliéniens individuellement, surtout par des officiers des 
armements, c'est-à-dire par des citoyens puissants (2). Sans 


(1) Xénophon, Kepub. Ath. ]U, 5. 

lIlViv al Tà|ci< toù çôpov ' toùto ôi 
YiY^CTai d>; tà oi* Itou; itEjiît- 

TOV. 

(2) Xénoplion, Kepub. Atb. K 14. 
Ihpl oè Tûv 9V[iptâ/(üv, ov èxicXcovTE; 
<rjxoça'/ToCp(Uv, Soxoùaty xal {xtaoOat 
tou; 

Quelles sont les )>crsonncs désignées 
^ par l’expression ixit)iovTec, c’est ce qui 
parait spéciâé plus particulièrement im 
peu plus loin (I, 18}: elle signifie les 
géncmuXt les officiers, les ambassa- 
deurs, etc., envoyés par Athènes. 

Quant aux klénichirc, on établisse- 
ments au dehors de citoyens athéuieus 


sur les terres d’alliés révoltés et recon- 
quis, — nous pouvons faire remarquer 
qu’elles ne sont pas mentionnées comme 
grief dans ce traité de Xénnpbon, ni 
dans aucun des discours auti^tliéniens 
de Tiiucydide. Elles parais.sont cepen- 
<lant comme chefs d’accusation après la 
destntetion de Tempire, et au moment 
où Athènes était en train de s’élever de 
nouveau h une position qui pouvait 
inspirer l’espoir do le voir revivre. Car 
h la fin de la guerre du Péloponèse, 
qui fut aussi la destruction de l’empire, 
tous les klêmchi furent de nouveau 
chassés, forcés de revenir à Athènes, 
et privés de leurs biens au dehors, qui 
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iloute ce fut toujours plus ou moins un prief réel, à partir 
(lu moment où les Athéniens tlevinrent despotes au lieu de 
chefs. Mais il est probable (ju’il ne fut très-sérieux en éten- 
due ([u'après le commencement de la guerre du Péloponc'se, 
quand la révolte de la part des alliés devint plus à craindre, 
et quand des garnisons, des inspecteurs et des vaisseaux 
destinés à recueillir le tribut furent plus essentiels dans le 
jeu de l’empire athénien. 

Mais on a insisté sur la troisième circonstance ci-dessus 
mentionnée — l’assujetti-ssement des cités alliées aux dikas- 
teria athéniens — comme grief, plus que sur la seconde, et il 
parait qu’elle a été exagérée à tort. Nous ne pouvons guère 
douter que le commencement de cette juridiction exercée 
par les dikasteria athéniens ne date de ra!;sprahlée de Dôlos, 
à l’éjioque de la formation primitive de la confédération. 
C’était un élément indispensable de cette confédération, que 
les membres renonçassent à leur droit de se faire mutuelle- 
ment la guerre en particulier, et qu'ils soumissent leurs 
différends à un arbitrage paisible, — convention introduite 
même dans des alliances beaucoup moins intimes que ne 
l’était celle-ci , et absolument essentielle au maintien effi- 
cace d’une action commune contre la Perse (1). Naturelle- 
ment bien des causes de disputes publiques et privées ont 


fii'OMt retour iiiix divers jiropriôtaire» 
liuuilairci^. <'es derniers furent terri- 
nés à l'idtio qn'Athènes pourrait dam 
ia suite csstiyer do recouvrer ces droits 
|M*nlus: do l:i les Imuls cria jetéi sub- 
séquemment contre les klûmchim. 

(1) -V. l'expression de Thucydide |V, 
27), indiqnnnt les rouditions requises 
•pmnd Ar>;o8 était près dVtcndro scs 
alliances dan» le l^éloponèse. t'es con- 
ditions étaient au nombre de deux : 

1. <^ue la cité tût autonome; 

?. Knsuite. qu’elle fût di«pns**« à sou* 
Titcttre scs querelles à un arbitrage équi- 
table — avTÔvopé; ts irrt, xii 
W*; xat oaol*; 

Pans le discours contre les Athé- 


niens, prononcé pnr le Syracusain Her- 
mokraiés à Kamarina, Athènes est 
accusée d'avoir asservi ses alliés, en 
l»artic ]>arcc qu'ils uéglijireaieut de rem- 
plir leurs obli^mtions militaires, en 
partie parce qu’ils se faisaient inutucl- 
Icmeiit la guerre (Tlnicyd. VI, 7H), eu 
partie aussi sons d'autn*« prétextes spé- 
cieux. .liisqu’À quel point cette accusa- 
tion contre Athènes est*elle apyiuyi^ 
jwir le fait? c’est ce qu'il est «Lftlcile de 
dire; dans tous ces exemples particu- 
liers que mentionne Tlmcydido de rt'*- 
diiction d’alliés par Athènes, il y a une 
causo parfaitement détinîect auHisante, 
— non pas un simple prétexte inventé 
par l'ambition athénienne. 
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dù s’élever dans ces lies et dans ces ports de la mer Ægée. 
dispersés sur une grande étendue, rattachés entre eux par 
des rapports de confraternité, de commerce et de craintes 
communes. L’assemblée de Dèlos, composée <le députés de 
tous ces endroits, était le conseil naturel d’arbitrage pour 
ces disputes. Il a dit se former ainsi une habitude île recon- 
naître une .sorte de tribunal fédéral, — pour décider paisi- 
blement jusqu’à quel point chaque allié avait fidèlement 
rempli ses devoirs, tant envers la confédération collective- 
ment, qu’envcrs d'autres alliés avec leurs citoyens pris indi- 
viduellement et à part, — aussi bien que pour imposer ses 
décisions et punir des membres l'écalcitrants, en vertu du 
droit que Sparte et sa confédération réclamaient aussi et 
exerçaient (1). Or. dès le commencement, les Athéniens 
furent les présidents de cette assemblée qu’ils dirigeaient et 
dont ils faisaient exécuter les décisions. Quand elle disparut 
insensiblement, ils se trouvèrent occupant sa place aussi 
bien qu’investis de ses fonctions. Ce fut de cette manière 
que leur autorité judiciaire sur les alliés parait avoir com- 
mencé pour la première fois, à mesure que la confédération 
se changea en un empire athénien, — les fonctions judi- 
ciaires de l’assemblée étant transférées à Athènes en même 
temps que le trésor commun, et étant sans doute étendues 
beaucoup. Èt, en somme , ces fonctions ont dù produire plus 
de bien que de mal pour les alliés eux-mêmes, surtout pour 
ceux d’entre eux qui étaient les plus faibles et les plus dénué.s 
de défense. 

Parmi les mille villes qui payaient tribut à .Athènes (en 
prenant cette assertion numérique d’Aristophane non dans 
son sens exact, mais simplement comme un grand nombre). 


(1) Snivant le principe posé parles 
(’orinthiens peu do temps avant la 
guerre du l^éloponèse — tow; icpotnr^- 
xovT*; ovtôv tf#a xci).d3I«v 

CHmeyd. I, 40, 43). 

lAcêdæmouiens, eu portant leur 
accusation de trahison contre Thémis» 


toklès, demandaient qn’il fût jup* h 
S parte, devant rassembltie HeHétiiquo 
commune qui y tenait ses séances, et 
dont Athènes était membre alors ; c'eat 
à dire la oonféderation ou alliance 
Spartiate — sjri toû xotvoO ouvsSptou 
■rwv (Diodore, XI, 
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si une ville de peu d’importance, ou l’un de ses citoyens, 
avait un motif de plainte contre une plus considéralde, il n’y 
avait pas d’autre voie que l’assemblée de Dêlos ou le tribunal 
athénien où elle pût avoir une assurance raisonnable de 
trouver un jugement ou une justice équitable. Il n’est pas à 
supposer que toutes les plaintes et actions particulières entre 
un citoj'en et un autre citoyen fusseùt portées à Athènes 
pour y être jugées; cependant nous ne connaissons pas dis- 
tinctement la ligne de démarcation entre le.s affaires qui y 
étaient portées et celles que l’on jugeait sur place. Les cité.s 
sujettes paraissent avoir été privées du pouvoir de punir de 
mort, châtiment qui ne pouvait être infligé qu’après un juge- 
ment ou une condamnation préalables à Athènes (1); de 
sorte que cette dernière se réservait le droit de connaître 
de la plupart des crimes graves, — ou ce que l’on peut ap- 
pole r “ la haute Justic e » en général, lit les accusations poli- 
tiques portées par un citoyen contre un citoyen , dans une 
cité sujette quelconque, pour trahison, corruption, non-ac- 
complissement de devoir public, etc., prétendus, étaient 
sans doute portées à Athènes pour y être jugées, — ce qui 
était peut-être la partie la plus importante de sa juridiction. 

Mais Athènes ne maintenait pas cette suprématie judi- 
ciaire dans le dessein réel de réformer l’administration de 
la justice dans chaque ville alliée séparément. Elle tendait 
plutôt à régler les relations d’une cité à l’égard d’une autre 
cité, — entre les citoyens de différentes villes, — entre les 
citoyens ou agents athéniens, et quelqu’une de ces villes al- 
liées, avec lesquelles ils avaient des rapports, — entre chaque 
cité isolée, en tant que gouvernement dépendant avec des 
partis politiques en lutte, et le chef souverain, Athènes. 
Tous ces points étant des problèmes que la .souveraine 
Athènes était appelée à ré.soudre, la meilleure solution eût 
été dans une assemblée commune , émanant de tous les 
alliés. En mettant ceci de coté, nous verrons que celle que 


(1) Antiphr>n, Po Cæde Henxîw, dh/rj ov^sva ÔxvsTti) Çt;- 

c. 7, p. 135. *0 TCÔXet |uû7St. 


by Google 


48 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


trouva Athènes était la meilleure immédiatement après, et 
nous serons d’autant plus amenés à le croire, si nous la com- 
parons avec la conduite adoptée dans la suite par Sparte, 
quand (die eut abattu l’empire athénien. Sparte avait pour 
W'gle générale de placer chacune des cités dépendantes sous 
le gouvernement d’une dékarchie (ou conseil oligarchique 
de dix) parmi ses principaux citoyens, avec un harmoste ou 
gouverneur Spartiate, ayant une petite garnison sous ses 
ordres. On verra, quand nous en viendrons à décrire l’em- 
pire maritime Spartiate, que ces arrangements exposaient 
chaque cité dépendante des violences et à des extorsions 
très-grandes, tandis que, après tout, une partie du problème 
seulement était ré.solue par là. Ils .servaient uniquement à 
retenir chaque cité séparée sous la domination de Sparte, 
sans contribuer à régler les relations entre les citoyens de 
l’une et ceux de l’autre, ou à lier l’empire pour en foire un 
tout. Or les Athéniens ne placèrent pas, comme système, 
dans leurs cités dépendantes, des gouverneurs analoguesaux 
harmostes, bien qu’ils le fissent à l’occasion dans un besoin 
.spécial. Mais leurs flottes ai leurs officiers avaient de fré- 
quents rapports avec ces cités; et comme les principaux 
officiers n’étaient nullement éloigiU‘S d’abuser de leur posi- 
tion, la facilité de se plaindre, constamment ouverte, devant 
le dikasterion populaire athénien, servait à la fois de re- 
dre.ssement et (le garantie contre un désordre de ce genre. 
C'était une garantie que les alliés eux-mêmes comprenaient 
et estimaient vivement, comme nous l’apprend Thucydide. 
La source d’où ils avaient surtout à redouter du mal, c’était 
la mauvaise conduite des employés athéniens et des princi- 
paux citoyens, qui pouvaient abuser de la puissance d'Athènes 
]ionr leurs vues particulières, — mais ils considéraient *< le 
Dêmos athénien comme le chàtieur de ces méchantsetcomme 
un port de refuge pour eux-mêmes (1) Si les dikasteria po- 


(1) Tlrncvd. VII1,48. Tov; x«>.où; oyvai zp^iyyLXTj ««p.£Utv toO 

ôvojxa'ottivoy; oOx i/i'Ttrwav- roptetaî ôvrx; xal iTr.p^tà; 

“'y-i tc*c-Àl-îi-tîh*e lôi alliL'â eujetâ) Ttûv xaxtûv tw tÇ mv ri aC- 
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pulaires à Athènes n’avaient pas été ouverts ainsi, les cités 
alliées auraient souffert bien plus cruellement des capitaines 
et «les emploj’és d’Athènes en leur qualité individuelle. Et 
le maintien de l’harmonie politique, entre la cité souveraine 
et l'allié sujet, fut assuré par .\thènes au moyen de la juri- 
diction de ses dika.steria au prix de beaucoup moins de vio- 
lence et d’injustice que par Sp<arte. Car, bien que des chefs 
oligarchiques dans ces cités alliées pussent être injustement 
condamnés à Athènes, cependant cotte faute accidentelle 
était immensément dépassée par les énormités des harmostes 
et des dékarchies Spartiates, «jui faisaient mourir en masse 
de nombreuses personnes sans aucun jugement. 

De plus, il faut se rappeler que les simples citoyens athé- 
niens, non revêtus d’emplois publics, étaient répandus sur 
toute la .surface de l’empire comme klêruchi, propriétaires 
ou marchands. Par conséquent, il s’élevait naturellement 
des disputes entre eux et les indigènes des cités sujettes, 
aussi bien que parmi ces derniers eux-mêmes, dans les cas 
où les deux parties n’appartenaient pas à la même cité. Or, 
dans de tels c:is, l’autorité souveraine de Sparte était exercée 


Toùç ài 9 t).E?a 0 at * xaî îè [ùv ètc’ inti- 
vot; eivat« xat dxptTOt âv xat ^iatÔTCf«ov 
àtroO’/r.Txtiv, tôv tt 5r,jjtov «r^iiv re xa- 
Taç’vytîv îtvai xai ixsmov 
Kat TaOra ita^^ twv {{/Vwv ÈTriirca- 
{léva; Ta; <Ta?ô>; a'jxi; clSsvait 

OTi ovTw vo{i(;oy'n. <'eci est présenté 
comme le jugement réiW'-chi «lu com- 
mftiiJaiit uthénicn, l'oligarque l’hryni- 
clios, que Thucydide loue beaucoup 
p«Mir sa sagndtéf et avec lequel il 
semble avoir concordé dans ce cas. 

Xéuophon (Uep. Ath. 1, 14, 15} af* 
limic que les oflicicrs athéniens en 
fonction rendaient maintes sentences 
injustes Cfuitro le parti oligarchique 
«lans les cités alliées, — nmendes, aen- 
tcuccs de bannissement, peines capi- 
tale«, et que le }>euple athénien, bien 
qu’il eût un grand intérêt publi«: dans 
la prospérité des alliés Pour en tirer 
•tn tribut plus considérable, regardait 


néanmoins comme meilleur qu’un ci- 
toyen quelconque d'Athènes indivi- 
duellement s’appropriât ce qu’il pou- 
vait en pillant les alliés, et no laissât à 
ces derniers que ce qui leur était abso- 
lument nécessaire pour vivre et tra- 
vailler sans aucuuo supedîuité qui pût 
leur donner la tentation de so iTVolter. 

(^ue les ofhciers athéniens en frac- 
tion aient réussi trop souvent dans un 
injuste pécuîat aux déjums des alliés, 
c’est nssex probable: mais que le peu- 
plo atliénien sc plût h voir ses citoyens 
iiidividiicUemcnt s’curicliir, cela n’est 
certainement pas vrai. La vaste juri- 
diction des dikasteria était destinée, 
entre autres effets, à ouvrir aux alliés 
un redressement légal contro cette 
inauvniso conduite de la part des ofli- 
ciers athéniens, et lo pas-^^agiî de Tliu- 
cydido cité plu» haut prouvo qu’ello 
prcxluLsait cet effet. 
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(le manière îi procurer peu ou point de remède, puisque 
l’action de l’harmoste ou de la dékarchie était limitée à une 
seule cité séparée ; tandis que les dikasteria athéniens, avec 
une compétence universelle et un jugement public, fournis- 
saient la réparation la meilleure qu’admettait la possibilité. 
Si un citoyen thasien se croyait lésé par l’historien Thucv- 
dide, soit comme commandant de la flotte athénienne dans 
cette station, soit comme propriétaire de raines d'or en 
Thraee, — il avait son remède contre lui dans une accusa- 
tion portée devant les dikasteria athéniens, dont l’Athénien 
le plus puissant était justiciable non moins que le plus hum- 
ble Tliasien. Pour un citoyen d'une cité alliée, ce pouvait 
être à l’occasion une chose pénible que d’être poursuivi de- 
vant les cours à Athènes; mais c’était souvent aussi un pré- 
cieux privilège pour lui de pouvoir poursuivre, devant ces 
cours, d’autres qu’ils n’auraient pu atteindre autrement. Il 
avait sa part du bien aussi bien que du mal. Si Athènes enle- 
vait aux sujet^alliés leur indépendance, elle leur donnait 
du moins en échange l'avantage d’une autorité judiciaire, 
centrale et commune, mettant ainsi chacun d’eux à même 
d’appliquer en toute rigueur les droits de la justice, contre 
les autres, d’une manière qui n’aurait pas été praticable 
pour le plus faible du moins) même dans un état d’indépen- 
dance générale. 

Or Sparte ne parait pas môme avoir rien tenté de pareil 
à l’égard de ses alliés sujets, se contentant de les tenir sous 
le pouvoir d’un harmoste et d’une oligarchie qui l’appuie. Et 
nous lisons des anecdotes qui montrent qu’on ne pouvait 
obtenir justice à, Sparte môme pour les plus graves outrages 
commis par l’harmoste, ou par de simples Spartiates, en 
dehors de la Laconie. Les deux filles d’un Bœôtien nommé 
Skedasos, de Leuktra, en Bœotia, avaient été d’abord violées 
et ensuite tuées par deux citoyens Spartiates : le fils d’un 
«itoyen d’Oreus, en Eubœa, avait été également outragé et 
tué par l’harmoste Aristodèmos (1) : dans les deux cas les 


^1) IMutarqne, Pélopi'laa, c. 20} IMntarqiie, Aroator. Karrat., C. 3, p. 773. 
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pôres allèrent à Sparte pour soumettre l’énormité aux 
éphores et aux autres autorités, et dans les deux cas on fit 
la sourde oreille k leurs plaintes. Mais de tels crimes, s’ils 
eu-ssent été commis par des officiers ou par des citoyens athé- 
niens, auraient été formellement exposés à l’audience pu- 
blique du dikasterion, et l’on ne peut douter que tous deux 
n’eussent été sévèrement punis. Nous verrous ci -après 
qu’une énormité de ce genre, commise par le général athé- 
nien Pachês, k Mitylônô, lui coûta la vie devant les dikastes 
athéniens (1). Xénophon, dans la représentation sombre et 
exclusive qu’iP offré'îhr'îa démocratie athénienne, fait re- 
marquer que, si les alliés n’avaient pas été rendus justi- 
ciables des tribunaux d’Athènes, ils se seraient pou souciés 
du peuple d’Athènes, et auraient seulement fait leur cour 
aux Athéniens individuels, généraux, triérarques, ou am- 
bassadeurs, qui visitiiient les îles étant do service ; mais 
dans le système actuel, les sujets étaient obligés de visiter 
Athènes, soit comme demandeurs, soit comme défendeurs, et 
étaient ainsi dans la nécessité do faire la cour à la masse du 
peuple aussi, — c’est-à-dire k ces citoyens'pliis humbles 
dont les dikasteria étaient formés: ils demandaient avec 
prière aux dikastes, à l’audience, faveur ou indulgence (2). 
Mais c'est seulement une manière insidieuse de discréditer 
ce qui réellement était une protection pour les alliés, tant 
en projet qu’en réalité. Car il était moins dur d’être cité en 
ju.stice, devant le dikasterion, que d’ôtre condamné sans 
appel par le général en fonction, ou que d’être forcé de 
rachéter sa condamnation par un présent. De plus, le dikas- 
terion était ouvert non-seulement pour recevoir des accu- 


0) V. infra ch. 3. 

(2) Xt^Dophon, Rop. Athen. I, 18. 
JIpi; Sè el (jilv 2 tcI Sixa; 

ol 9V|i(iO](oi, TOÙ; èxnXéovro; 

£Ti|ib>v âv |Aûvov;, tov; n 
OTpottr,Yoù{ xaù xoù; rpir,pdxpou; xoi 
npéaSeic • vvv ^vd'ptatrrai tov 2iî)iov 
xo).axcveiv tûv *AOr,vaCti>v èxaurco; 
xtüs 9V[ipAxci>v, YtYv<i^x<«ïv ÔTi ^sï piv 


dpixôjiÊvov 'A 6 r,v«Çc 5txr,v Couvai 
YaCilv, oOx £v d>.).oic Ti<rtv, d),/’ iv ttji 
S-Tjoto, 5; Èrrt 8i?i vopo; ’AOVjvTsfjt. Kal 
dvTi 6 o).'?,<j*i dvxyxdî^fiTii èv toî; 8 ixx 9 > 
TTjpioi;, xal eitTwvrô; tow, i7u)a(x^dve<T* 
Oai toùto ouv ol <rjp.pa- 

Xoi 3o\j).ot Toû 8 r,{jiov twv *A9r,vaîti)v 
xa0ea?dat p.dX)-Ov. 
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sations contre des citoyens appartenant aux villes alliées, 
mais encore pour accueillir les plaintes qui étaient portées 
contre d’autres. 

En admettant que les dikasteria à Athènes aient été 
aussi défectueux que possible en tant que tribunaux charprés 
d'administrer la justice , nous devons nous rappeler qu'ils 
étaient les mêmes tribunaux qui assuraient à tout citoyen sa 
propre fortune ou sa réputation, et_que le citoyen natif 
d’une cité sujette quelconque était admis à la même chance 
de justice que le citoyen natif d'Athènes. Conséquemment, 
nous trouvons l'ambassadeur athénien à Sparte, immédiate- 
ment avant la guerre du Péloponèse, vantant, particulière- 
ment pour ce motif, la cité souveraine, à savoir qu’elle trai- 
tait de la même façon ses alliés sujets. « Si notre pouvoir 
(dit-il) venait à passer dans d’autres mains, la comparaison 
montrerait bientôt quel usage modéré nous en faisons; mais 
quant à nous, notre modération même est injustement tour- 
née à notre honte plutôt qu’à notre louange. Car même bien 
que nous ayons le dessous dans les procès avec nos alliés, et 
bien que nous a)'ons décidé que ces affaires seraient jugées 
parmi nous, et d’après des lois égales pour les deux parties, 
on nous représente comme animés uniquement d'un amour 
de chicane (1) ". - Nos alliés (ajoute-il).se plaindraient moins 


(1) Thucyd. I, 76, 77. ’AMov? y’ à'* 
ovv Ts -fiVtsTepx )x(lôvTa; SeiÇxt 

âv iiâ)t<7TQi tî Tt liSTpià'ofiev ' Si 
x«i ix Toù ên:i£ixov; àooSia tô Tf).éov 
inxevo; oùx elxôtw; îi»pi6<rrr,. Kxî 
i).a7tJOÛjAevoi yà? iv txî; |y{jt6o).aîai; 

Tov; Çytiiiiyoy; ôîxaiç, xai 7tx{>’ 
’#;uîv aÙTOî; iv toÎ; ôfAoîoi; vô|Aot;«oty.- 
7avT£c Tà; xftaei;, çùooixetv ooxov- 
}uv, etc. 

.l’explique oCxatK comme 

SC rattachant par le sens à ^u[i6ô>.aia 
et non à — en suivant Duker 

et Bloomfieid de préférence h Poppo et 
k Cîoeller : V. les notes élaborées des 
deux derniers éditenrs, ^vxxt ànô 
6ô).a>v indiquaient les arrangements 


conclus par convention spéciale entre 
deux cités différentes, d’un conimuu 
accord, dans le dessein do régler des 
controverses entre leurs citoyens res- 
f^ctifs ; c'était quch^iio chose d'essen- 
licllemcnt distinct des arrangements 
judiciaires ordinaires de rtiii ou do 
l'antre fitat. Or, ce sur quoi l’orateur 
athénien insiste ici est exactement le 
contraire do cette idée : il dit que les 
alliés étaient admis au l>énéHce du ju- 
gement athénien et dos lois athéniennes, 
de la même manière que les citoyens 
eux-mémes. Les dis[K>sitionsjudiciaires 
par lesquelles les alliés athéniens 
étaient amenés devant les dikasteria 
athéniens ne peuvent propnnnent ctro 
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si nous faisions ouvertement usage do nos forces supérieures à 
leur égard ; mais nous écartons de telles maximes, et nous les 


appelées otxzt àTiô h moins 

que l’actc d'incorporation primitire 
dans ]a confédénttioi) de Déiosne doive 
être regardé comme un ou 

accord, — ce qu’il pourrait être dans 
un sens large, bien qu'il ne le soit pas 
dans le sens propre dans lequel dixat 
irô sont mentionnées or^li- 

nairement. l)e plus, je pense que le 
passage d'ÂnliphOn (De Cêede Ilerodis, 
p. 715) prouve que c’étaient les citoyens 
de villes non alliées d'Athènes qui plai- 
daient avec des Athéniens saivant les 
£ixat àrzà êu(j.6ôXo>v, et non les al- 
liées d'Athénes pendant qu’ils rési- 
daient dans leurs villes natales ; car 
j'admets l’interprétation que Boeckh 
donne de ce passage, en opposition ù 
Platnor et à Sclioemaun (Boeckh, 
l’uW. Keon. of Athens, b. 111, ch. 16, 
p. 403, traJ, angl; Schoemann, Dcr 
Attisch. l'rozcss, p. 778 ; l'iatner, 
Prozess nnd Klagen bel den Attikern, 
ch. 4, 2, p. 110-1Î2), oii ce dernier dis- 
cute h la fois les passages d’AntipLûu 
et de Thucydide. 

I.es passages de Démosthène, Orat. 
de Haloncs. c. 3, p. 98, 99; et Ando- 
cid« cont. Alkibiad. c. 7, p. 121 (je 
cite CO dernier discours, bien qu’il soit 
indubitablement apocryphe, parce que 
nous pouvons bien supposer que son 
auteur était familier avec la nature et 
le contenu des Çép.6o>.a), nous donnent 
une idée suffisante de ces conventions 
judiciaires, ou Çûg6o).a, — spéciales et 
sujettes à cliauger dons chaque cas 
particulier. Klles me semblent essen- 
tiellement distinctes de ce plan systé- 
matique de conduite par lequel les di- 
kasteria d'Athènes furent appelés à 
connaître de toutes les controverses 
importantes, ou de la plupart, dnus les 
villes alliées ou entre elles, aussi bien 
que des accusations politiques. 

M. IWeckh établit une distinction 


entre les alliés autonomes (Cbios et 
I..e8bo8, à l’époquo'qui précéda immé- 
diatement la guerre du Péloponèse) et 
les alliés sujets. « La première classe 
(dit-il) conservait la posscsssion d’une 
juridiction illimit<';e, tandis que la se- 
conde était forcée do juger toutes ses 
disputes dons les cours d'Athènes. » 
Sans doute cette distiuction existait 
dans une certaine mesure, mais nous 
pouvons dirticilcroent dire jusqu’où 
elle allait. Kn supposant qu'une dispute 
s'élevât entre Chios et une des lies 
sujettes, — ou entre un individu de 
Clûos et un individu de Tbasos, — le 
demandeur do Chios ne poursuivait-il 
po.s, ou le défendeur de Chios n’était- 
il pas poursuivi devant le dikasterion 
athénieu? En supposant qu'un citoyen 
on un ofHcicr athénien vint ù être en- 
veloppé dans une dispute avec un 
homme de Chios, le dikasterion athé- 
nien n’était-il pus la cour compétente, 
quel qtte fût celui des deux qui était 
demandeur ou défendeur? En suppo- 
sant qu’un citoyen ou magistrat de 
Chios fût soupçonné de fomenter nne 
révolte, n’était-il pas possible ù un ac- 
cusateur quelconque, soit de Cbios, 
soit d’Athènes, de le citer devant le 
dikasterion à Athènes? Abus de pouvoir 
ou spéculât commis par des officiers 
athéniens a Chios, devait naturellement 
être porté devant les dikasteria athé- 
niens, justement autant que si le 
crime avait été commis ù Tbasos ou à 
Naxos. Nous n’avons pas de preuves 
qui puissent nous venir en aide dans 
ces questions; mais j’incline h cfoire 
que la dilférence par rapport à l'arran- 
gement judiciaire, entre les alliés auto- 
nomes et les alliés sujets, était moins 
grande que ne le pense M. Boeckh. 
Nous devons nous rappeler que l'arran- 
gement n’était pas tout mal pour les 
alliés ; s'ils étaient exposés à être 
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traitons sur un pied d’dgalité : et ils y sont tellement accou- 
tumés qu'ils se croient en droit de se plaindre tontes les 
fois qu’ils se voient mûinc légèrement trompés dans leur 
attente (1). Ils souffraient des maux pires sous les Perses, 
avant que notre empire commençât, et ils en souffriraient 
de pires sous vous (Spartiates) si vous deviez réussir à nous 
vaincre et à devenir maîtres à notre place. » 

L’histoire vient à l'appui de la vanterie de l’orateur athé- 
nien, et quant au temps qui précède et quant celui qui suit 
l’empire d’Athènes (2). Et dans le fait, un citoy en athénien 


pour«;nivis, ils avaient le prîviléjre do 
poursuivre pour des injures re^'ucji. 

Toutefois, il y U «ne remarque qui 
me parait avoir «le rimpnrtanco pour 
coniprendro les témoignasses sur co 
sujet. L’ompiro athénien, propronient 
appelé ain.si, qui commença par la 
eojifédération de l>élos après Tinvasion 
des Perses, lut complétoraeiit détruit à 
ia fin de lu guerre tlu ÎVioponèse, 
quand Athènes fut vaincue et prise. 
Mais après que quelques années sc fu- 
rent écoulées, vers l’on 377 avant J. -C., 
Athènes recommença à faire dos con- 
quêtes maritimes, a acquérir des alliés, 
à recevoir un tribut, à réunir une as- 
snmhlée, et à se remettre sur le pied 
d’une sorte de cité souveraine. Or son 
pouvoir PUT scs alliés peudant cette 
seconde période d’empire fut loin 
d’étre aussi grand qu’il l’avait été pon- 
dant la première, entre la guerre des 
Perses et la guerre du Péloponèse ; et 
MOUS no pouvons pas du tout être sûrs 
que ce qui est vrai do la seconde soit 
également vr&i de la première. Et je 
rcg^lo comme probable que ces asser- 
tions des grammairiens, qui représen- 
tent leurs alliés comme portant Îtxîtç 
ànè av}i6o)wv, selon l’usago ordinaire 
chez les Athéniens , puissent réelle- 
ment être vraies quant an second em- 
pire ou seconde alliance, Bekkcr, 
Anccdota, p. 436. ’A0T,vaîoi à-rô cupiCé- 
).o)v voî; vTrr.xôoi; • oivu); 


Pollui, VIII, 63. ’Ako 
T ujjiCôXwv û£ 5 (xtj t,v, ^5 ot 
s^ixiîIovTo. Egalement Hesychius, I, 
4H*i. I/asscrtiou attribuée ici ii .Aristote 
peut très-probablement ôiro vraie par 
rapp<»rt à la secoudo alliance, bien 
qu’elle no ]>uissc être regardéo comme 
vraiepar rapport à la première. Dans la 
seconde, les Athéniens ont pu réellement 
avoir <rSp6o).a, ou conventions spéciales 
pour aflaires judiciaires, avec beaucoup 
de leurs principaux alliés, au lien de 
faire d’Athènes le contre d’autorité, ut 
riiérillère de l'Assembléo déliennc, 
comme ils le firent pendant la pre- 
mière. Toutefois il est à remarquer 
qu’IIîiri*okration, dans l’explication 
qu'il donne de les considère 

d’une manière absolument générale, 
comme des conventions faites pour ré- 
gler des controverses judiciaires entre 
une cité et une autre cité, sans aucune 
allusion particulière k Athènes et û scs 
alliés. Cf. HelTter, Atbenaoisebe Go- 
ricbtsverfa-ssung, lîl, 1, 3, p. 91. 

(1) Tbncyd. 1, 77. Oî «à (les alliés) 
ei&tepivot îtpi; inà toO Ï<sou épi- 
).slv, etc. 

(2) Cf. Isokrate, Or. IV, Panegyr, 
p. 62, 66, sect. 116-138; et Or. XII, 
Panathen. p. 247-251, secl. 72-111 ; 
Or. VIII, De Pnee, p. 178, sect. 119 
feq.\ Plut. Lysand. c. 13; Comel. Xe- 
pos, Lysand, c. 2, 3. 
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pouvait bien regarder non comme un mal, mais comme un 
privilège pour les alliés sujets, qu’ils fussent autonsés à le 
poursuivre devant le dikasterion, et à se défendre devant le 
même tribunal, soit dans le cas d'un tort qui lui aurait été 
fait, soit dans le cas d'une prétendue trahison à l’égard de 
l’autorité souveraine d’Athènes : ils étaient par là mis à son 
niveau. 11 trouvait encore jdus de motifs à vanter la compé- 
tence universelle de ces dikasteria, en ce qu’ils assuraient une 
autorité légale commune pour toutes les disputes des nom- 
breuses communautés distinctes de l’empire entre elles, et 
pour la sûreté de la navigation et le commerce général de 
la mer Ægée. Qu’il s’élevât des plaintes à cet égard parmi 
les alliés sujets, cela n’est nullement surprenant; car l’em- 
pire d’Athènes en général était incompatible avec cette auto- 
nomie séparée à laquelle chaque ville croyait avoir droit, et 
cette Justice centrale était une de ces institutioiis'saillantes 
et toujours actives, aussi bien qu’tino marque frappante de 
dépendance pour les communautés subordonnées. Cepemlant, 
nous pouvons affirmer sans danger que, si l’empire devait 
être maintenu, on ne pouvait trouver, pour le .sauvegarder, 
de moyen à la fois moins oppressif et plus avantageux que 
la compétence et la surveillance des dikasteria, — sj'stème 
ne prenant pas sa source dans un pur « amour de chicane » 
(si, eu effet, nous devons compter ceci comme un trait réel 
du caractère athénien, ce que Je prendrai occasion d'exami- 
ner ailleurs), encore moins dans ces petits intérêts acces- 
soires indiqués par Xénophon (1), tels que l’augmentation 
des droits de douane, des lo3'ers des maisons, et de la location 
des esclaves, et les profits plus considérables des hérauts, 
provenant de l’affluence des plaideurs. Ce n’était rien que le 
pouvoir, inhérent dans l’origine à la confédération de Dêlos, 
de servir d’arbitre entre les membres et d’imposer des 
devoirs au corps entier, — pouvoir qu’Athènes hérita, de 
cette assemblée, et qu'elle agrandit pour qu’il répondit aux 
besoins politiques de son empire ; fin à laquelle il était essen- 


(1) Xénophon, Kepub. Ath. I, 17. 
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tiel, même aux yeux de Xdnophon (1). Il se peut que le 
dikasterion ne fut pas toujours impartial entre des citoyens 
athéniens en particulier, ou la république athénienne collec- 
tivement, et les alliés sujets, — et en ce sens les derniers 
avaient de bonnes raisons de se plaindre. Mais d’autre part 
nous n'avons pas de motif pour le soupçonner d’une injus- 
tice calculée ou constante, ni de défauts autres que ceux qui 
étaient inséparables de sa constitution et de sa procédure, 
quelles que pussent être les parties qu'il était appelé ù juger. 

Nous sommes en’ train maintenant de considérer l’empire 
athénien tel qu’il était avant la guerre du Péloponèse, avant 
l'accroissement des exactions et la multiplication des révol- 
tes, auxquelles cette guerre donna naissance, avant les 
cruautés qui accompagnèrent la répression de ces révoltes, 
et qui entachèrent si profondément le caractère d'Athènes, 
— avant cette aggravation de férocité, de méfiance, de 
mépris de l’oblation et de_violence rapace, que Thucydide 
indique d’une manière si énergique comme ayant été com- 
muniqués au cœur grec par la fièvre d’une lutte qui régnait 
■ partout (2). Il y avait eu avant cette époque bien des révoltes 
des dépendances athéniennes, depuis la plus ancienne à 
Naxos jusqu’à la plus récente à Samos. Toutes avaient été 
réprimées heureusement ; mais, dans aucun cas, Athènes 
n’avait déployé la môme rigueur inflexible que nous verrons 
ci-après manifestée à l’égard de Mitylônê, de Skiûnê et de 
Melos. La politique de Periklês, alors dans la plénitude de 
son pouvoir à Athènes, était prudente et conservatrice, con- 


(l) Xûnopbon, Ucpub. Ath. I, 16. 11 
dit quo l'imo des conséquences nvanta- 
genses qui engagîTcnt les Athéniens h 
faire venir à Athènes les j»rocès et les 
plaintes des alliés pour y être jugés*— 
fut que les pryUinein ou sommes payées 
en présentant une cause en justice, de- 
vinrent assez considérables pour fournir 
toute la paye des dilcastes d’un bout k 
l’autre de l’année. 

Mais dans une autre {«rtie de son 
traité (III, 2, 3), U ruprésentc les dikas- 


Icria athéniens comme surchargés d’af- 
faires judiciaires, Ix^ucoup plus qu’il 
ne leur était possible d’en terminer ; 
au point qu'il y avait de longs délais 
avant que les causes pussent être pré- 
sentées. Il no pouvait donc pas y avoir 
un grand intérêt h multiplier artificiel- 
lement les plaintes, afin de faire une 
paye pour les dikastes. 

(2) V. ses commentaires bien connus 
sur les séditions de Korkyra, 111, B2 
83. 
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traire à une extension forcée de l’empire aussi bien qu'à 
cette augmentation de charges sur les alliés dépendants 
qu’auraient imposée de tels projets; elle tendait aussi à 
maintenir ce commerce assuré dans la mer ^-Egée qui avait 
dû être profitable à tous, — non sans la conviction que la lutte 
devait s’élever tôt ou tard entre Athènes et Sparte, et qu’on 
devait ménager les ressources aussi bien que les dispositions 
des alliés contre cette éventualité. Si nous li.sons dans Thu- 
cidide le discours de l’ambassadeur de Mitylênè à Olym- 
pia (1), adressé aux Lacédæmoniens et à leurs alliés, la qua- 
trième année de la guerre du Péloponèse, à l’occasion de la 
révolte de la cité contre Athènes, — discours implorant aide, 
et avançant contre Athènes la plus forte accusation que l’on 
pouvait tirer des faits, — nous serons surpris de la faiblesse 
du cas et de la conscience que l’orateur a de cette faiblesse. 
Il n’a rien à émettre contre lacité souveraine qui’ressemble 
à des griefs et à des actes oppressifs. 11 n’insiste pas sur 
l’énormité du tribut, sur la conduite impunie d’officiers 
athéniens, sur la peine d’apporter les procès à Athènes 
pour y être jugés, ou sur d’autres souffrances des sujets en 
général. Il n’a rien à dire, si ce n’est qu'ils étaient sans 
défense et humiliés, et qu’ Athènes exerçait une autorité sur 
eux sans et contre leur propre consentement ; et dans le cas de 
Mitylènè, il ne pouvait pas en dire autant, puisqu’elle était 
sur le pied d'un allié égal, armé et autonome. Naturellement 
cet état de dépendance forcée était tel que les alliés, ou ceux 
d’entre eux qui pouvaient être seuls, devaient par un motif 
naturel et raisonnable le secouer dès qu’ils en trouveraient 
l'occasion (2). Mais les preuves négatives, tirées du discours 
de l’orateur mitylênæen, vont jusqu’à établir le point soutenu 
par l’orateur athénien à Sparte, immédiatement avant la 
guerre, à savoir que, au delà du fait de cette dépendance 


(1) Thucydide, III, 11-11. 

(2) C’est ce que dit l’orateur athë- 
nieo Diudotos dans son discours ou il 
conjure lo châtiment extrOmo près 


d'Ptro infligé à MitylênC* : — 'Hv riva 
èXeôOepov xal ^la àf>xô[i€vov cixoToi; 
icpèc aÙTOvo(iîav àTroeTavTa 
p(*)<Ta>p.cO«, etc. (l'hucyd. III, 46). 
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forcée, les alliés avaient en pratique peu de sujets de plainte, 
l’ne cité comme Mitylênè pouvait être assez forte pour se 
protéirer, elle et son commerce, sans le secours d’Athènes. 
Mais pour les alliés plus faibles, la ruine de l’empire athé- 
nien aurait frrandement diminué la sécurité, tant des indivi- 
dus que du commerce, dans les eaux de la mer .-figée, et ils 
auraient ainsi acheté leur liberté au prix d’immenses désa- 
vantages positifs (1). 


(]| 11 faut 80 rappeler que rem- 
pirc athénien était essentiellement iin 
goutfmemfut de dépendances^ Albo- 
lies comme État Bouveraiu oxereunt 
une iiutorittt sur tics i^ouvornements 
subordonnés. Maintenir dos relations 
avantageuses entre doux gouverne- 
ments, — l'un suprême, — l'autro su- 
bordonné, — et faire fonctionner le 
système ù lu satisfaction du peuple de 
l'un aussi bien qu'a colle du peuple do 
l’outre, — ceh» a toujours été regardé 
comme un jirublème d’une grande dif- 
ticnltè. (pticonque lit le volume ins- 
tmctifde sirCi. Lewis (Lssay on tlio 
Cïoveruonieni of Depcudcnciesi, ot le 
nombre des exemples de manvai.s gou- 
vernement pratique eu ce point qui y 
sont présentés, inclinera à penser que 
J’cmpiro d’.Vtlièncs sur ses allié» fait 
comparativement une honorable figure. 
Il soutiendra très-certainement une 
Comparaison t'oinplète avec le gouver- 
nement de rAiiglctorro sur scs dépen- 
dances dans le dernier siècle ; en tant 
qu'expliqué par i'iiistoire do l'Irlande, 
avec les lois ]iénales contre les catholi- 
ques, — par la déclaration de l’indé- 
pendance publiée eu 1776 par les colo- 
nies américaines, ou sout exposés les 
motifs do leur séparation, — et par 
les plaidoyers de M. lliirko contre 
Warren Ilastings. 

l'n exposé et un procès légal auxquels 
fait allusion sir fîcorgc Lewis (p.3G7), 
jette en outre du jour sur deux points 
qui ne sont pas sans importance dans 
l’occasion présente : 1, La voice de 


sentiment peu libérale et bumilianto 
qui est prompte à se pro<luire chez des 
ciloycn.s du gouvernement suprême « 
IVgard de ceux du sulmrdonné. ‘2. 
protection que le jugement p.ar le jury 
anglais, néanmoins, accorda aux ci- 
toyens de l'État dépendant coiitro 
l’oppression exercée par des ofliciers 
anglais : 

• Une action fut portée devant la 
cour des plaids communs, on 1773, par 
àl. Antbüiiy Fabrigas, natif do Minor- 
que, contre le général Mostyn, gouver- 
neur de File. Les faits prouvé» un 
jugement étaient que le gouverneur 
Mostyn avait arrêté le doraanelenr, l’a- 
vait empri-sonné, et transporté en Ks- 
pngno sans aucune forme de procès, 
sur lu m<»tif que le demandeur lui avait 
présente une pétition pour réparation 
de torts d'une manière qu’il regardait 
comme inconvenante. M. le juge (Jould 
laissa mi jury le soin de dire si la con- 
duite du demandeur était do nature à 
CO qu’on pût conclure justement qu’il 
était sur le point d’excîter une sédition 
et de la mutinerie dans la garnison, ou 
s’il ne voulait riou de plus que lidter 
vivement son procès et obtenir répara- 
tion de griefs. S’ils croyaient le dernier 
point, le demandeur avait droit à une 
indemnité. I.,e jury rendit un verdict 
en faveur du dcmandeiirarrc 75,000 fr. 
de dommages et intérêts. l>ans la session 
suivante, il fut demandé un nouveau 
Jugement que toute la cour refusa. 

■ I.es remarques suivantes de l’avo- 
cat du gouverneur Mostyn dans cette 


Diqili2£c; ^.0(wlc 


ATHENES AVANT LA GUERRE DU PSI.OI’ONKSK 59 

Presque tout le monde jrrec (en mettant de cdté les Grecs 
italiens, siciliens et africains) était à cette époque compris 
soit dans l'alliance deLacédamione.soit dans celle d’Athènes, 
de sorte que la trêve de Trente ans assurait une suspension 


uâfaire contiennent un expose franc et 
• naïf » do la doctrine, qu einc drpfii- 
<^inrc doit être gmu'ernrf non dons mn 
propre intérêt, tJtaia dans relui de l'Ktat 
•tomitiant. « Mcasioura les jurés (dit 
l’avocat), cVst maintenant le moment 
pour moi de signaler une antre circons- 
tance, notoire pour toutes les personnes 
qui ont été établies dans l'ile, c'est 
que les iudigtmes de Minorqiie n’ont 
que de mauvaises dispositions pour les 
Anglais et pour le gouvernement an- 
glais, On ne doit pas s’en étoimer heau- 
enup. lis descendent des Kspagnols, et 
iis considèrent rtlspagoe ootnnic le 
pays auquel ils devraient uaturuUc- 
mcüt appartenir : il n’est nullement 
surprenant qu’ils soient imlts{>osés 
contre les Anglais, qu’ils regardent 
comme leurs vainqueurs. — De’ tous 
les Minorquaiiis de l’ilc, le dcniamlcur 
est |>cut-étro éminemment ot partieu- 
lii'Tement lo sujet le plus séditieux, le 
plus turbulent et le plus mécontent de 
la couronne de laOrande-llrelagne que 
l’on puisse trouver dans Minorque. Mes- 
sieurs, il fit, ou reut (treapprié le patriote 
de Minorque. Or le patriotisme est une 
très-bonne chose parmi nous, et nous 
lui devons beaucoup : nous lui devons 
nos libertés ; mais nous n’aurions que 
peu de chose digne d’c.stime, et peut- 
être n’aurions-nuus que peu de ce dont 
nous jouissons maintenant, n’était notre 
commerce. Et dans l'intérêt de ruttre 
l'ommerce^ il n^est pa» bon que nou» en- 
rouragions le patriotisme ô Minorque; 
car il y détruit notre commerce, et ce 
sera la fin do notre commerce dans la 
Méditerranée si ce sentiment y entre. 
Mais chez uo*i» il est Irès^bien ; car la 
masse du peuple dans ce pays-ci veut 
l’avoir ; il l'a demandé, — et par suite 


de scs demandée. U a joui de libertés 
qu’il transmettra à sa postérité, — et 
il n’est pas au pouvoir de ce gotivcrne- 
raent do l'on priver. Mais ce dernier 
s’iuquietcra do toutes nos conquêtes au 
dehors. Si cet esprit prévalait à Minor- 
que, la conséquence serait la ]ierte de 
ce pays, et natnrellnnient de notre 
commerce dans la Mediterranée. Nous 
serions fichés do demuer la liberté l'i 
tous nos esclaves dans nos i>lanta- 
tions. * 

prodigieuse somnie de dommages 
et intérêts accordée j*ar le jury montre 
lu force de sa sympathie |K»ur ce de- 
mandeur Minorqimin contre ruiBeicr 
anglais. Je ue doute pas que le senti- 
ment du dikasterioii à Athènes ne fût 
beaucoup de la même sorte, et «mvent 
tout à fait aussi fort, sincèrement dis- 
posé à protéger les alliés sujets contre 
la mauvaise conduite des tri<’*rarqnep. 
un inspecteurs athéniens. 

Les sentiments que rouferme le dis- 
cours mentionné ci-dessus étaient sou- 
vent aussi exprimés par des omtcurs 
nthénicnl dans l'assemblée, ot il ne se- 
rait pas dithcilc do protluirc des pas- 
sages leur sen-ant de pendant, où cos 
orateurs impliquent qu’un mr^^ntonte- 
ment do la part des alliés est l'état na- 
ture) des choses, auquel Atlièncs no 
pouvait csj*ércr échapper. I„© discotirs 
donné ici montre que ces sentiments 
naissent, presque iiiévitabLnient, des 
relations gênées do deiix goutome- 
monts, l’uu suprême, et l’autre subor- 
donné. Ils ne sont pas lo produit d’une 
cruauté ei d’une oppressùon particu- 
lières de la part de la démocratie athé- 
nienne, comme M. Mitford et tant 
d’autres ont cherché ù lo démontrer. 
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d'ilostilités partout. De plus, les confédérés Lacédæmoiiieiis 
avaient décidé, à la majorité, qu’on refuserait la requête de 
Samos, qui demandait du secours dans sa révolte contre 
Athènes; ce qui semblait établir, comme loi pratique inter- 
nationale, que ni l'un ni l’autre de ces deux grands corps 
collectifs ne se mêlerait de l’autre, et que chacun d’eux con- 
tiendrait ou punirait ses propres membres désobéissants (1). 

Ce refus, qui influait considérablement sur le cours des 
événements, avait été conseillé surtout par les Corinthiens, 
malgré cette crainte d’Athènes et cet éloignement pour elle 
qui poussaient beaucoup d’entre les alliés à voter pour la 
guerre (2). La position des Corinthiens était particulière ; 
car tandis que Sparte et ses autres alliés étaient surtout des 
puissances de terre, Corinthe avait été dès les temps anciens 
maritime, commerçante, et elle avait colonisé. Elle avait 
en effet possédé jadis la marine la plus considérable de 
Grèce, avecÆgina; mais, on elle ne l’avait pas augmentée 
du tout pendant les quarante dernières années, ou si elle 
l’avait fait, son importance navale comparative avait été 
abaissée par la gigantesque expansion d’Athènes. Les Corin- 
thiens avaient et un commerce et des colonies — Leukas, 
Anaktorion, Ambrakia, Korkyra, etc., le long ou près de la 
côte d'Epire; ils avaient aussi leur colonie Potidæa, située 
sur l’isthme de Pallênê en Thrace, et intimement unie à 
eux : et l'intérêt de leur commerce les rendait opposés à 
une collision avec la flotte supérieure des Athéniens. C’était 
cette considération qui les avait engagés à résister au désir 
qu’avaient les alliés lacédæmoniens de faire la guerre on 
faveur de Samos. Car, bien que leurs sentiments et de jalou- 
sie et de haine contre Athènes fiis.sent forts même alors (3), 
nés en grande partie de la lutte qui s’était élevée peu 


(1) V. l'imporUint passafre diÿà indi- 
que dans une précédente note. 

Thucyd. I, 40. OCiôi yàp f.juî; I*- 

{ittov àztmâvTwv np-o'yeOeptÔa 

ivavTtav Ofiîvy TtlSv dW.wv lle).o«ovvrî» 
<yiu)v l'Jrr.çt'jjuvwv el a'jToï; 


à|iOvfitv, oè &vtet7;o|i.ev 

ToOç 7rpo<5T;xovTa; 
aOrév Ttva xoXdCstv. 

(2) Thucydide, I, 33. 

(3) Thucyd. I, 42, 
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il'années avant que Megara fut acquise à 1 alliance athé- 
nienne, — la prudence indiquait que dans une guerre contre 
la première puissance navale de la Grèce, ils étaient sûrs de 
perdre plus que personne. 

Tant que la politique de Corinthe fut tournée vers la paix, 
il y avait toute probabilité que la guerre serait évitée, ou 
du moins acceptée seulement dans le cas d'une nécessité 
grave, par l’alliance lacédæmonienne. Mais un événement 
fortuit, éloigné aussi bien qu’inattendu, qui survint environ 
cinq ans après la révolte de Samos, renversa toutes ces 
chances, et non-seulement fit disparaître les dispositions 
pacifiques de Corinthe, mais mêine la changea en une insti- 
gatrice ardente de la guerre. )<s4 

Parmi les diverses colonies établies par Corinthe le long 
de la cûte d’Epire, le plus grand nombre reconnaissait de sa 
part une hégémonie ou suprématie (1). Quelle mesure de 
(lui.s.sance et d’intervention réelles impliquait cette recon- 
naissance, outre la dignité honorifique? c’est ce que nous ne 
sommes pas en état de dire. Mais les Corinthiens étaient 
populaires, et ils n’avaient pas porté leur intervention au 
delà du point qui convenait aux colons eux-mêmes. Toute- 
fois, la puissance de Korkyra faisait à ces relations amicales 
une exception éclatante ; elle avait été en général opposée à 
sa métropole , quelquefois même dans l’hostilité la plus 
grave à l’égard d’elle, et elle lui avait même refusé les tri- 
buts accoutumés d’honneur et de respect filial. Ce fut au 
milieu de ces relations de mauvais vouloir habituel entre 
Corinthe et Korkyra qu’il s’éleva une dispute relativement 
a la cité d’Epidamnos (connue dans la suite à l’époque ro- 
maine comme Dyrrachium, tout prèsde la moderne Durazzo), 
— colonie fondée par les Korkyræens sur la côte de l’illy- 
ris (Illyrie) dans le golfe Ionien, considérablement au nord 
de leur propre il’e. Si forte était la .sainteté de l’usage grec 
par rapport à la fondation de colonies, que les Korkyræens, 
malgré leur inimitié pour Corinthe, avaient été obligés de 


(1) Tlmcyd. I, 30. ‘llYtjiôvî; t£ tivav x«l xk iXmxv. 
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choisir l’Œkisto (ou fondateur en chef) d'Epidamnos dans 
cette cité, — un citoyen de descendance hôraklide nommé 
Phalios — avec lequel était venus aussi quelques colons 
corinthiens. Et ainsi Epidainnos, bien que colonie korky- 
ræenne, était cependant une petite fille reconnue { si l’on 
peut admettre rex]>ression) de Corinthe, dont le souvenir 
était perpétué par les solennités célébrées périodiquement 
eu l'honneur de l'Œkiste. 

Fondée sur risthiue d'une péninsule qui s’avancait sur la 
côte maritime des Taulantiens illyriens, la ville d'Epidani- 
nos fut d'abord prospère, et acquit un territoire considé- 
rable aussi bien qu'une nombreuse population. Mais pendant 
les années qui précédèrent immédiatement la période à 
laquelle nous sommes arrivé maintenant, elle avait été ex- 
posée à de grands revers. Une lutte intérieure entre l’oli- 
garchie et le peuple, aggravée par des attaques des Illyriens 
du voisinage, avait paralysé sa puissance : et une révolution 
récente, dans laquelle le peuple renversa l’oligarchie, l'avait 
réduite encore davantage, — vu que les exilés oligarchiques, 
réunissant une armée et s’alliant avec les Illyriens, harce- 
lèrent cruellement la ville tant par mer que par terre. La 
démocratie épidamnienne se trouva dans de tels embarras 
qu’elle fut forcée de demander du secoui’s à Korkyra. Leurs 
ambassadeurs s’assirent comme suppliants auprès du temple 
de Ilèrô, se mirent à la merci des Korkj ræens, et les prièrent 
avec instance d’agir à la fois comme médiateurs avec l’oli- 
garchie exilée et comme auxiliaires contre les Illyriens. 
üien qu’on feùt pu s’attendre à ce que les Kork 3 'ræens, gou- 
vernés eux-mèines démocratiquement, eussent compati à 
ces suppliants et à leurs prières, cependant leur sentiment 
fut décidément contraire. Car c'était l’oligarchie épidara- 
nienne qui était principalement liée îi Korkyra, d’où leurs 
ancêtres avaient émigré, et où l’on pouvait trouver encore 
leurs sépultures de famille aussi bien que leurs parents (2) : 


(1) Tlmcydide, I, 24, 25. triv Kepxupx; ot twv *E7ci$a(iv(o>v çu- 

(2) Thucydide, I, 26. 'H/Oov yàp i; tiçou; xt &T7oàetxvuvT&{ xal Çuy- 
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tandis qu’il se peut que le Dèmos, ou les petits propriétaires 
et les marchands d'Epidamnos, ait été d'origine mêlée, et 
en aucun cas il n'avait de momimeiits visibles d’un ancien 
lignage dans l’ile-mère. S’étant vu refuser du secoui’s à 
Korkvra, et trouvant insupportable leur état de détresse, les 
Epidainniens songèrent ensuite à s’adresser à Corinthe. Mais 
comme c’était une démarche d’une convenance douteuse, 
leurs ambassadeurs reçurent l’ordre de prendre d’abord l’avis 
du Dieu de Delphes. Son oracle ayant donné une sanction 
complète, ils se rendirent à Corinthe avec leur mission : là, 
ils exposèrent leur détresse aussi bien que leur vaine de- 
mande adressée à Korkyra, — ils offrirent Epidamnos aux 
Corinthiens comme en étant les Œkistes et les chefs, de- 
mandant avec les* prières les plus instantes une aide immé- 
diate qui la préservât de la ruine, — et ils n’oublièrent pas 
d’insister sur la sanction divine qu’ils venaient d’obtenir. Ils 
n’eurent pas de peine à persuader les Corinthiens qui, con- 
sidérant Epidamnos comme une colonie commune de Co- 
rinthe et de Korkyra, se crurent non-seulement autorisés, 
mais encore obligés, à entreprendre sa défense, — réso- 
lution que contribua beaucoup à leur inspirer leur ancienne 
querelle avec Korkyra. Ils organisèrent rapidement une 
expédition, composée en partie de nouveaux colons, en 
partie de forces militaires protectrices — de Corinthe, de 
' Leukas et d’iàmbrakia ; ce corps combiné, pour ne pas être 
arrêté par la puissante flotte korkyræenne, fut conduit par 
terre jusqu’à Appollonia, et de là transporté par mer à Epi- 
damnos (1). 

L’arrivée de ce renfort délivra la ville pour le moment, 
mais attira sur elle une formidable augmentation de péril 
de la part des Korkyneens, qui regardèrent l’intervention 
de Corinthe comme une infraction faite à leurs droits, et la 
ressentirent de la manière la plus forte. Leurs sentiments 
furent excités, en outre, par les exilés oligarchiques épidam- 


■Yr/etav iWovto <jç«î (1) Thucydide, I, 26, 
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niens qui, venant dans i’ile avec des demandes de secours 
et des appels aux tombes de leurs ancêtres kork3Tæens, 
trouvèrent une sympathie empressée. On les mit à bord 
d'une flotte do vingt-cinq trirèmes; ils reçurent plus tard 
un nouveau renfort, qui fut envo3'é à Epidainnos avec la de- 
mande insultante adressée aux Epidamniens, de les rétablir 
sur-le-champ et de renvover les nouveaux venus de Corinthe. 
Comme il ne fut fait aucune attention à ces requêtes, les 
Kork3Tæens commencèrent le blocus de la cité avec qua- 
rante vaisseaux et une armée auxiliaire de terre composée 
d’Illyriens, — et annoncèrent par une proclamation que 
toute personne de l'intérieur, citoyen ou non,, pouvait se 
retirer en sûreté si elle le voulait, mais serait traitée comme 
ennemie si elle restait. Combien de personnes profitèrent 
de cette permission? c'est ce que nous ignorons : mais il y 
en eut assez du moins pour porter à Corinthe la nouvelle 
que ses troupes û Epidainnos étaient étroitement assiégées. 
Les Corinthiens se hâtèrent immédiatement d'équiper une 
seconde expédition, — suffisante non-seulement pour déli- 
vrer la ville, mais pour surmonter la résistance que les Kor- 
kyra'ens feraient certainement. Outre trente trirèmes et 
mille hoplites qu'ils fournirent eux-mêmes, ils sollicitèrent 
du secours tant en vaisseaux qu'en argent auprès de beau- 
coup d'entre leurs alliés. Huit vaisseaux complètement équi- 
pés furent fournis par Megara, quatre par Palês dans l’ile de 
Kephallènia, cinq par Epidauros, deux par Trœzen, un par 
Ilermionô, dix par Leukas, et huit par Ambrakia, — en 
môme temps que les contributions pécuniaires de Thôbes, 
de Phlionte et d'Elis. En outre, par une invitation publique 
ils appelèrent de nouveaux colons pour Epidamnos, promet- 
tant à tous des droits politiques égaux; on permettait à tout 
homme qui désirait devenir colon sans être prêt partir 
immédiatement, de s'assurer une admission future en dé- 
posant la somme de cinquante drachmes corinthiennes. 
Bien qu'il pût sembler que les perspectives de ces nou- 
veaux colons fu.ssent pleines de doute et de danger, ce- 
pemlant la confiance que l'on avait dans la protection de 
Corinthe la métropole était telle, qu'il s'en trouva beau- 
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coup, tant pour rejoindre la flotte que pour payer le 
dépôt qui leur donnait droit de se réunir plus tard aux 
autres. 

Tous ces actes de la part de Corinthe, bien qu’entrepris 
avec des intentions hostiles à l'égard de Korkyra, n’avaient 
été précédés d’aucune proposition formelle telle qu’il était 
d’habitude d’en faire dans les États grecs, — dureté de pro- 
cédé qui avait sa source non-seulement dans sa hai-ne contre 
Korkyra, mais encore dans la position politique particulière 
de cette île, qui était seule et isolée, inscrite ni dans l’al- 
liance athénienne, ni dans l’alliance lacédærnonienne. Les 
Korkyncens, connaissant bien les sérieux préparatifs qu'on 
faisait alors à Corinthe, et la ligue de tant de villes contre 
eux, ne se sentirent guère en état de leur tenir tète seuls, 
malgré leurs richesses et leurs formidables forces navales de 
120 trirèmes, inférieures seulement à celles d’Athènes. Ils 
tentèrent de détourner l’orage par des mojens pacifiques, 
et déterminèrent quelques citoyens de Sparte et de Sikvôn 
à les accompagner à Corinthe comme médiateur.s ; là, tout 
en demandant que les forces et les colons envoyés récem- 
ment à Epidamnos fussent retirés, niant tout droit de la 
la part de Corinthe d’intervenir dans cette colonie, — ils 
offrirent en même temps, si ce point était contesté, de s’en 
référer pour un arbitrage soit à quelque cité péloponésienne 
impartiale, soit à l’oracle de Delphes; un tel arbitre décide- 
rait à laquelle des deux villes Epidamnos appartenait réel- 
lement comme colonie, — et les deux États se soumettraient 
à la décision. Ils repoussèrent solennellement tout recours 
aux armes qui, si l’on y persistait, les mettrait dans la 
nécessité de chercher de nouveaux alliés auxquels ils ne 
seraient pas disposés à s'adresser volontiei's. A cela, les 
Corinthiens répondirent qu'ils ne pouvaient écouter aucune 
proposition avant que l’armée assiégeante des Korkyræens 
fût retirée d’Epidauros. Alors les Korkyræens répliquèrent 
qu’ils la retireraient immédiatement, pourvu que les nou- 
veaux colons et les troupes envoyés par Corinthe fussent 
éloignés en même temps. Ou cette retraite réciproque 
devait s’effectuer, ou les Korkyræens acquiesceraient au 
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Statu quo, jusqu'à ce que les arbitres eussent décidé (1). 

Bien que les Korkyræens eussent montré une dureté inex- 
msable en rejetant la première supplication d'Epidamnos, 
cependant, dans les propositions qu'ils faisaient à Corinthe, 
le droit et l'équité étaient de leur côté. Mais les Corinthiens 
étaient allés trop loin, et avaient pris une attitude trop déci- 
dément agressive, pour consentir à se soumettre à un arbi- 
trage. En conséquence , aussitôt que leur armement fut 
équipé, ils firent voile pour Epidamnos, en envoyant un 
héraut déclarer la guerre en forme aux Korkyræens. Quand 
l’armement, composé de soixante-quinze trirèmes sous Aris- 
teus, Kallikratês et Timanor, avec deux mille hoplites sous 
Archetimos et Isarchidas, eut atteint le cap Aktium à l'en- 
trée du golfe .\mbrakien, il fut rencontré par un héraut 
korkyræen monté sur un petit bateau qui leur défendait 
d'aller plus loin, — sommation naturellement inutile, et 
bientôt suivie par l’apparition de la flotte korkyræenne. Des 
120 trirèmes qui constituaient l’établissement naval de l'ile, 
quarante étaient occupées au siège d'Epidamnos, mais on se 
servit de toutes les quatre-vingts autres, les vieux vais.seaux 
étant spécialement réparés pour cette occasion. Dans l’en- 
gagement qui fut livré ensuite, les Korkyræens gagnèrent 
une victoire complète, où ils détrui.sirent quinze vaisseaux 
corinthiens, et firent un nombre considérable, de prisonniers. 
El le jour môme de la victoire, Epidamnos se rendit à la 
flotte assiégeante, sous condition que les Corinthiens qui s'y- 
trouvaient seraient retenus comme prisonniers, et que les 
autres nouveaux venus seraient vendus comme esclaves. Les 
Corinthiens et leurs alliés ne tinrent pas longtemps la mer 
après leur défaite, mais ils se retirèrent chez eux, tandis que 
les Korkyræens re.stèrent maîtres incontestés de la mer 
voisine. Après avoir élevé un trophée à Leukimnô, promon- 
toire attenant à leur lie, ils se mirent en devoir, suivant la 
déplorable coutume de la guerre grecque, de tuer tous leurs 
prisonniers (2), — excepté les Corinthiens, qui furent em- 


(2) TlmcÿtîiJc, T. 28. 


(2) Pour expliquer cette manière dont 
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menés à Korkyra et retenus comme des prix de grande 
valeur en vue de négociations. Ensuite ils commencèrent à 
tirer vengeance de ceux des alliés de Corinthe qui lui 
avaient prêté aide pour la récente expédition ; ils ravagèrent 
le territoire de Leukas, brûlèrent Kyllênè, le port maritime 
d’Elis, et causèrent tant de dommage que les Corinthiens 
furent obligés, vers la fin de l'été, d’envoyer un second 
armement au cap Aktium, pour défendre Leukas, Anaktorion 
et -Vmbrakia. La flotte korkyræenne se rassembla de nou- 
veau près de Leukimnè; mais il n’y eut pas de nouvel enga- 
gement, et î\ l'approche de l’iiivcr les deux armements 
furent licenciés (1). 

Les Corinthiens furent profondément humiliés do leur 
défaite sur mer, en même temps que de la dispersion des 
colons qu’ils avaient réunis, et bien que la perte d’Epidamnos 
eût fait échouer leur projet primitif, ils n’en furent que plus 
disposés tirer une vengeance complète de leur ancienne 
ennemie Korkyra. Ils s’occupèrent, pendant deux années 
entières après la bataille, construire de nouveaux vais- 
seaux et à préparer un armement qui correspondit à leurs 
desseins ; et, en particulier, ils envoyèrent partout, non- 
seulement dans les ports maritimes du Péloponèse, mais 
encore dans les îles dépendantes d’.\thènes, pour prendre i 
leur solde la meilleure classe de marins. Par ces efforts pro- 
longés, quatre-vingt dix vaisseaux corinthiens bien équipés 
furent prêts à mettre à la voile la troisième année après la 
bataille. La flotte entière, une fois renforcée par les alliés, 
ne comptait pas moins de cent cinquante voiles, vingt-sept 


les nxicitiiis Grecs Imitaient les prison* 
niers du guerre, je transcris un inci- 
«bmttlo l’histoire plus récente <rF-iirop«. 
Il est contenu dans une description 
faite par liaBsoiupicrrc de sn, campagne 
en Hongrie en 1603, avec nne armée 
d’Alicinanda et de Hongrois 5ir)us le 
comte do Hossvronn, contre les Turcs: 

• Après cette victoire, nous repas- 
sâmes toute Tannée de l'autre cédé du 


Datiuhe en notre camp. Le général 
commanda que Ton tuât tous les prison- 
niers d»i jour précédent, pareequ’iU ein- 
barrassAÎent Tannée : qui fut une chose 
bien cruelle, de voir tuer de sang-froid 
plus de huit cents hommes rendus. « 
Mémoires de Uassompierre, p. 306, 
collecl. Petitot. 

(1) Thucydide, I, 29, 30. 
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trirèmes d’Ambrakia, douze de Megara, dix d’Ëlis, autant 
de Leukas, et une d’Aiiaktorion. Chacune de ces escadres 
alliées avait ses officiers particuliers, tandis que le Corin- 
thien Xenokleidês et quatre autres étaient commandants en 
chef (1). 

Mais les préparatifs que Ton faisait avec tant de soin à 
Corinthe n’étaient pas un secret pour les Korkyræens, qui 
savaient bien, en outre, les nombreux alliés que cette ville 
pouvait avoir à sa disposition, et son influence étendue d'un 
bout à l'autre de la Grèce. Une attaque si formidable dépas- 
sait ce qu'ils pouvaient se hasarder à braver, seuls et sans 
aide. Ils ne s’étaient jamais encore inscrits au nombre des 
alliés soit d'Athènes, soit de Lacédiemone. Leur orgueil et 
leur politique avaient consisté A conserver une ligne séparée 
d’action, ce que leurs richesses, leur pouvoir et leur position 
toute particulière leur avaient jusque-là permis de faire avec 
sûreté. Toutefois, qu’ils eussent pu continuer à être dans cet 
état sans danger, c’est ce qu'amis et ennemis considéraient 
comme une particularité appartenant à leur île; et de là 
nous pouvons conclure combien peu les îles de la mer Ægée, 
alors sous l'empire athénien, auraient été en état de con- 
server line indépendance réelle, si cet empire avait été 
détruit. Mais bien que Korkyra n’eût pas été inquiétée dans 
cette politique d’isolement jusqu’au moment actuel, les 
forces ailleurs dans toute la Grèce s’étaient tellement ac- 
crues et consolidées, qu’elle ne pouvait plus même la con- 
tinuer. Demander à être admise dans la confédération 
lacédænionienne, où son ennemie immédiate exerçait une 
influence supérieure, étant hors de question, elle n’avait pa.s 
d’autre choix que de rechercher l’alliance d’Athènes. Jus- 
qu’alors cette ville n’avait pas de dépendances dans le golfe 
ionien ; elle ii’éfait pas unie par la parenté, et elle n’avait 
pas eu de relations amicales antérieures avec la dôrionne 
Korkyra. Mais s’il n’y avait ainsi ni fait ni sentiment anté- 
rieur f|ui pùt servir de fondement à une alliance, il n’y avait 


<1) Thucytî'ule, I, 31-46. 
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rien non plus qui s'y opposât; car dans U trêve entre 
Athènes et Sparte, il avait été expressément stipulé que 
toute ville non inscrite actuellement parmi les alliés de 
l’une ou de l’autre, pourrait s’unir à l’une ou l’autre à son 
gré (1). Tandis que la proposition d’alliance pouvait ainsi 
formellement être acceptée ou refusée, le temps et les cir- 
constances dans lesquels elle devait être faite la rendaient 
pleine de graves éventualités pour toutes les parties. Les 
ambassadeurs kork vræens, qui visitaient alors Athènes pour 
la première fois dans le dessein de la faire, y vinrent avec 
des espérances douteuses de succès, bien que ce fût pour leur 
île une question de vie ou de mort. 

Selon les théories modernes de gouvernement, déclarer la 
guerre, faire la paix, et contracter des alliances, sont des 
fonctions propres h être confiées au pouvoir exécutif séparé- 
ment de l’assemblée représentative. Selon les idées anciennes, 
c’étaient précisément les objets les plus essentiels à sou- 
mettre à la décision de l’assemblée complète du peuple : et 
en réalité ils lui étaient soumis, même dans les gouverne- 
ments qui n’étaient que partiellement démocratiques; et à 
plus forte raison, naturellement, dans la complète démo- 
cratie d’Athènes. Les ambassadeurs korjcyræens, en arri- 
vant dans cette ville, commencèrent par exposer leur affaire 
aux stratôgi ou généraux de l’Etat, qui leur indiquèrent un 
jour où lisseraient entendus par l’assemblée publique, quand 
les citoyens en .auraient eu pleine connaissance ù l'avance. 
La mission n’était p.as secrète, car les Korkyræens avaient 
eux-mêmes fait comprendre leur intention à Corinthe, à 
l’époque où ils proposaient qu’on s’en référât à un arbitrage 
pour la querelle. Môme sans cette mention, la nécessité po- 
litique de la mesure était as.sez évidente pour que les Corin- 
thiens s'y attendissent. Enfin, leurs proxeni à Atliènes 
(citoyens athéniens qui veillaient sur les intérêts publics 
et privés des Corinthiens, en correspondance confidentielle 
avec leur gouvernement, — et qui, parfois en vertu d’une 


{î^ Tliucyillde, 1, 35*40. 
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nomination, parfois volontairement, remplissaient en partie 
les fonctions des ambassadeurs des temps modernes), ce» 
proxeni, disons-nous, leur communiiiuérent l'arrivée des 
envoyés korkyræens. De sorte que le jour désigné à ces 
derniers pour être entendus devant l'assemblée publique, 
des ambassadeurs corinthiens étaient aussi présents pour 
leur répondre et pour s'opposer à ce qu'on accédât ;'i leur 
prière. 

Thucydide nous a donné dans son Histoire les discour.s 
des deux parties, c'est-à-dire des discours de sa composi- 
tion, mais selon toute probabilité représentant la substance 
de ce qui fut dit réellement ou de ce qu'il avait peut-être 
entendu lui-même. Dieu que le style particulier àThistorien 
et sa forme dure 3' dominent d’un bout à l’autre, ces discours 
cependant sont au nombre des plus clairs et des plus prati- 
ques de tout son ouvrage; ils nous montrent complètement 
la situation réelle, qui était pleine de doute et de difficulté, 
en présentant des raisons d'une force considérable de la part 
de chacun des côtés opposés. 

Les Korkyræens, ajirès avoir déploré leur imprévoyance 
antérieure qui les avait amenés à attendre que l'heure du 
besoin fût arrivée pour rechercher une alliance, se pré- 
sentaient comme réclamant l'amitié d'Athènes sur les plus 
forts motifs d’intérêt commun et d’utilité réciproque. Bien 
que le danger actuel et le besoin où ils étaient de l'appui 
des Athéniens fussent urgents maintenant, ce n'était ni une 
injuste querelle ni une conduite déshonorante qui les y 
avaient exposés. Ils avaient proposé à Corinthe un arbitrage 
équitable relativement à Epidamnos, et leur demande avait, 
été repous.sée, — ce qui montrait où était le droit du cas : 
en outre, ils se trouvaient maintenant exposés seuls, non à 
la seule Corinthe, qu’ils avaient déjà vaincue, mais à une 
confédération formidable organisée sous ses auspices, et 
comprenant des marins d'élite .soudo3'és même parmi les allié.s 
d’Athènes. En accédant à leur prière, Athènes neutralise- 
rait d'abord cet emploi abusif do ses propres marins, et eu 
même temps elle imposerait une obligation indélébile, pro- 
tégerait la cause du di'oit, et s’assurerait à elle-même uii 


by Google 


I 


ATHiîSES AVANT LA GUERRE DU PÉL0P0NK3E 71 

important renfort. Car, après la sienne propre, l’armée na- 
vale kork vræeime était la plus puissante de la Grèce, et elle 
était actuellement à sa portée. Si en déclinant l’offre pré- 
sente, elle laissait accabler Korkvra, cette armée navale 
passerait du coté de ses ennemis; car telles étaient Corinthe 
et l’alliance péloponésienne, — et telles elles se déclare- 
raient bientôt ouvertement. Dans l’état actuel de la Grèce, 
une collision entre cette alliance et Athènes ne pouvait être 
différée longtemps. C’était en vue de cette éventualité que 
les Corinthiens cherchaient actuellement à s’emparer de 
Korkyra avec sa flotte (1). I>a politique d’.\thènes lui im- 
posait donc l’impérieux devoir de déjouer un tel des.seiu, en 
assistant maintenant les Korkyrieens. Il lui était permis de 
le faire aux termes de la trêve de Trente ans. Et bien que 
quelques-uns pussent prétendre que dans la conjonture cri- 
tique présente, accepter Korkyra comme alliée équivalait à 
une déclaration de guerre avec Corinthe, le fait cependant 
convaincrait de fausseté de telles prédictions; car Athènes 
.se fortifierait au point que ses ennemis seraient moins dis- 
posés que jamais à l’attaquer. Non-seulement elle rendrait 
ses forces navales irrésistiblement puissantes, mais encore 
elle deviendrait maîtresse de la communication entre la Si- 
cile et le Pélopouèse, et empêcherait ainsi les Dôriens Sici- 
liens d’envoyer des renforts aux Péloponésiens (2). 

Les orateurs corinthiens répondirent à ces représentations 
faites par les Korkyræens. Ils dénoncèrent la politique 
égoïste et inique suivie par Korkyra, non moins dans Taffaii’e 
d’Epidamnos que dans tout le temps antérieur (3), — ce qui 


(1) Thucydide, I, ÎÎ3. Toù^ 

Itoviou; ûjuTCpto wjXeiiTj'jetov- 

tz;, xat Tov; Ko^tv0iou;d'jva(iévou; 
OVTOÎ; xaî vjiîv ôntœ^ xaî irpo- 

xaTaXafXoivovTo; viiy rrjv V|U- 

TSpav ÊittX£ÎpT,flny, tva tw xotvù 

xzt’ aCtTwv jut’ «rw- 

|uv, etc. 

(2) Thucycide, I, 32-3Ü. 

(3) Lu dut^criptioii que fait Hérodote 
(Yil, 168: cf. Diodore, XI, 15) de la 


duplicité des Korkyrfc<^iis quand iU 
furent sollicités d’aider la cause grecque 
à répoque de rinvasion de Xcrxés, 
semble impliquer qnc le jmrtrait dcfa> 
vorable qu'eu font les Coriutbicu5 coïn- 
cidait avec l’impression générale, d'uue 
extrémité à l'outre de Lo Grèce. 

UeUlivonient à la prospérité et à l'iu- 
soleuce des Korkyneens, V. Aristx>le, 
ap. Zeuob. l^rovcrb. lY, 49. 
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était la raison réelle qui l'avait toujours fait rougir d’alliés 
honnêtes. Avant tout, elle avait toujours agi d’une manière 
méchante et irrévérencieuse h l'égard de Corinthe, sa mé- 
tropole, à qui elle était unie par ces liens de fidélité coloniale 
que reconnaissait la moralité grecque et à laquelle les autres 
colonies corinthiennes obéissaient avec plaisir (1). Epidam- 
nos n'était pas une colonie korkyræenne, mais une colonie 
corinthienne. Les Korkyræens, après avoir commis une 
faute en l'assiégeant, avaient proposé un arbitrage .sans être 
disposés à retirer leurs troupes quand l’arbitrage était pen- 
dant : ils venaient maintenant avec impudence demander à 
Athènes de devenir, après le fait, complice d’une telle in- 
justice. La disposition de la trêve de Trente ans pouvait 
paraître, il est vrai, autoriser .Vthènes à les recevoir comme 
alliés; mais cette disposition n’avait pas pour but de per- 
mettre l'admission de cités déjà attachées ailleurs par le 
lien de fidélité coloniale, — encore moins de cités engagées 
dans une querelle active et pendante, où un appui quelconque 
donné à un parti dans la querelle était nécessairement une 
déclaration de guerre contre le parti opposé. Si l’un des 
deux partis avait droit à invoquer l’aide d’Athènes dans 
cette occa.sion, Corinthe avait un droit meilleur que Kor- 
kj'ra. Car cette dernière n’avait jamais eu d’affaires avec les 
Athéniens, tandis que Corinthe était non-seulement encore 
en convention d’amitié avec eux, par la trêve de Trente ans. 
— mais elle leur avait rendu un service es.sentiel en dissua- 
dant les alliés péloponésiens d’assister Samos révoltée. En 


(1) Tlmcy<li<îe, I, 3H, "Aîrotxot 51 
ôvts; àfCTTà'îî re otà itïvt 5; vOv 
xo)£{ioO'ji, ).iyovTe^ w; oùx iici tt») 

xaxÙK TîâtTXE'.v éxuejji^fjcîr.aav fifuî; 5è 

oOô’ «vToî Itcî tw vttô tovtwv 

xatoixiTai, à».* ty ■^yt- 
Te civat xaî rà elxôra 0au{xd2^c<T- 
Oai • «t yovv d)>ai àitoixtai Tijjutxrtv 
x«l (JÆ>.iffTx vjçô àffotxtov arep- 
yôpieOa. 

C’ost là un pasîiape remarquable qui 
sert à expliquer la position d'une mé- 


tropole à IVgard de sa colonie. Iji rela- 
tion était telle qu'elle devait être com- 
prise sous le nom pcnéral û'hégfmoniâ : 
supériorité et droit de commander d’im 
coté, infériorité avec devoir de resjKïct 
et d'obéissance de l’autre, — limités 
quant à l'étendue, bien que nous ne 
sachions pas où se plaçait la limite, et 
variant probablement dans cliaquo cas 
indinduel. Les Corinüiicns envoyaient 
à Potidfca des magistrats annuels, up... 
pelés Kpidemiurgi (Thucyd. I, 56). 
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agissant ainsi, les Corinthiens avaient soutenu la loi inter- 
nationale grecque, qui enjoignait que chaque alliance eût le 
droit de punir ses propres membres désobéissants. Ils priaient 
maintenant Athènes de respecter ce principe en n’interve- 
nant pas entre Corinthe et ses alliés coloniaux (1), surtout 
en ce que sa violation retomberait d’une manière fâcheuse 
sur Athènes elle-même avec ses nombreuses dépenilances. 
Quant à la crainte d’une guerre imminente entre l’alliance 
péloponésienne et Athènes, une telle éventualité était jus- 
qu’à présent incertaine, — et pouvait ne pas se présenter du 
tout, si Athènes se conduisait justement, et consentait à se 
concilier Corinthe dans cette occa.sion critique. Mais elle se 
présenterait assurément si elle repoussait ce moyen, et les 
dangers auxquels Athènes s’exposerait ainsi seraient beau- 
coup plus grands que la compensation de la coopération na- 
vale promise par Korkyra (2). 

Tels furent en substance les arguments présentés par les 
ambassadeurs des deux parties adverses devant l’assemblée 
publique athénienne dans cet important débat. Ce débat 
dura deux jours, l’assemblée étant ajournée jusqu’au matin; 
tellement fut considérable le nombre des orateurs, et proba- 
blement aussi la divergence de leurs vues. Malheureusement 
Thucydide ne nous donne aucun de ces discours athéniens, 
— pas même celui de Periklôs, qui détermina le résultat 
définitif. 

Epidamnos, avec sa question contestée de droit métropo- 
litain, ocoupa peu l’attention de l’assemblée athéiiienne. 
Mais les forces navales korkyræennes étaient une chose im- 
mense, puisque la question était de savoir si elles seraient 
pour les Athéniens ou contre eux, — chose que rien ne put 
contre-balancer, si ce n’est les dangers d’une guerre pélopo- 
nésienne. « Evitons cette dernière calamité (fut l’opinion d’un 
grand nombre), même au prix de voir Korkyra vaincue, et 
tons ses vaisseaux et ses marins au service de la ligue pélo- 


(1) Thucydide, I, 40. <^avffl^ ôà àv- {ict/,ouî aOtov tiv* xoXà'Eiv. 
Tetf;o(jigv T 0 Ù€ upoa'TiXQVTa; ÇvjJ.- (2) Thucydide, I, 37-43. 
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ponésieniie. » “ Vous ne l'éviterez réellement pas, niême par 
ce grand sacrifice (était la réponse d’autres). Les cau-ses 
créatrices de la guerre sont à l'œuvre, — et elle arrivera 
infailliblement, quelle que soit votre décision au sujet de 
Korkyra : profitez do l’ouverture présente, au lieu d'ètre 
poussés finalement à entreprendre la guerre avec un grand 
désavantage relatif. » De ces deux points de vue, le premier 
l'emporta d'abord dans l’assemblée d’une manière pronon- 
cée (1); mais elle en arriva insensiblement au second, qui 
était conforme à la conviction feruie de Periklês. Il fut résolu 
cependant qu’on prendrait une sorte de moyen terme, de 
manière à. sauver Korkyra, et toutefois, s’il était possible, à 
éviter de violer la trêve exi.stante et la guerre péloponé- 
sienne qui s’ensuivrait. Accéder à la requête desKorkj'ræens, 
en les adoptant sans réserve comme alliés, aurait forcé les 
Athéniens do les accompagner dans une attaque contre Co- 
rinthe, si on le leur demandait, — ce qui aurait été une 
infraction manifeste à la trêve. En conséquence, on ne con- 
clut rien de plus qu’une alliance dans des vues rigoureuse- 
ment défensives, pour préserver Korkyra dans le cas où elle 
.serait attaquée : et l’on n’équipa point pour appuyer cette 
résolution de forces plus considérables qu’une escadre de 
dix trirèmes, sous Lacedæmonios, fils de Kimôn. La faiblesse 
de cet armement prouverait aux Corinthiens qu’on ne pro- 
jetait aucune agression contre leur ville, tandis qu’il sauve- 
rait Korkyra de la ruine, et dans le fait entretiendrait la 
guerre de manière à affaiblir et à endommager, les forces 
navales des deux parties (2), — ce qui était le meilleur ré- 
sultat qu’Athènes pût espérer. Les instructions données à 


(Il Thucydide, I, 11. *A&r;vaîoi âs 
à(j.^OTtp<ov, yevotisvTj; xaî 
ôi; èxx).r,ijia;, tç fùv icç,ox£ç,a oOx 
Twv Kopiv6iu)v duscs;avto tow; 
Voyev;. tv fjtcteyvto- 

çav, etc. 

Où/ ^Tcov. dans le laiignge de Thu- 
cydide, a ordinairement le seus positif 
de 


(2) Tlïticydide, I, i l. Plutarque (Pc- 
riklOs, c. 29) attribue la faiblesse de 
l'cscadre envoyée soua l.nceda'monios 
à une petite rancune de Periklôs contre 
ce coinmuiidant, comme étant le tils do 
Kiniôn, son ancien rival }>olitiquo. 
Quelle que soit la source où il a puisé 
ce renseiguement, le motif attribué 
semble tout à fait indigne de crédit. 
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Lacedænionios et à ses deux collègues étaient expresses : ne 
pas engager de combat avec les Corinthiens, à moins qu’ils 
n’approchassent réellement de Korkyra ou de quelque pos- 
session korkyræenne dans le dessein de l’attaquer; mais dans 
ce cas faire de son mieux sur la défensive. 

Le grand armement corinthien de cent cinquante voiles 
partit bientôt du golfe, et parvint h un port sur la côte 
d’Epire, au cap appelé Cheimerion, presque en face de l'ex- 
trémité méridionale de Korkyra. Ils y établirent une station 
navale et un camp, appelant du voisinage à leur aide une 
armée considérable de tribus Epirotes amies. La flotte korky- 
ræenne de cent dix voiles, sous Meikiadês et deux autres, 
avec les dix vaisseaux athéniens, s'arrêta ilans l'une des 
îles adjacentes nommée Sybota, tandis que l'armée de terre 
et mille hoplites zakjnthiens étaient postés sur le cap 
korkyræen Leukimnè. Des deux côtés on se prépara à com- 
battre : les Corinthiens, prenant à bord des provisions pour 
trois Jours, partirent la nuit de Cheimerion et rencontrèrent 
le matin la flotte korkyræenne qui s’avançait vers eux, par- 
tagée en trois escadres, l’une .sous chacun des trois généraux 
et ayant les dix vaisseaux athéniens à l’extrême droite. En 
face d'eux étaient rangés les vaisseaux d’élite des Corin- 
thiens, occupant la gaucho de leur flotte collective : ensuite 
venaient les divers alliés, avec des Mégariens et des Ambra- 
kiotes à l’extrême droite. Jamais aup.aravant deux flottes 
aussi nombreuses, toutes les deux grecques, ne s'étaient 
livré bataille. Mais la tactique et la manœuvre ne répon- 
daient pas au nombre. Les ponts étaient couverts d'hoplites 
et d'archers, tandis que les rameurs en dessous, du côté des 
Korkyræens du moins, étaient en grande partie des esclaves. 
Les vaisseaux des deux côtés, étant poussés en avant par 
les rames, de manière à se choquer directement et à donner 
proue contre proue, étaient accrochés ensemble par les graii- 
pins, et un combat acharné corps à corps commençait alors 
entre les troupes à bord de chacun, comme si elles étaient à 
terre, — ou plutôtcomme des marins allantà l’abordage ; tout 
à fait d’après le système suranné du combat naval grec, sans 
aucune de ces améliorations introduites dans la flotte athé- 
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nienne pendant la dernière génération. Dans l'attaque navale 
athénienne, le vaisseau, les rameurs et le timonier étaient 
d'une importance beaucoup plus grande que les soldats ar- 
més sur le pont. Par la force et la régularité de la nagb, par 
un soudain et rapide changement de direction, par des feintes 
calculées pour tromper, le capitaine athénien cherchait à 
pousser l'éperon aigu de son vaisseau, non pas contre la 
proue, mais contre les parties plus faibles et plus vulnérables 
de son ennemi, — le flanc, les rames ou la poupe. Le vais- 
seau devenait ainsi dans les mains de son équipage l'arme 
réelle de l'attaque, qui était destinée d’abord à désemparer 
l’ennemi et à le laisser hors d'état d’être dirigé sur l'eau ; et 
ce n'était que quand on avait obtenu ce résultat que les 
hommes armés sur le pont commençaient à agir (1). Lacedæ- 
nionios, avec .ses dix vaisseaux athéniens, bien que ses in- 
structions lui défendissent de prendre part à la bataille, 
prêta autant d’aide qu’il put en prenant position à l’extré- 
mité de la ligne et en faisant des mouvements comme s’il 
était prêt h attaquer; tandis que les marins avaient tout loi- 
sir pour contempler ce qu’ils méprisaient comme un manie- 
ment maladroit des vaisseaux des deux côtés. Tout devint 
confusion après que la bataille fut engagée. Les vaisseaux des 
deux parties ennemies s'enchevêtrèrent, les rames furent bri- 
sées et devinrent difflciles à manier, — les ordres ne purent 
ni être entendus, ni être obéis, — et la valeur individuelle 
des hoplites et des archers sur le pont, devint le point déci- 
sif d'oü dépendit la victoire. 

A l’aile droite <les Corinthiens, la gauche des Korkyræens 
fut victorieuse. Leurs vingt vaisseaux repoussèrent les alliés 
anibrakiotes de Corinthe, et non-seulement les poursui- 


0) lIeîo|i*ycîv à:r6 vtûW — cbjinger 
le combat naval en tm combat <le terre 
ù bord, — était un u&a^u complètement 
répugnant an sentiment athénien, — 
comme nous le voyons indiqué aussi 
dans Hmcydidc, IV, 14 : cf. aussi 
VII, 61. 

I-tîS vaisM^aux corinthiens et syracii* 


sains en vinrent linalemcnt à neutrali- 
ser In manœuvre athénienne en cons- 
truisant leurs proues avec pltts de forco 
et de solidité, et en forçant le vaisseau 
athénien à un choc direct, qiiosa proue 
plus faible n’était pas en état du soute- 
nir (Thucyd. VII, 36). 
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virent jusqu'au rivage, mais encore les équipages dél)arquè- 
rent et pillèrent les tentes. Leur imprudence à rester ainsi 
aussi longtemps eu dehors de la bataille eut des conséquences 
fatales et incalculables, d’autant plus que leur nombre total 
était inférieur; car leur aile droite, oj)posée aux meilleurs 
vaisseaux de Corinthe, fut, après un rude combat, complète- 
ment battue. Un grand nombre de vaisseaux furent désem- 
parés, et les autres obligés de faire retraite comme ils purent, 

— retraite que les vaisseaux victorieux de l’autre aile au- 
raient protégée s’il y avait eu une discipline eflicace dans la 
flotte, mais qui alors ne fut qu’imparfaitement aidée par les 
dix vaisseaux athéniens sous Lacedæmonios. Bien que dans 
le commencement ils eussent obéi aux instructions remues 
d’.4thènes de ne pas frapper de coups réels, cependant, — 
lorsque la bataille devint douteuse, et plus encore, lorsque 
les Corinthiens poussaient leur victoire, — les .Athéniens ne 
purent plus rester à l’écart, mais ils attaquèrent pour tout 
de bon ceux qui poursuivaient les Korkyrreens défaits et 
firent beaucoup pour sauver ceux-ci. Aussitôt que ces der- 
niers eurent été poursuivis Jusqu’à leur ile, les Corinthiens 
victorieux retournèrent sur le théâtre de l’action, qui était 
couvert de vaisseaux mis hors de combat et engagés à moitié 
dans l'eau, appartenant à eux-mèmes et à leurs ennemis, 
aussi bien que de inaVins, de soldats et d’hommes blessés, 
soit sans secours à bord des débris, soit se maintenant au- 
dessus de l’eau aussi bien qu’ils le pouvaient, — et dans le 
nombre se trouvaient beaucoup de leurs propres citoyens et 
de leurs alliés, surtout à leur aile droite défaite. Ils tirent 
voile à travers ces vaisseaux désemparés, sans essayer de les 
remorquer, mais ne s’occupant que des équipages à bord, et 
faisant quelques-uns des hommes prisonniers, mais mettant 
le plus grand nombre à mort. Quelques-uns même de leurs 
propres alliés furent tués, n’étant pas faciles à distinguer. 
Les Corinthiens, après avoir recueilli comme ils purent leurs ' 
propres cadavres, les tr.ansportèrent àSyhota, le point de la 
côte d’Épire le plus rapproché ; après quoi ils rassemblèrent 
de nouveau leur flotte et retournèrent reprendre l’attaque 
contre les Korkyræens sur leur propre côte. Ces derniers 
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réunirent tous ceux de leurs vaisseaux qui pouvaient tenir la 
mer, avec la petite réserve qui était restée dans le port, afin 
d'empêcher à tout prix un débarquement sur la côte, et les 
vaisseaux athéniens, alors dans la lettre rigoureuse de leurs 
instructions, se préparèrent à coopérer ;'i la défense de toute 
leur énergie. L’après-midi était déjà avancée ; mais on vit 
soudain la flotte corinthienne, bien que son paian eût déjà 
retenti pour l'attaque, nager à culer au lieu d’avancer ; bien- 
tôt elle rama en cercle et gouverna directement vers la côte 
d’Êpiro. Les Korkyræens ne comprenaient pas la cause de 
cette retraite soudaine, jusqu'à ce qu’enfin on annonçât qu’un 
secours inattendu de vingt nouveaux vaisseaux athéniens 
approchaient, sous Glaukôn et Andokidôs ; les Corinthiens 
avaient été les premiei's à les apercevoir, et avaient même 
cru qu’ils étaient les précurseurs d’une Hotte plus considé- 
rable. Il faisait déjà nuit quand ces nouveaux vais.seaux 
atteignirent le cap Leukimnè, après avoir traversé les eaux 
couvertes de débris et de cadavres (1). D’abord les Korky- 
neens mêmes les prirent pour des ennemis. Le renfort avait 
été envoyé d’.àthènes, probablement après qu’on eut appris 
d’une manière plus exacte les forces comparatives de Co- 
rinthe et de Korkj-ra, sous l’impression que les dix premiers 
vaisseaux seraient insuffisants pour la défense, — impression 
plus que vérifiée par la réalité. 

Dion que les vingt vaisseaux athéniens ne fussent pas, 
comme les Corinthiens se l’étaient imaginé, les précurseurs 
d’une flotte plus considérable, ils se trouvèrent suffi.sants 
pour changer complètement la face des affaires. Dans l’ac- 
tion précédente, les Korkyræens avaient eu 70 vaisseaux 
coulés à fond ou désemparés, — les Corinthiens .‘50 .seule- 
ment, — de sorte que la supériorité du nombre était encore 
du côté de ces derniers, qui toutefois étaient embarrassés du 
soin de 1,000 prisonniers (dont 800 esclaves), qu’il n’était 
facile ni de loger ni de garder dans les étroits emménage- 


(1) Thucytlulo, 1,51. Aià Ttiv vcxptSv xaî wpotDtotuTOcîaai xaTî- 

•rXeov iç xà orparÔTctSov. 
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ments d’une trirème ancienne. Mais cet embarras à part, les 
Corinthiens n’étaient pas disposés à hasarder une seconde 
bataille contre 30 vaisseaux athéniens ajoutés au reste des 
vaisseaux korkvræens. Et quand leurs ennemis traversèrent 
la mer pour leur offrir le combat sur la cdte d’Épire, non- 
seulement ils le refusèrent , mais encore ils ne songèrent 
qu’à une retraite immédiate, avec la sérieuse crainte que les 
Athéniens n’agissent maintenant en agresseurs et ne regar- 
dassent toute relation amicale entre -\thènes et Corinthe 
comme anéantie dans la pratique par les événements de la 
veille. Après avoir rangé leur Hotte en ligne non loin du 
rivage, ils éprouvèrent les dispositions des commandants 
athéniens en envoyant en avant un petit bateau monté par 
quelques hommes, po\ir leur adresser la remontrance sui- 
vante (ces hommes ne portaient pas de bâton de héraur, 
nous dirions pas de pavillon blanc, et ils étaient consé- 
quemment sans protection contre un ennemi) : •• Vous agisse/, 
injustement. Athéniens (s’écrièrent-ils), en commençant la 
guerre et en violant la trêve; car vous vous serve/ d'armes 
pour vous opposera ce que nous punissions nos ennemis. Si 
c'est réellement votre intention de noms empêcher de cin- 
gler. contre Korkyra ou vers tout autJ’e endroit qui nous 
plairait, en faisant infraction à la trêve, i)renez-iious avant 
tout, nous qui nous adressons à vous, et traitez-nous en en- 
nemis. " Ce ne fut pas la faute des Ivorkyræeiis si cette 
dernière idée ne fut pas réalisée à l'instant; car ceux d’entre 
eux qui n’étaient pas assez près pour entendre, excitèrent 
les .Athéniens, par des cris violents, à tuer les hommes qui 
montaient le bateau. Mais eux, loin d’écouter cet appel, les 
renvoyèrent avec cette réponse : « .Nous ne commençons la 
guerre ni ne violons la trêve, Péloponésiens : nous sommes 
venus simplement pour aider ces Korkyræens que voici 
comme nos alliés. Si vous désirez aller partout ailleurs, nous 
ne nous 3' opposons pas; mais si vous vous disposez à cingler 
contre Korkyra ou contre quelqu’une de ses possessions, 
nous emploierons les meilleurs moyens que nous avons pour 
vous en empêcher. » La réponse et le traitement fait aux 
hommes du bateau convainquirent à la fois les Corinthiens 
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que leur retraite se ferait sans olistacle; et en conséquence 
ils la commencèrent aussitôt qu’ils purent être prêts, s'arrê- 
tant cependant pour élever un trophée à Syhota sur la côte 
(l’Épire , en commémoration de l'avantage qu'ils avaient 
remporté la veille. Dans leur voyage vers leur patrie, ils 
surprirent la ville d'Anaktorion, à l’entrée du golfe d’Am- 
hrakia, qu'ils avaient possédée jusqu’alors conjointement 
avec les Korkyræens, et ils y établirent un renfort de co- 
lons corinthiens comme garantie pour leur fidélité future. 
A leur arrivée à Corinthe, l’armement fut licencié, et la 
grande majorité des prisonniers, 800 esclaves, furent ven- 
dus; mais les autres, au nombre de 250, furent gardés et 
traités avec une bienveillance particulière. Beaucoup d’entre 
eux étaient des premières et des plus riches familles de Kor- 
kyra, et les Corinthiens avaient dessein 3e les gagner, de 
manière à s’en faire des instruments pour effectuer une 
révolution dans l’ile. Les incidents calamiteux résultant de 
leur retour subséquent seront présentés dans un autre cha- 
pitre. 

A. l’abri dès lors de tout danger, les Korkyræens recueil- 
lirent les cadavres et les débris que le flot avait pous.sés 
pendant la nuit sur leur ile, et trouvèrent même un prétexte 
suffisant pour ériger un trophée, surtout par suite de leur 
succès partiel à l’aile gauche. A dire vrai, ils n’avaient été 
sauvés de la ruine que par l’arrivée inattendue des derniers 
vaisseaux athéniens: mais le dernier résultat était aussi 
triomphant pour eux qu’il était désastreux et humiliant pour 
les Corinthiens, qui avaient fait des dépenses immenses et 
taxé tous leurs alliés bien disposés, seulement pour laisser 
l'ennemi plus fort qu’il n’était auparavant. A partir de ce 
moment, ils con.sidérèrent la trêve de Trente ans comme 
rompue, et conçurent une haine, à la fois mortelle et ou- 
verte, contre Athènes; de sorte que cette dernière ne 
gagna rien par la modération de ses amiraux, qui avaient 
épargné la flotte corinthienne à la hauteur de la côte d’É- 
pire. Une occasion ne se fit pas longtemps attendre aux 
Corinthiens pour porter un coup à leur ennemie dans une 
de ses dépendances répandues sur une vaste surface. 
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Sur l'isthme de cette petite péninsule appelée Pallènê 
(qui forme la plus occidentale des trois pointes de la grande 
péninsule thrace nommée Chalkidikè, entre le golfe Ther- 
inaïque et le golfe Strvraonique) était située la ville dôrienne 
de Potidæa , qui était au nombre des alliés tributaires 
d’Athènes, mais qui avait été colonisée dans l’origine par 
Corinthe et conservait encore une certaine fidélité métropo- 
litaine <\ l’égard de cette dernière; au point que chaque 
année certains Corinthiens y étaient envoyés comme magis- 
trats sous le titre de Epidemiurgi. Sur divers points de la 
côte voisine, il y avait aussi plusieurs petites villes appar- 
tenant aux Chalkidiens et aux Bottiæens, inscrits égale- 
ment sur la liste des tributaires athéniens. Le territoire 
continental voisin, Mygdonia et Chalkidikè (1), était occupé 
par le roi macédonien Perdikkas, fils de cet Alexandre qui, 
cinquante ans auparavant, avait pris part à l’expédition de 
Xerxôs. Ces deux princes paraissent avoir insensiblement 
étendu leurs possessions, après la ruine de la puissance per- 
sane en Thrace, due aux efforts d’Athènes, jusqu’à ce qu’en- 
fin .ils acquissent tout le territoire entre l'Axios et le 
Strymôn. Or Perdikkas avait été pendant quelque temps 
l'ami et l’allié d’Athènes; mais il y avait d’autres princes 
macédoniens, son frère Philippe et Derdas, qui occupiaient 
des principautés indépendantes dans le haut pays (2) (appa- 
remment sur le cours supérieur de l’Axios près des tribus 
pæoniennes), avec lesquels il était en dispute. Ces jirinces 
ayant été acceptés comme alliés d’Athènes, Perdikkas, dès 
ce moment, devint son ennemi actif, et ce fut à scs intrigues 
que toutes les difficultés d’Athènes sur cette côte durent 
leur première origine. L’empire athénien était bien moins 
.sûr et bien moins absolu sur les ports de mer du continent 


(1) Y. le Commentaire géognipliique 
de Gatterer sur la Thrace, compris dans 
Foppo, Prolcg. ad Thucyd. V. 11, c. 29. 

1.Æ mots Ta ésl HpdxT,; — xà iui 
üpaxT,; /.ûpia (Thucyd. II, 29) iudi 

T. VIH 


qiient en général les villes de la Clialki- 
dik@, — endroits daus ta direr.Uon ou 
aux extrtmiléi d« la Thrace, plutôt que 
des parties de la Thrace idlo'mâme. 

(2) Thucydide, I, 57 ; II, 100. 
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que sur les îles (1). Car les premiers étaient toujours plus ou 
moins dépeuJants tle quelque voisin de terre puissant, quel- 
quefois plus dépendants de lui que de la maîtresse de la 
mer; et nous verrons Athènes clle-mème cultiver assidû- 
ment la faveur de Sitalkès et d’autres forts potentats de 
Thrace, comme un appui è sa domination sur les ports de 
mer (2). Perdikkas commença immédiatement à exciter et à 
aider les Chalkldiens et les Bottiæens à se révolter contre 
Athènes; et la violente inimitié contre cette dernière, allu- 
mée dans le cœur des Corinthiens par les récents événe- 
ments de Korkyra, lui permit d’étendre les mêmes projets 
jusqu’è Potidica". Non-seulement il envoya des ambassadeurs 
à Corinthe afin de concerter des mesures pour provoquer la 
révolte de Potidæa, mais encore h Sparte, poussant la ligne 
péloponésienne à une déclaration générale de guerre contre 
Athènes (3). Et de plus, il décida un grand nombre des habi- 
tants chalkidiens à abandonner leur petite ville séparée sur 
le rivage de la mer, pour établir une résidence commune à 
Olynthos, qui était à quelques stades de la mer. C’est ainsi 
que cette ville, aussi bien que l’intérêt chalkidien, prit beau- 
coup de force, tandis que Perdikkas assignait en outre quel- 
que territoire près du lac Bolbô pour contribuer à la subsis- 
tance temporaire de la population concentrée. 

Les Athéniens n’ignoraient ni les préparatifs hostilesde Co- 
rinthe ni lesdangersqui lamenaçaientde ce côté (432 av. J .-C.). 


Y, <lcux passages ^enfm^^^uables 
expliquant cette .liff^rcuce {Thiicyd. 
IV, 120-1221. 

(2) Thucydide, II, 29-98. Isokratc a 
un remarquable passage sur ce sujet 
àans le comaienccmcnt do Or. V, ad 
PhUippum, scct. 5-7. Après avoir si- 
guftlè rimprudonce de fonder une colo- 
nie aux extrémités du territoire d’un 
potentat puissant, et remplacement 
excellent qui avait été choisi pour 
KyrènG. comme n’étant entouré que de 
tribus faibles, — il va jusqu’à dire que 
la possession d’Amphipolis serait plutôt 


nuisible qu’avantageuse à Athènes, 
parce qu’elle la rendmit dépendante do 
Philippe, par le pouvoir qu’il avait do 
molester scs coloôs, — précisément 
comme elle avait dépendu auparavant 
de Medokos, le roi Thrneo, à cause de 
ses colons dans la Chersonèse — àvxy 
xotcÔrjCÔp.eOa tt,v oOvt)v sûvoiav 
TOÎç «joî; irpaYp'xoi 6ià toùç èvravOa 
(à ArophipoUs) xaTOtxoû’wra;, otatv rrep 
sl/Ofiev MriSéxu rû xaXatû dtà rovç év 
YrtopyoüvTO^. 

(3) Thucydide, 1, 56, 57. 
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Immédiatement après le combat naval des Korkyræens, ils 
envoyèrent prendre des précautions contre la révolte de Po- 
tidæa; ils demandèrent aux habitants il'abattre leur mur du 
côté de Pallènô, de manière à laisser la ville ouverte du 
côté de la péninsule, ou sur ce qu’on peut appeler le côté de 
la mer, et fortifiée seulement vers le continent; — en outre, 
ils exigèrent d’eux qu’ils rendissent les otages et renvoyas- 
sent les raagistrkts annuels qui leur venaient de Corinthe. 
Un armement athénien de 30 trirèmes et de 1,000 hoplites, 
sous Archestratos et dix autres, envoyé pour agir contre 
Perdikkas dans le golfe Thermaïquo, reçut l’ordre en même 
temps d’imposer ces demandes à Potidæa, et de réprimer 
toute disposition à la révolte chez les Chalkidiens voisins. 
Immédiatement au reçu de ces demandes, les Potidæens en- 
voyèrent des ambassadeurs tant à .\thènes, dans le dessein 
•d’user de moyens évasifs et de gagner du temps, — qu’à 
Sparte, conjointement avec Corinthe, afin de déterminer 
une invasion lacédæmonienne en Attique , dans le cas où 
Potidæa serait attaquée par Athènes. Ils obtinrent des auto- 
rités Spartiates une promesse aflirraativd distincte, malgré 
la trêve de Trente ans qui subsistait encore. .‘V .ùthènes, ils 
n’eurent aucun succès, et, en conséquence, ils se révoltèrent 
ouvertement (vraisemblablement vers le milieu de l'été de 
432 av. J.-C.), au même moment oü faisait voile l’armement 
sous Archestratos. Les Chalkidiens et les Bottiæens se ré- 
voltèrent aussi, à l’instigation expresse de Corinthe, accom- 
pagnée de serments solennels et de promesses de secours (1). 
Archestratos, quand il atteignit le golfe Therma'ique avec 
sa flotte, les trouva tous en inimitié déclarée; mais il fut 
obligé de se borner à attaquer Perdikkas en Macedonia, 
n’ayant pas des troupes assez nombreuses pour pouvoir divi- 
ser son armée. Conséquemment il assiégea Therma, de con- 
cert avec les troupes macédoniennes du haut pays sous 
Philippe et les frères de Derdas; après avoir pris cette ville, 
il se mit ensuite en devoir d’assiéger Pv’dna. Mais il eût été 


(1 ) Thucydide, V, 30. 
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problablement plus sage de sa part d'employer toute son ar- 
mée sur-le-champ au blocus de Potida’a : car pendant la pé- 
riode de plus de sis semaines qu’il perdit dans les opérations 
contre Therma, les Corinthiens transportèrent à Potidæa 
un renfort de 1,000 hoplites et de 400 hommes armés à la 
légère, composés en partie de leurs propres citoyens, en 
•partie de Péloponésiens soudoyés pour l’occasion, — sous 
Aristeus, fils d’Adeimantos, homme jouissant d’une si grande 
popularité, tant à Corinthe qu’à Potidæa, que la plupart des 
soldats s’engageaient volontairement pour son compte per- 
sonnel. Potidæa fut mise ainsi en état de défense complète 
peu après que la nouvelle <le .sa révolte était parvenue à 
Athènes, et longtemps av.ant qu’un second armement pût 
être envoyé pour l’attaquer. Cependant on expédia promp- 
tement un second armement, — 40 trirèmes et 2,000 ho- 
plites athéniens sous Kallias, fils de Kalliadês (1), avec 
quatre autres commandants, — qui, en arrivant au golfe 
’Therma'ique , rejoignirent le premier corps au siège de 
Pydna. Après avoir poursuivi en vain le siège pendant quel- 
que temps, ils se virent obligés de bâcler un arrangement 
aux meilleures conditions qu’ils purent avec Perdikkas, dans 
la nécessité où ils étaient de commencer des opérations im- 
médiates contre Aristeus et Potidæa. Ils quittèrent alors la 
Macedonia , se rendirent d'abord par mer de Pj'dna à la 
céte orientale du golfe Therraa'ique , — puis attaquèrent, 
bien que .sans résultat, la ville de Berœa, — et marchèrent 
ensuite par terre le long de la côte orientale du golfe, dans 
la direction de Potidæa. Après trois jours d’une marche 
facile, ils arrivèrent au port de mer appelé Cdgônos, près 
duquel ils campèrent (2). 


(1) Kullias était nn jenne atliénien do 
famille nolilc, qtii avait ]»ayé la somme 
considùmble do cent mines ù Zonûn 
d’Klea, lo pliilosophe, pour apprendre 
do lui la rliétoriquo, la philosophie et 
l'art sophistique (riaton, Alkibiadês, 
I, c. 31, p. 119). 

<2) Thucydide, 1,61. Lo reuseigiio- 


moTit do Thucydide pré.sentc quelques 
diflîcultés géographiques que les cri-> 
tiques n'ont pas appréciées justement, 
l'evons-nous admettre comme certain 
que la Bfrtta inentiounéc ici doive ôtr© 
la ville macédonienne de ce nom, plug 
lard si bien connue, éloignée de la mer 
vers l'ouest de cent soixante stades 
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Malgr« la convention conclue à Pydna, Penlikkas, dont 
nous aurons plus d’une occasion de signaler le caractère 


soit près de vingt milles anglais (» 32 
kil.) (V. Tafol, Ilistoria Tlicssalouicæ, 
|). 58) , sur une rivière qui se j ette dans 
lUialiakmôn, et sur une des plus basses 
crêtes du mont BermiosV 

Voici CO que dit Tliucydide — 

ÇujjL^ffiv icoir^oâiievot xal Çupjjx/{«v 
àvaYxaiav Trpô; xiv II«p5txxav, w; aO- 
Toùç xarr.nf'.YCv it MovîSaia xal 6 
Tcù; 7c»peXr,).v0ü>;, àîravtçtavTai ix 
Tf,ç Maxe5ovia;, xai apixôjuvot 
Bzpotav xàxiîOev £îitcTj,i'J»avT£;, xai 
7retpâ<javt£; sptüTov toO '/tûÇ,io’j xal 
ovx é>.évTs;, d«opeuovTO xarà yîjv itpo; 
•ri^iv lloTÎ5aiav — à|ia 6è îrap€it)4ov 
£<>3o|ir,xov?a. 

«r I.rt route naturollc de Pydna à 
Potidæa (fait obaer\-cr le D' Arnold 
dans sa note) suivait la cote ; et Bora*a 
était tout à fait hors de la route, k 
quelque distance A l'ouest, près du fort 
des monts Bonniousl Mais l’espoir de 
surprvudro Borœa engagea les Athé- 
niens à s’écarter de leur ligne directe 
de marche; ensuite^ aprèsavoir échoué 
dans cette tentative déloyale, ils re- 
\'inrenl h la côte do la mer, et couti- 
ntièronl à la suivre jusqu’à ce qu'ils 
arrivassent à Gigonos. • 

Je voudrais faire à ce sujet les re- 
marques suivantes : 

1. I.es mots de Thucydide impliquent 
que Beru*a était «om pas en Mace^lonia, 
mais hors de ce pays (V.Poppo, Prolcg. 
a<l Tlmcyd. vol. II, p. 4*^8-418). 

2. Il n’emploie pas d’expression qui 
implique le moins du monde que la ten- 
tative sur Bera*a fût déloyale, c’est-à- 
diro contraire à la convoution récem- 
ment conclue ; bien que, s’il en avait 
été ainsi, il eût été naturellement con- 
duit à le signaler, en voyant que la 
violation réfléchie de la convention était 
justement la première démarche faite 
après qu’elle avait été conclue. 

3. truelle chose peut avoir engagé 


les Athéniens à laisser leur flotte et à 
marcher près de vingt milles dans Plu- 
térieur, jusqu’au mont Berroios et à 
Bcrœa, pour attaquer une ville macé- 
dunicniie qu'il ne leur était pas pos- 
sible d'occuper, — quand ils no pou- 
vaient pas mémo rester pour continuer 
l'attaque dirigée sur l’ydna, position 
maritime, avantageuse et tcnahlo, — 
par suite do la pressante nécessité do 
prendre des mesures immédiates contre 
l‘otida*a? S^’ils étaient contraints par 
cette deniière nécessité de brider une 
paix à toute condition avec Pordikkas, 
auraient-ils imimkliatement compromis 
cette poix en s'éloignant de leur route 
pour attaquer un de ses forts? T)c plus, 
Thucydide dit « qu’en s'avançant len- 
tement par terre, ils arrivèrent à Gi- 
gûnoa et campèrent le troisième jour » 
— x»t’ éXiyov Zï rpotovTs; vpiTxîo; 
à^txovTO £; rîywvov xat è^rpaTotticsé- 
oavTO. On doit faire ici le calcul de 
temps en prenant pour point de départ 
soit Pydna, soit Berura; et en exami- 
nant la carte, le lecteur verra que ni de 
l'une ni do l'autre (si on admet Beru a 
sur le mont Bcmiios) il ne serait pos- 
sible U une armée d’arriver à Gigônos 
le troisième jour, en faisant le tour de 
l’entrée du golfe j»ar des marches peu 
fatigantes ; d’autant plus qu'elle aurait 
eu à traverser le l.ydias, l'Axios et 
l’EchcidCros, tous à peu de distance 
de leurs embouchures, — ou si ceft 
fleuves ne pouvaient être franchis, il 
aurait fallu monter sur la flotte et dé- 
barquer de nouveau de l’antre côté. 

Cette indication claire do temps pré- 
sentée par Thucydide (mémo à part 
des objections que j’ai avancées tout à 
riieuirc par rapport à Berœa sur le 
mont Bermios) me fait douter que le 
P'’ Arnold et les autres commentateurs 
aient exactement compris les opéra- 
tions des troupes athéniennes entre 
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déloyal, était encore alors du côté des Chalkidiens, et en- 
vo}’a deux cents chevaux se joindre à eux sous le comraan- 


Pydnft et Gigonos. La Bercfa qti’entcnd 
Tharytiide no peut Pire en aucun cas 
plus éloignée de Gigôuos que de trois 
jours de marche facile, et ne peut pas 
Otre par consL'quent la Uerœa sur le 
mont Uermios. Mais U y avaitnne autre 
ville nommée Henra soit en Thrace, 
soit en Emathia, bien que nous no con- 
naissions pas sa situation exacte (V. 
Wasse ad Thucyd. 1, 61 ; Steph. Byz. 
V. Tafel, Thessalonica, Index). 

C'ette autre Beroea, située quelque part 
entre Gig^jnos et Thomm, et en dehors 
des frontières do la Maeedonia que 
gouvernait Pcrdikkos, peut probable- 
ment être la ville que Tlmcydide indi- 
que ici. Los Athéniens, en levant le 
siège do Pydna, traversèrent le golfe 
sur Irurs raiaseaux jusqu’à Bera.'a, et 
après avoir tenté en vain do surprendre 
cette ville, ils marchèrent par trrre le 
long do la côtejitsqu’à Gigônos. Qui- 
conque examinera la carte verra que les 
Athéniens de\'aicnt naturellement em- 
ployer leur flotte considérable à trans- 
porter Tanuée par le court passage à 
travers le golfe en partant de Pydna 
(V. Tite-Livo, XLIV,10),et éviter ainsi 
la marclic fatigante par terre autour 
de l’entrée du golfe. Po plus, le langage 
de Thucydide semblerait faire commen- 
cer la marche de terre à tiercea et non 
à Pydna — âTavietavrat ix Tfj; 
Maxî^vna;, x*l à^ixô|isvoi 4; 
Bépoiav xàxsîOev £ntoTpc>}/avttc, xaî 
îretpd'TxvTs; irpwrov cov yteptou xaî 
oOy. âTtopcéovvo xavd yijv 

irpè; lloTtoaiav — dfia 6« v>5ê; n»p«- 
ir),eov é^5o|ir,xovTa. K«t’ ôXIyov ôl 
‘Kpoiôvte; Tpiratoi àçixovro éç rîywvov 
x*î écTpaTontStueavTo. Le changement 
de temps entre «irovîaTavTai et 4tro- 
ptvovTO, — et le rapport du participe 
&ptxé|icvoi avec le dernier verbe, — 
scmble-.it partager toute l’opération en 
deux parties distinctes; d’abord le dé- 


part de Maeedonia pour gagner Bcro?a, 
à ce qu’il semblerait, par mer; — en- 
suite, une marche par terre de Bera*a 
à Gigtinos, de trois courtes jounnK». 

C’est la meUlenrc manière, à ce qu’fl 
me semble, de rendre compte d’un pas- 
sage, dont les difficultés réelles sont 
imparfaitement signalées par les com- 
meutafeurs. 

La situaliou de Gigônos ne peut être 
détcrmÎDée exactement, puisque tout ce 
que nous savons des villes sur In côte, 
entre Potida*a et Æneia, esttiréde l«tirs 
noms énumérés dans Hérodote (%-n, 
123); et nous no pouvons pas non phu 
être certains qu’il les ait énuméréca 
toutes «ans l’ordre exact quelles occu- 
paient. Mais je pense que et lo co- 
lonel Leake et la carte de Kioperl 
placent Gigônos trop loin de Botido'a ; 
car nous voyons, par ce passage de 
Thucydide, que cette ville formait le 
camp d'ou le géuéral athénien s’avança 
immédiatement poiir livTer bataille h 
nn ennemi posté entre OlyntUos et 
Potidfca; et le Scboliasto dit de Gigô- 
nos — où TroXù dTCÊjrov Ilon^aio^; et 
Steph. By*. — rtywvo;, rôl-K Hpixr,; 

H *).>.y,VTî. 

V. le colonel Lcake, Travels in Kor- 
thcni Groccc, vol. III, oh. 31, p. -452. 
Cet excellent observateur calcule la 
marche de Bero-a sur le mont Bermios 
à Botid^a, comme étant de quatre 
journées, à environ viugt milles (r 32 
kil) pur jour. A en juger par la carte, 
ce semble au-dessous de la réalité ; 
mais en admettant que ce soit exact, 
Thucydide no représenterait jatnais 
une telle marche comme xat’ ôXiyov 
SI îtpoléwt; Tp’.TOuoi àpîxovto 4^ l'i- 
Y<i>vov. Ce serait une marclie plutôt 
rapide et fatigante, surtout en ce qu’elle 
renfermerait le passage dos fleuvos. H 
n’est pas non plus vraisemblable, d’après 
la description de cette bataille diLus 
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dement de lolaos. Aristeus posta ses Corinthiens et ses Poti- 
dæens sur l’isthme près de Potidæa, préparant un marché 
en dehors des murs afin qu’ils ne s’écartassent pas en quête 
de provisions. Sa position était sur le cété regardant Olyn- 
thos, qui était à environ sept milles (11 kilom.) de distance, 
mais en vue, et dans une situation élevée et apparente. Là 
il attendit l’arrivée des Athéniens, comptant que les Chalki- 
diens d’Olynthos, au moment où l’on hisserait un signal con- 
venu, se jetteraient sur eux par derrière quand ils l’attaque- 
raient. Mais Rallias fut assez fort pour placer en réserve sa 
cavalerie macédonienne et d'autres alliés chargés de tenir 
Olynthos en échec, tandis qu’avec les Athéniens et le gros do 
son armée il marcha jusqu’à l’isthme, et prit position en face 
d’Aristeus. Dans la bataille qui s’ensuivit, Aristeus et la 
troupe d’élite des Corinthiens qui l’entoilraient immédiate- 
ment eurent un succès complet, enfonçant les troupes qui 
leur étaient opposées et les poursuivant à une distance con- 
sidéi'able. Mais les autres Potidœens et Pélopouésiens furent 
mis en déroute par les Athéniens et poussés dans les mu- 
railles. En revenant de sa poursuite, Aristeus trouva les 
Athéniens victorieux entre lui et Potidæa , et fut réduit à 
l’alternative ou de se faire un passage au milieu d’eux pour 
gagner cette dernière ville, ou de faire une marche de retraite 
jusqu’à Olynthos. Il préféra le premier parti comme la moins 
mauvaise des deux chances, et se fit jour à travers le flanc 
des Athéniens, en marchant dans la mer afin de tourner l’ex- 
trémité du mur Potidæen, qui s’étendait entièrement en 


Thacjdide (I, 62), que Gigonos fût 
quelque chose comme à uue journée 
entière de marclic do Potidæa. Suivant 
sa description, l'armée athénienne 
avance par trois marches très-facUes; 
ensuite, en arrivant à Gigonos, elle 
campe, étant alors près de rennemî, 
qui, de sou côté, eU déjk campé en 
l'attendant — •afO'rSs/épEvoi toù; 

CTxpaTOirsôtuovvo kç»ô; 

TW l90{iw. L’imparfait in- 
dique qu'ils y étaient déjh au moment où 


les Athéniens campèrent à Gigônos ; ce 
qui serait difhcilement la cas si las 
Athéniens étaient venus par trois 
marches successives de Ponça sur le 
mont Rermios. 

J'ajouterais qu’il n'est pas plus éton- 
nant qu'il y eût une Berœa en Thrace 
et imo autre en Mnccdonia, — qu’il ne 
l'est qu’il y eût une Mcthônô en Thracc 
et une antre eu Macodonia(Steph. Byz. 
MsOiûvi^). 


88 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


travers de l'isthme avec un mole s’avançant à chaque extré- 
mité dans la mer. Il effectua cette entreprise hardie et 
sauva son détachement, non sans des difficultés considéra- 
bles et quelques pertes. Pendant ce temps-là les auxiliaires 
d'Olynthos, bien qu’ils eussent commencé leur marche en 
voyant le signal convenu, avaient été tenus en échec par la 
cavalerie macédonienne, de sorte que les Potidæens avaient 
été battus et le signal retiré de nouveau, avant qu’ils eussent 
pu faire une diversion efficace ; la cavalerie ne prit part à 
l’action ni d’un côté ni de l’autre. Les Potidæens et les 
Corinthiens défaits, qui avaient la ville immédiatement der- 
rière eux, ne perdirent que trois cents hommes, tandis que 
les Athéniens en perdirent cent-cinquante, avec le général 
Rallias (1). 

Cependant la victoire était tout à fait complète, et les 
.Athéniens, après avoir érigé leur trophée et rendu à l’en- 
nemi ses morts pour qu’il les ensevelit, construisirent immé- 
diatement leur mur de blocus en travers de l’isthme du côté 
de la terre ferme, de manière à couper à Potidæa toute 
communication avec Olynthos et les Chalkidiens. Pour 
rendre le blocus complet, un second mur en travers de 
l’isthme était nécessaire, de l’autre côté vers Pallênê : mais 
ils n’eureiit assez de forces pour détacher un corps complè- 
tement séparé dans ce dessein, que lorsque quelque temps 
après ils eurent été rejoints par Phormiôn avec seize cents 
nouveaux hoplites venus d’Athènes. Ce général déb.arqua à 
Aphytis dans la péninsule de Pallônê et marcha lentement 
sur Potidæa, en ravageant le territoire afin de faire sortir 
les habitants pour combattre. Mais le défi n’étant pas accepté, 
il entreprit et acheva sans obstacle le mur de blocus du côté 
le Pallènê, de sorte que la ville fut alors complètement 
fermée et le port surveillé par la flotte athénienne. Le mur 
une fois terminé, une portion de l’armée suffisait pour 1g 
garder, ce qui laissait à Phormiôn la liberté d’entreprendre 
des opérations agressives contre les inunicipes chalkidiques 


(l)Th«^didc, I, 62, 63. 
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et bottiæens. La prise de Potidæa n’étant plus alors qu'une 
question de plus ou moins de temps, Aristeus, afin de faire 
durer les provisions plus longtemps, proposa aux cito 3 'ens 
de choisir un vent favorable, de monter à bord, et dé se 
jeter soudainement hors du port, en courant la chance d’es- 
quiver la flotte athénienne, et en ne laissant que cinq cents 
défenseurs derrière eux. Bien qu’il offrit d’ètre du nombre 
de ceux qu’on laisserait, il ne put déterminer les citoj'ens à 
une entreprise aussi hardie, et, en conséquence, il fit une 
sortie, de la manière proposée, avec un petit détachement, 
afin d’essayer de se procurer du secours de dehors, — surtout 
quelque aide ou quelque diversion de la part du Péloponèse. 
Mais il ne put accomplir rien de plus que quelques opéra- 
tions partielles de guerre chez les Chalkidiens (1), et une 
embuscade heureuse contre les cito.vens de Sermylos, ce 
qui ne soulagea pas la ville bloquée. Toutefois elle avait été 
si bien approvisionnée qu’elle tint pendant deux années 
entières, — période pleine d’événements importants qui se 
passaient ailleurs. 

Ces deux luttes entre Athènes et Corinthe, d’abord indi- 


rectement à Korkyra, ensuite d’une manière distincte et 
avouée à Potidæa, produisirent ces importants mouvements 
dans l’alliance lacédæraonienne que nous raconterons dans 



(î) Thucydide, I, 65. 


bigitized by Googic 



CHAPITRE II 


DEPUIS LE BLOCUS DE POTIDÆA JUSQU’a LA FIN DE LA PREMIÈRE 
ANNÉE DE LA OUERRE DU PÉLOPONÈSE. 


État dos soTitiments en Grèce entre la IrPve de Trente ans et la guerre du 
I*t*loponès«. — Probabilité reconnue do guerre. — Athènes n’empiôiant pas n 
cette époque. — Dt'cret interdisant le commerce avec les >légariens. — 
Ardente importunité des Corinthiens à amener une guerre géuénilo en vue de 
sauver Potidæfl. — Kelations de Sparte avec ses alliés. — ils avaient un vote 
indiquant s'ils voulaient ou non approuver une marclie politique qui avait été 
résolue à l'avance par Sparte séparément. — Les envoyés des puissances alliées 
parlent séparément à l'assemblée des Spartiates^ sc plaignant qu'Atheues avait 
violé la trêve. — Les nmbaj^sadeurs corinthiens parlent à Paasembléo les der- 
niers, après que les envoyés des autres alliés l’avaient cnilamméo contre 
Athènes. — Coutumes intomationnles do l'époque, en tant qu'elles influent sur 
les points contestés entre Athènes et Corinthe. — Athènes a le droit pour elle. 

— Teneur du dîsconrs corinthien. — Pou d'allusion à un tort récent. — Kfforts 
énergiques pour exciter la haine et la crainte contre Athènes. — Tableau 
remarquable d’Athènes tracé par ses ennemis. — Réponse faite par un envoyé athé. 
nien, présent accidentellement à Sparte. — Son exposé de l’ompire d'Athènes,— 
comment il avait été acquis, et comment il était conservé. — Il les adjure de 
ne pas rompre la trêve, mais d'arranger tous les différends par l'appel paci- 
fique que la trêve fournissait. — Les Spartiates font sortir les étrangers et 
discutent le point entre eux dans l'assemblée. — La plupart des orateurs Spar- 
tiates sont en faveur de la guerre ; — le roi Archidamos s’y oppose. Son 
discours. — Le discours d’ Archidamos est sans effet. Bref, mais belliqueux 
appel de l’épbore Sthenclaidas. — Vote de rassemblée Spartiate en faveur do lu 
guerre. — Îjou Spartiates envoient à Delphes, — ils obtiennent une réponse 
encourageante. — Congrès général des alliés k Sparte. Second discours de 
l'envoyé corinthien, où il insiste sur la nécessité et sur la convenance de In 
guerre. — Vote de la majorité des alliés en faveur de la gnerre. — 432 avant J.-C. 

— Vues et motifs des puissances opposantes. — Les espérances et 1a confîaiico 
sont du coté de Sparte; les craintes du coté d'Athènes. — Hérauts envoyés di* 
Sparte h Athènes avec des plaintes et des réclamations : pendant ce toni(^l:i 
les préparatifs do guerre se continuent. — Réclamations adressées à Athènes 
par Sparte; — elle demande l’expulsion des Alkmæouidœ comme impies ; — 
demande dirigée contre Periklès. — Position de Periklês à Athènes; hostilité 
acharnée do ses adversaires politiques : attaques tournées contre lui. Poursnito 
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dirifCce contre Aspasia. Son caractère et scs talents. — Relations de ramillo <lc 
Reriklês. — Sa liaison avec Aspasia. Licence des écrivains comiques dans leurs 
attaques dirigées contre tous les deux. ~ Poursoites dirigées contre Anoxa- 
goras le philosophe, aussi bleu que contre Aspasia. — Anaxagoras quitte 
Athènes. — Pcriklés défend Aspasia devant le dikasterioii, et obtient sou 
acquittement. — Accusation du sculpteur Pheidias pour détounioificnt, intentée 
par les adversaires politiques de PeriklOs. Accusutiou de péculot contre PchklOs 
lui-méme. — Il est probable que Periklés no fnt jamais même jugé pour 
péculat ; il est certain qu^il ne fut jamais reconnu coupable de ce crime. — Les 
Lacéd.Tmonicns demandent le bannissement de PcriklOs ; — la requête arrive 
au moment où Pcriklés est pressé ainsi par ses ennemis politiques, — clic est 
rejetée. — Contro-requéto envoyée par les Athéniens à Sparte pour expiation 
de sacrilège. — Nouvelles demandes envoyées de Sparte à Athènes, — enjoi- 
gnant de retirer les troupes de Potidæa, — de laisser .Kgina libre, — de 
recevoir de nouveau les Mégariens dans les ports athéniens. — Réclamation 
hnale et péremptoire de Sparte. — Assemblée publique tonne à Athènes sur 
toute la question de la guerre et de la paix. — Grande düTénmce d'opinion 
dans rassen)bl('*e, — discours important de Periklés. — Periklês conseille éner- 
giqncmciit aux Athéniens de ne pas céder. — Il examine les forces compara- 
tives et les chances probables de succès, ou do défaite dans la guerre. — 
L'assemblée adopte la recommandation de Pcriklês; — réponse ferme et décidé 
envoyée à Sparte. — Opinion de Thucydide relativement aux motifs, aux senti- 
ments et aux projets des deux parties alors sur le point do s'engager dans 
U guerre. — Période équivoque, — guerre non encore déclarée, — premier 
coup frappé, non par Athènes, mais par ses ennemis. — Les Xhél>aiu8 violent 
ouvertement la trêve, — ils surprennent Platée pendant la nuit. — Mars 
431 avant J.-C. — Los portes de Platée sont ouvertes par un parti oligarchique 
» i'intérionr. — Un détachement thébaiu est admis de nuit dans l'agora, — 
d’abord heureux en apparence, ensuite accablé et pris. — Troupe considérable 
envoyée de Tliêbcs pour soutenir les assaillants le matin de bonne heure, cUu 
est retardée par la pluie et par les eaux grossies de l’Asopos, — clic commcnc« 
les hostilités <^ntrc les personnes et les biens des PlatTcns en dehors des murs. 

— Pourparler entre les PlaUcens et les troupes thêbaines du dehors, — cellct-ci 
évacuent le territoire. — Les Thfdjains prisonniers dans Platée sont lues. — Mcs> 
sages de Platée à Athènes. Réponse. — Le sentiment grec, déjà prédis{H>sc k la 
guerre, fut excité au plus liant point par Pincident frappant sunonu à Platée. 

— Préparatifs de guerre du côté d’Athènes, — intimations adressées partout à 
ses alliés. — Akarimnicns récemment acquis comme alliés par Athènes. — 
Capture récente d’Argos on Amphilochia par l'Athénien Phormiôn, — Korc« et 
ressources d'Athènes et de ses alliés. — Moyens militaires et navals. — Trésor. 

— Amples motifs de conhancc dans le résultat exprimé par Periklôs. — 
Position et puissance do Sparte et des alliés petopouésiens. — Ils sont pleins de 
l'espoir et de la confiance d’abattre Athènes promptement. — Efforts de Sparte 
pour former des forces navales. — Revue des forces, péloponésiennes combinées 
à l'isthme de Corinthe sous Archidamos, pour envahir PAttique. — Dernier 
ambassadeur envoyé à Athènes, — U est congédié sans avoir été autorisé A 
entrer dans la ville. — Marche d’Archidnmos en Attlque, — ü assiège inutile- 
ment Œt)o0. — Archidamos s'attendait h ce que les Athéniens céderaient au 
deniier moment. — Periklôs ado la difficulté k persuader aux Athéniens 
d'aliandonner leur territoire et de le voir entièrement ravagé. — L’Attique 
abandonnée, — la ]>opulation aOluo dans les ninrs d'Athènes. Maux, privations 
et détresse endurés. — Archidamos entre en Attiqne. — Archidamos s'avance 
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ti Ac)mru;L', » sept iiiillos il’Athènes. — Crî intCDSo <lniis les murs iVAtltèncs. 
— impatience «le sortir et <lo combattre. — l^osition critique, formetc' et ascen- 
dant soutcnti (le rerikiOs, en les dissuadant de sortir nu devant de l'ennemi. — 
l>:s Athéniens restent dans leurs murs; esoannouclics partielles seulement, 
aucune action fténcrale. — l'no flotte othénicnno est envoyée pour ravager le» 
côtes du Pélrtponèse. — Première mention du Spartiate Hrasidas. — Opérations 
des Athéniens en Akaniania, à Kcphallênin. etc.— I.es Athéniens chassent les 
.KginètüS d'.îvjfiim et peuplent l’ilo do KlOruchi athéniens. Les Æ^nètes 
s’établissent & Thyrea dans le. Péloponése. — Les Atiiéniens envahissent et 
ravagent la Megaris : souffrances des Mégariens. — Mesures prises par Athènes 
pour une défense permanente, — Somme mise en réser\'C, dans l’akropolis, 
pour un besoin urgent, à laquelle on ne devait toucher que dans certains dangers 
déterminés. — Peine de mort proposée contre quiconque ferait une proposition 
contraire. — Remarques sur ce décret, — lilocus de Potidæa. — Sitalkés roi 
des Thmees OJrysicns, — alliance faite entre lui et Athènes. — Periklés est 
choisi comme orateur pour prononcer le discours funèbre en Diouncur des 
citoyens tués pendant l’année. — Oraison funèbre do Periklôs. — Ksquissc de la 
constitution politique atliénienuc et de la vie sociale, telles que les cou(M»vait 
Pcriklés. — Klogo d'Athènes et du caractère athénien. — Tolérance rautuello 
quant a la diversité do goûts et d'occupations h Athènes. — 11 est seulement 
vrai eu partie et dan» quelques mémorables exemples que l’Ktat intervenait ù 
un degré exorbitant dans la liberté individuelle en Grèce. — Libre j on du goût 
et du mouvement individuels à Athènes, — importanc(j do co phénomène dans 
la société. — Activité extraordiuaire et variée d’Athènes. — Moment particu- 
lier et intéressant oit le discours de Periklés fut prononcé. — Athènes alors » 
l'apogée do sa puissance, — la tendance ù décliner commence bientôt après. 


Même avant les récentes hostilités à Korkyra et à Poti- 
dfea, il avait été évident pour dos Grecs réfléchis qu’une 
observation prolongée de la trêve de Trente ans devenait 
incertaine, et que le mélange de haine, de crainte et d’admi- 
ra tion gu’A thènes inspirait d'une extréraTté à Tautre” de la 
Gi^c, pousserait Sparte et la confédération Spartiate ;i saisir 
une ouverture favorable quelconque pour détruire la puis- 
sance athénienne. Que telle fût la disposition de Sparte, 
c’est ce que comprenaient bien les alliés atiiéniens, bien que 
des considérations de prudence, et une lenteur générale à 
prendre une résolution, pussent retarder le moment où elle 
serait mise à effet. En conséquence, non-seulement les Sa- 
miens lors de leur révolte s’étaient adressés à la confédéra- 
tion Spartiate pour obtenir du secours, que, à ce qu’il paraît, 
ils n’avaient pu obtenir surtout à cause des intérêts pacifiques 
qui animaient alors les Corinthiens, — mais encore les Le.s- 
biens s’étaient efforcés d’ouvrir des négociations avec Sparte 
dans un but semblable, bien que les autorités à qui seules 
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la proposition avait pu être communiquée, puisqu'elle resta 
longtemps secrète et ne fut jamais exécutée, — ne leur 
eussent jamais donné aucun encouragement (1). 

Les affaires d’Athènes avaient été administrées, sous l’as- 
cendant de Periklês, sans aucune vue d’extension de l’em- 
pire ni d'empiétement sur les autres, bien qu'on eût constam- 
ment songé aux probabilités de la guerre, et qu’on eût été 
jaloux de maintenir la cité en état de l’affronter. Mais même 
les magnifiques embellissements intérieurs, qu’Athènes ac- 
quérait à cette époque, n’étaient probablement pas sans 
produire leur effet en provoquant de la jalousie de la part 
des autres Grecs quant à ses vues définitives. 

Le seul incident connu, où Athènes avait été amenée à une 
collision avec un membre de la confédération Spartiate an- 
térieurement à la di.spute korkyræenne, était son décret 
rendu à l’égard de Megara, — décret qui défendait aux 
Mégariens, sous peine de mort, tout commerce ou toutes 
relations, aussi bien avec Athènes qu'avec tous les ports 
compris dans l’empire athénien. Cette prohibition était fon- 
dée sur le prétendu fait que les Mégariens avaient donné 
asile à des esclaves fugitifs d’Athènes, et s'étaient approprié 
et avaient cultivé des portions de terre sur sa frontière, en 
partie un terrain, propriété des déesses d’Éleusis, — en 
partie une bande de territoire contesté entre les deux États, 
et laissé, en conséquence, par un accord mutuel à l’état de 
pâtis commun, sans clôture permanente (2). Par rapport A 


(1) ThucydiJo, III, 2-13. Cette pro- 
position des Lesbiens ^ Sparte a dû Ctre 
faite avant !a collision entre Athènes 
et Corinthe à Korkjra. 

(2) Thucydide, 1, 139. ’EmxaJ.oîivTE; 

èffipYaoiav Mtrapsuot til; iepàî 

xal T?,; àoptTTOu, etc. Pluurqne, Pc- 
riklôs, c. 30; Sobol. ad Aristopban. 
Pac. 609. 

Je suis de Tavis de Goeller, qui dit 
que deux violations de droit distinctes 
sont imputées ici aux Mégariens ; l'une 
qu'iU avaient cultivé une terre, pro- 


priété dos déesses d'Kleusls, — l’autro 
qu’ils s’étaient approprié et avaient 
cultivé le pAtiirage indéterminé sur la 
frontière. Une note du 1)' Arnold pré- 
sente une idée diiTéronte, moins cxacto 
à mon avis : • Le terrain sur la fron- 
tière était consacré pour em|K*cber 
qu'il ne fût enclos: diins ce cas los 
limites avaient pu être un sujet 'le 
dispute ]>erpétuellc entre les deux 
pays, etc. » Cf. Thucydide, V, 42, au 
sujet du territoire frontière autour de 
Pannkton. 
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ce dernier point, le héraut athénien Anthemokritos avait 
été envoyé à Megara pour faire des remontrances; mais il 
avait été si maltraité, qu’on imputa aux Mégariens sa mort 
qui arriva bientôt après (1). Nous pouvons raisonnablement 
supposer que toujours depuis la révolte de Megara quatorze 
ans auparavant, — qui causa ù Athènes un turt irréparablç^ 
— le sentiment domijiailt'é'ntre les deux cités avait été celui 
d'une amère inimitié, se manifestant de bien des manières, 
mais tellement exaspéré par des événements récents qu’il 
avait poussé Athènes à chercher une vengeance éclatante (2). 
Une exclusion d’Athènes et de tous les ports de son empire, 
comprenant presque toutes les îles et les ports maritimes de 
la mer Ægée, était si ruineuse pour les Mégariens qu’ils s’en ' 
plaignirent hautement à Sparte, en représentant que c’était; 


(1) Tliooydide (1^ 139), en assignant 
raisons de cette sentence d'exclu- 
sion rendue par Athènes contre les 
Mégariens, ne mentionne que les deux 
allégations signalées ici, — culture à 
tort du territoire et réception d'esolaves 
fugitifs. 11 ne fait pas allusion au héraut 
Anthemokritos: encore moins signale- 
t-il ce commérage du jour qu’Aristo- 
plmne, et d'autres auteurs comiques de 
cette époque, mettaient à proHt pour 
attrihtier la guerre du Péluponèse aux 
sym|)atliics personnelles do Periklés, à 
tavoird'abord que quelques jeunes gens 
d’Athènes enlevèrent la courtisane Si- 
mxetha de Megara; ensuite que la jeu- 
nesse mégartenne se vengea en em- 
menant d'Atlièncs « deux courtisanes 
séduisantes, • dont l’mie était la maî- 
tresse de Perlklês; ce qui irrita telle- 
ment ce* dernier qu’il proposa la sen- 
tence d'exclusion contre les Mégarions 
(Aristopli. Acharn. 501-516; Plutarque, 
Periklés, c. 30). 

Les contes de ce genre sont surtout 
imp<maDts en ce qu'ils nous font con- 
naître les médisances politiques du 
temps. Mais celui du héraut Anthemo- 
kritos et de sa mort ne peut être com- 
plètement rejeté. Bien que Thucydide, 


qui ne mentionne pas le fait, ne orAt 
pas que la mort du héraut eût été réel- 
lement occasionnée jjor les Mégariens, 
cependant il y avait probablement à 
Athènes une croyance populaire ù cet 
éganl, sons rinÜneiicedc laquelle le hé- 
raut décé<lé reçut une sépulture publique 
près de la porte Thriosienne d’Athènes, 
conduisant à Èleusis.V. Phiüppi Epist.. 
a^l Atlien. ap. Demosthen. p. 159 R,; 
Pausan. I, 36, 3; 111, 4, 2. Il est pro- 
bable que le langage de Plutarque (Pe- 
riklés, c. 30) est littéralement exact — 
• la mort du héraut parut àvoir été 
causée par les Mégariens. • — Altiq: 
Ttôv Meyapiétav à}ro6crveîv Que ni 

Thucydide, ni Perïklés Ini-méme ne 
crussent que les Mégnriens avaient réel- 
lement causé sa mort, cela est assez 
certain ; autrement lo fait aurait été 
articulé quand les Lacédæmoniens en- 
voyèrent so plaindre de la sentence 
d'exclusion, — un tel fait étant si no- 
toirement répugnant h lont sentiment 
grec. 

(2) Thuc>'dide, I, 67. Ôtj- 

XoôvTs; plv xal frepa oOx àMya Sti- 
çopa, pdlteta Ci Xipévb» t£ 
t<3v iv ’A^Tp^outov etc. 



96 


HISTOinn DE LA OBÈCE 


une infraction à la tr»:ve de Trente ans ; bien que ce fût sans 
aucun doute le droit légitime d’Athènes de l'imposer, — 
et qu'elle fût même moins dure que l'expulsion s^'stématique 
des étrangers à Sparte, avec laquelle la comparait Periklês. 

Ces plaintes trouvèrent une plus grande attention après 
la guerre de Korkyra et le blocus de Potidiea par les Athé- 
niens. Les sentiments des Corinthiens à l'égard d’Athènes 
étaient devenus maintenant irrités et belliqueux au plus haut 
degré. Ce n'était pas seulement le sentiment du passé qui les 
animait; c'était encore le désir d'attirer sur Athènes mie 
pression hostile, assez forte pour empêcher que Potidæa et 
sa garnison ne fussent prises. En conséquence, ils s'effor- 
cèrent, sans perdre un moment, d'exciter les sentiments des 
.Spartiates contre Athènes, et ils les engagèrent à appeler à 
Sparte tous ceux des confédérés qui avaient quelque grief 
contre cette ville. Non-seulement les Mégariens, mais plu- 
sieurs autres confédérés, y vinrent comme accusateurs; 
tandis que les Æginètes, bien que leur position insulaire 
les exposât au danger s'ils paraissaient, se firent entendre 
avec véhémence par la bouche des autres, se plaignant 
qu’.\thènes leur enlevait l’autonomie à laquelle la trêve leur 
donnait droit (1). 

. .Suivant l’usage lacédæmonien, il était nécessaire que les 


(1) Tiî'ücydidc', I, 67. oOx 

filvat avTÔvottot xatà ri; rrrovoi;. O. 
Müllor (Æginct, p. 180) et Goeller dans 
sa note, pensent que la trfte (on con- 
T-rnh'on en gêni^ral) ti laquelle il est fait 
allusion ici est, non pas la trôvo de 
Trente ans conclue quatorze ans avant 
IVpoque présente, mais l’ancienne al- 
liance contre les Perses, solennelle- 
ment ratiliéo et continuée après la vic- 
toire de Plat»^. 1)^ Arnold croit, au 
contraire, qu’il est fait allusion ici à la 
trévo de Trente ans que les Æginètes 
interprétaient (^ tort ou a raison) comme 
leur donnant droit à Tindépendanco. 

La première opinion pourrait sembler 
appuyée par l’allusion à Ægiua dans le 


discours des Tltèbains (III, 64) ; mais 
d’autre part, si nous consultons ï, 115, 
il paraîtra possible que la rédaction do 
la trêve de Trente ans ait été générale, 
comme — ’Auooovvcti Sè ’A0r,v«ioo; ô<ia 
ixovoi lUlorovvTjfTvtJv. En tout cas, les 
Æginètes peiivent avoir prétendu que 
parla même règle qu'Atliènes abandon- 
nait Nisæa, Pégte, etc., elle devait aussi 
renoncer à Ægina, 

Cependant, nons devons nous rappe- 
ler qu’un argument «'exclut pas l'autre. 
Les Æginètes peuvent s’Otre servîfi des 
deux pour fortifier leur prière d'inter- 
vention. Ceci semble avoir été l'idée du 
Scholiaste, quand il dit ; — xavà tT,v 
ffupçiüvtav Twv anov^ùiv. 
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Spartiates eux-mêmes, séparément de leurs alliés, décidas- 
sent s'il existait un cas suffisant de préjudice fait par Athènes 
à eux ou aux Péloponésiens, — soit en violant la trêve de 
Trente ans, soit de quelque autre manière. Si la décision de 
Sparte était négative, le cas n’était même jamais soumis au 
vote des alliés. Mais si elle était affirmative, alors ces der- 
niers étaient convoqués pour exprimer aussi leur opinion ; 
et en admettant que la majorité des votes coïncidât avec 
la décision antérieure de Sparte, la confédération entière 
était alors engagée dans la nouvelle ligne de politique, — 
si la majorité était contraire, la confédération entière rés- 
out seule, ou avec ceux des confédérés seulement qui parta- 
geaient son opinion. Chaque cité alliée, grande ou petite, 
avait un droit égal de suffrage. Il parait ainsi que Sparte 
elle-même ne votait pas comme membre de la confédération, 
mais séparément et individuellement comme chef, — et que 
la seule question qui fiU soumise aux alliés était celle-ci ; 
Voulaient-ils ou non adopter la décision antérieure ? Telle 
fut la ligne de conduite suivie à ce moment. Les Corin- 
thiens, avec ceux des autres confédérés qui se trouvaient 
soit lésés, soit alarmés par Athènes, se présentèrent devant 
l'assemblée publique des citoyens Spartiates, prêts à prouver 
que les Athéniens avaient violé la trêve et continuaient A 
faire du tort au Péloponèse (1). Même dans l’olig-archie de 
Sparte, une question comme celle-ci ne pouvait être décidée 
(pie par une assemblée générale de citoyens Spartiates auto- 
risés, tant par leur âge et parla contribution régulièrement 
payée à la table publique, que par leur obéissance à la disci- 
pline Spartiate. C'est à l'assemblée ainsi constituée que 
s’adressèrent les députés des diverses cités alliées, chacun 
d’eux exposant son grief particulier contre Athènes. Les 
Corinthiens voulurent se réserver pour le dernier moment, 
quand l'assemblée aurait été enflammée par les orateurs 
ant(*rieurs. 


Tlincytî. I, 67. KaTt^wv eX- ttôvvt.-iov. Lo chaii'p^nient de temps 
«rîTOvôà; Tî >e- dans ces deux verbes est â men- 
XvxÔTt; ÊÎtv â^ixoîsv n^.v H£)o- tiomier. 
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Quant à cette importante assemblée, sur laquelle reposait I 
une si grande partie des destinées futures de la Grèce, Thu- 
cydide nous eu a conservé un récit d'une abondance inusitée. 
D'abord, le discours prononcé par les envoyés corinthiens; 
ensuite, celui de quelques amliassadeurs athéniens, qui se I 

trouvaient en même temps è Sparte pour quelques autres 
affaires, et qui, présents à l'assemblée , avaient entendu les 
discours tant des Corinthiens que des autres plaignants, et 
obtinrent des magistrats la permission de parler à l'assemblée 
il leur tour; en troisième lieu, le discours du roi Spartiate 
Archidamos, sur la marche de la politique qu’il convenait à 
Sparte d'adopter; enfin le discours bref , mais éminemment 
caractéristique, de l'éphore Sthenelaidas,en mettant la ques- 
tion aux voix. Ces discours, composés par Thucydide lui- 
même, contiennent en substance les sentiments des personne.s 
auxquelles ils sont attribués. Aucun d'eux n’est une réponse 
distincte à celui qui a précédé; mais chacun présente la si- 
tuation des affaires d’un point de vue différent. 

Les Corinthiens savaient bien que l'auditoire auquel ils 
étaient sur le point de s’adresser avait été favorablement 
disposé pour eux; caries autorités lacédæmoniennes avaient 
déjà fait une promesse réelle, à eux et aux Potidæens, au 
moment qui précéda la révolte de Potidæa, qu’ils envahi- 
raient l’Attique. Une grande révolution s’était opérée dans 
les sentiments des Spartiates, puisqu’ils avaient refusé de 
prêter assistance à l'ile de Lesbos, beaucoup plus puissante, 
quand elle proposa de se révolter, — révolution causée par 
le changement survenu dans les intérêts et les sentiments 
de Corinthe. Néanmoins, les Corinthiens savaient aussi que 
leurs motifs positifs de plainte contre Athènes, à l’égard 
d'un préjudice ou d’une violation de la trêve existante , 
étaient à la fois faibles et peu nombreux. Ai dans la dispute 
au sujet de Potidæa, ni dans celle relative à Korkyra, 

Athènes n’avait violé la trêve ou fait de tort à l’alliance 
péloponésienne. Dans les deux cas, elle était arrivée à une 
collision avec Corinthe, isolément et à part de la confédéra- 
tion. Elle avait le droit, tant en vertu de la trêve que des 
maximes admises de loi internationale , de prêter une aide 
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(Wfensive aux Korkyræens, à leur propre requête : elle avait 
également le droit, suivant les principes posés par les Corin- 
thiens eux-mêmes, à l’occasion de la révolte de Sainos, 
d'empêcher les Potidæens de se révolter. Elle n'avait rien 
commis qui pût être appelé proprement une agression. Dans 
le fait, l'agression, tant dans le cas de Potidæa que dans 
celui de Korkjra, était incontestablement du côté des Corin- 
thiens; et la confédération péloponésienne ne pouvait être 
impliquée qu’autant qu'il était compris qu'elle était engagée 
û épouser les querelles séparées, justes ou injustes, de 
Corinthe. Les ambassadeurs corinthiens savaient bien tout 
cela; aussi trouvons-nous que, dans leur discours à Sparte, 
ils ne parlent que légèrement et en termes vagues de torts 
positifs ou récents. Même ce qu’ils disent justifie complète- 
ment la conduite d’Athènes dans l’affaire de Korkyra, puis- 
qu'ils avouent sans hésiter le dessein de s'emparer de la 
flotte considérable des Korkyræens pour l'usage de l'alliance 
péloponésienne; tandis que par rapport à Potidæa, si nous 
n’avions sous les yeux que le discours de l’arabas.sadeur 
corinthien, sans aucun autre renseignement, nous aurions 
cru que c’était un État indépendant , nullement rattaché à 
Athènes par des liens permanents, — nous aurions cru que 
le siège de Potidæa par Athènes était une agression non 
provoquée contre un allié autonome de Corinthe (1), — nous 
n’aurions jamais pensé que Corinthe eût, de propos délibéré, 
excité et aidé la révolte des Chalkidiens aassi bien que des 
Potidæens contre Athènes. On pouvait prétendre qu’elle 
avait le droit de le faire, en vertu de ses relations métropo- 
litaines non définies avec Potiihæa. Mais en aucun c.as l’inci- 
dent n’était de nature à fournir un prétexte décent à une 
accusation contre Athènes , soit d'outrage à l’égard de Co- 
rinthe (2), soit d'agression injuste dirigée contre la confédé- 
ration péloponésienne. 


|1) Tbacyd. I, 6B. Où «v Ksp- 
xupdv Ts ùiroXaSovte; elxov, 

x«î llot(Saiav ènoXtâpxouv, mv tù (iiv 
imxatfÙTatTOv rà iTti 


OpixTi; vawTixov àv 

îfttftoys ne).oïCovvr,<jîot;. 
Tliucyd. I, t>8. ’Ev oî; 7cpo«TT,xst 
oùx fixcora siir&tvi ôacp xal 
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Insister beaucoup sur des allégations particulières de tort 
n’aurait pas convenu au dessein de l’envoyé corinthien-, car 
contre un tel fait la trêve de Trente ans pourvoyait expres- 
sément à ce qu’on eût recours à un arbitrage amical , — 
recours auquel il ne fait jamais allusion. Il savait que, quant 
aux relations entre Corinthe et Athènes, la guerre avait 
déjà commencé à Potidæa; et son affaire, presque d’un bout 
à l’autre d’un discours très-expressif, est de montrer que la 
confédération pèloponésienne, et Sparte en particulier, sont 
engagées à y prendre une part immédiate, non moins par 
prudence que par devoir^Il emploie le langage le plus animé 
pour dépeindre l’ambition d’Athènes, son activité infatigable, 
ses efforts personnels au dehors aussi bien qu’à l’intérieur, 
ses promptes résolutions, ses vives espérances qu’un échec 
n’abattait jamais ; en tant qu’opposés à la routine circon- 
specte, casanière, indolente, .scrupuleuse de Sparte. Il re- 
proche aux Spartiates la lenteur et la timidité qu’ils ont 
montrées, en n’ayant pas réprimé le développement d’Athènes 
avant qu’elle eût atteint cette puissance formidable, surtout 
en lui ayant permis de fortifier sa cité après la retraite de 
X’erxès et plus tard de construire les Longs Murs de la ville à 
la mer(I). Les Spartiates (fait-il observer) étaient les seuls île 
tous les Grecs à pratiquer le remarquable .système de tenir 
dans le re.spect un ennemi, non pas en agissant, mais en diffé- 
rant d’agir, — non pas en arrêtant son développement, mais 
en l’abattant quand sa force était doublée. C’était à tort, en 
effet, qu’ils avaient acquis la réputation d'être sûrs, quand 
ils n’étaient en réalité que lents (2). En résistant à Xerxês, 
comme en résistant à Athènes, ils avaient toujours été en 
arrière , désappointant leurs amis et les abandonnant à la 
ruine; tandis que ces deux ennemis n’avaient manqué d’ob- 


vi'TTx 2xoji.£v, ’JTii jiiv ’AOtî- 

vxiwv Oftüiv ijifi- 

(1) Tliucyd. 1» 09. 

(2) Tiiucyd. J, 69. ’Htru/'üÎETS yàp 

piôvoi tî» ov 


Tfi Ttvà, à).)à àptv- 

vi|A£vot, xai jiôvoi oCx ip/ 0 (iivr,v rry 
avÇtjtrtv Twv 6iît)ot<îio*j{iivT)v ti, 

xaraÀwovtt;. Kairoi à>T9a)e?ç 

lîvat, wv âpa 6 Xôyo; tou èpyou txpâ- 
T£i • TÔv t£ yàp M^oov, etc. 
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tenir un succès complet que par leurs propres fautes. 

Après s’être à moitié excusé de la sévérité de ces repro- 
ches, — qui cependant étaient opportuns et même agréables, 
vu que les Spartiates étaient alors bien disposés à entre- 
prendre la guerre sans tarder, — l'orateur corinthien justifie 
la nécessité d'un langage franc par le péril urgent de la con- 
joncture et par le caractère formidable de l'ennemi qui les 
menaçait. •• Vous ne songez pas (dit-il) quelle profonde diffé- 
rence il existeentre vous et lesAthéniens. Eux, ils sont inno- 
vateurs par nature, prompts tant à projeter qu’à exécuter ce 
qu’ils ont décidé ; rojA, vous êtes prompts seulement à garder 
ce que vous avez acquis, à ne décider rien de plus et à faire 
même moins que ne demande la nécessité absolue (1). De 
plus, ih entreprennent au delà de leurs moyens, courent des 
dangers au delà de leurs prévisions, et conservent leurs es- 
pérances même dans des circonstances désespérées ; ce qui 
TOUS distingue, c’est que vous faites moins que vous ne 
pouvez — vous n’avez pas foi même dans ce que garantit 
votre jugement — dans les difficultés, vous désespérez tou- 
jours d’échapper. Ils ne restent jamais en arrière, — vous êtes 
habituellement traînards; î7s aiment les expéditions étran- 
gères, — tuns ne pouvez bouger de chez vous; car ils sont 
toujours dans la pensée que leurs mouvements les amène- 
ront à faire quelque gain nouveau, tandis que tous vous 
imaginez que de nouvelles acquisitions mettront en danger 
ce que vous avez déjà. Sont-ils vainqueurs, ils marchent en 
avant le plus qu’ils peuvent; sont-ils défaits, ils reculent le 
moins possible. En outre, dans l’intérêt de leur cité, ils im- 
posent des tâches à leurs corps comme s’ils leur étaient 
étrangers, — tandis qu’ils ont surtout en propre leur pensée, ^ 


(l) Tliueycî. 1,70. 01 (xiv yt veoire- 
poffotoî, xat xai tirt- 

‘rfi).Ei7ai ippytt» 3 àv yvûmîiv • û|t€îc ôà tà 
vrcdp/ovTâ te <ia>^siv, xal èTccYvtÛvai 
{iTjSàv, xaî 0Ù3È Tàvxyxaca 

xé^jOck. 

Lo sens Jü mot ôUl; prompts — 
appliqué û la dernière moitié de la 


phrase, tient du sarcasme. Mais c'est 
approprié au caractÀtre du discours. 
Goeller suppose qu'il faut comprendre 
quelque mot tel que Ixavol, au Heu 
dco^eû; mais par là nous nou.s éloi* 
gneriüus à la fois de la syntaxe plus 
évidente, et nous afTaiblirions le sens 
général. 
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qu’ils emploient :i son service (1). Si leurs plans d’acquisition 
ne réussissent pas, ils se croient frustrés de ce qui leur appar- 
tient; toutefois les acquisitions une fois réalisées leur parais- 
sent peu de chose comparées à ce qui reste à acquérir. Si 
parfois ils échouent dans une entreprise, de nouvelles espé- 
rances naissent dans quelque autre direction pour comtder 
la lacune; car ils sont les seuls pour lesquels la possession et 
l’espoir de ce qu’ils désirent sont pre.sque simultanés, par 
leur habitude (l’exécuter promptement tout ce qu’ils ont 
résolu. Et de cette manière, ils peinent toute leur vie au 
milieu des fatigues et des dangers; iR négligent de jouir 
présentement dans leur soif continuelle d’agrandissement; 
ils ne conriais.sent pas d’autre récréation agréable que l'ac- 
complis.sement d’un devoir actif, et ils considèrent un repos 
inactif comme un état pire qu’une fatigante occupation. Pour 
dire la vérité en deux mots, leur nature est telle qu’ils ne 
restent jamais en repos eux-mèmes; et (ju’ils ne permettent 
pas aux autres d’y rester (2). 

<• Telle est la ville qui vous est opposée, — Lacéda'mo- 
niens, — cependant vous tardez encore à agir.... Votre 
apathie et vos scrupules continuels seraient peine une 
garantie, même si vous aviez des voisins d’un caractère 
analogue au vôtre; mais quant vos procédés avec Athènes, 
votre système est .suranné et hors de date. Dans la politique 
comme dans l’art, ce sont les améliorations modernes 
qui .sont .sûres de réussir ; et bien que des institutions qui ne 
changent pas soient les meilleures, si une cité n’est pas 
appelée <\ agir, — cependant la multiplicité d’obligations 


(1) 'Diucyd. I, 70. *Eti li toîc 

ccûfjuDTiv àX).OTpt(dTaTOt; virtp tjJ; it6- 
Xtw; ’Tfvtiji’ç 54 oUiioriTig 

èç TO npàtTffEtv Tl i»Kèp aOrî};. 

U est difficile do reproduire en tm- 
doisnnt ^Antitb^se entre d).>orp(a>Ts- 
TOi; et olxEiOTdTi^, — qui n’est pas sans 
une certaine affectation que Thacydide 
aimo à roccasion. 

(2) Tbucyd. /. c. Kai T9 cût« pUTx 


wôvwv iiavT« xai xivôvvwv 5t’ ôXov toO 
alûvo; po}r6ov<Ttf xai àiro)aûou<7tv Oâ- 
Jutera twv xtôe- 

Oii py,te iopTTjV dX>o ti tytîeOixi rd 
T* 6covT*7CpàÇ«i, ^[ipopiv 8è oOy^ 

àTTpâyjiova ^ à^oXîav £«{«0- 
vov * Cy/rtt el Ttç a*^où; Çyve)üjv 
Z£?vx£vat tw ovrov; 

pf,TS Toùç &).).ovc àv^pdi’jToy; 
Èâv, opObi; àv tînou 
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actives exige des efforts nouveaux et multipliés (1). C’est 
par ces nombreux essais que la puissance d’Athènes a acquis 
un beaucoup plus grand développement que la vétre. » 

Les Corinthiens terminèrent en disant que si, après tant 
<l 'avertissements préalables, répétés alors pour la dernièi’e 
fois, Sparte refusait encore de j)i’otéger ses alliés contre 
Athènes, — si elle différait d’accomplir la promesse qu’elle 
avait faite aux Potidæens d’envahir immédiatement l’At- 
tique, — ils (les Corinthiens) chercheraient immédiate- 
ment leur sûreté dans quelque nouvelle alliance, ce qu’ils 
se trouveraient comfdétement justifiés de faire. Ils l’aver- 
tirent de bien examiner le cas, et de faire marcher en avant 
le Péloponèse, avec sa dignité tout entière, telle qu’elle 
lui avait été transmise par ses ancêtres ('i). 

Tel fut le mémorable tableau d’Athènes et de ses citoyens, 
comme le présenta .son ennemi le plus acharné devant ras- 
semblée publique à Sparte. 11 était fait pour produire de 
l’impres.sion sur l’assemblée, non par un appel k des rtiéfaits 
récents ou particuliers, mais par le système jrfIl'éraJ 
d’agression sans principes et sans fin que l’on imputait k 
Athènes dans le passé, — et par la certitude offerte (pie le 
même système, s’il n’était tenu en respect au moyen de 
mesures décidément hostiles, serait poussé encore plus loin 
dans l’avenir et amènerait la ruine définitive du Péloponèse. 
Et c’est à ce point que l’envoyé athénien (qui se trouvait à 
Sparte pour quelque autre négociation et qui était alors 
présent à l’assemblée) s’applique à répondre , après en 
avoir demandé la permission aux magistrats et l’avoir 
obtenue. L’empire d’Athènes était è ce moment d’une dat^ 
si ancienne, que les jeunes gens présents n’avaient aucune 
connaissance personnelle des circonstances dans lesquelles 
il avait grandi; et ce qui était nécessaire pour les instruire 


(1) l’hucytl. I, 71. 

ûlAûv xà èfriTr«<Sev(iTra «Ctxou; 

c^v. <û<mp ri/yr,;, à«t xà 

tTciYiYvôficv* xpaxcTvxai riouyocî^o’j'rr) 


xà ixivy.x* v4ji.t[xa àpiaxct, 
Kfrô; oè ovaYxiJioiiivo'.; 

iro».fi;xal x9,z 5sT. 

(2) Thucyti. I, 71. 
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devait faire impression comme un souvenir même sur l’es- 
prit de leurs aînés (1). 

Il commença par nier toute intention de défendre sa ville 
natale contre les accusations de tort spécial ou de préten- 
dues infractions à la trêve existante. Cela ne rentrait pas 
dans sa mission ; et il ne reconnaissait point Sparte comme 
un juge compétent dans une dispute entre Athènes et Co- 
rinthe. Mais il regardait néanmoins comme un devoir de 
justifier Athènes du caractère général d'inju.stice et d’agres- 
sion qui lui était imputé, aussi bien que de donner aux 
Spartiates un solennel avertissement 'au sujet de la poli- 
tique à laquelle ils étaient évidemment en train de tendre. 
II continua ensuite en montrant que l’empire d’Athènes 
avait été honorablement acquis et amplement mérité, — 
qu’il lui avait été volontairement cédé, et même imposé, — 
et qu’elle ne pouvait l’abdiquer sans compromettre son 
existence et .sa sécurité séparées. Loin de penser que les 
circonstances dans lesquelles il avait été acquis avaient 
besoifl d’être justifiées, il y faisait appel avec orgueil, 
comme étant un témoignage du véritable patriotisme hellé- 
nique de cette cité que le congrès Spartiate semblait mainte- 
nant disposé à écraser comme un ennemi (3). Il insista 
ensuite sur les circonstances qui avaient accompagné l’in- 
vasion persane, en faisant ressortir l’ardeur supérieure et la 
ferme patience d’Athènes, malgré rsbâiidôn peu généreux 
des Spartiates èî des autres Grecs, — la prépondérance de 
ses forces navales dans l’armement entier, — la direction 
donnée par le génie de son général Themistoklês, compli- 
pienté par Sparte elle-même, — et le titre d’Athènes à être 
regardée dans cette mémorable occasion comme le principal 
sauveur de la Grèce. Cela seul devrait mettre son empire 
à l’abri du reproche ; mais ce n’était pas tout, — car cet 
empire lui avait été offert par les instances pressantes des 


(1) Tlmcyd. I, 72. xai or,).ti<? 2 (i>;rpciC oîav fi.’Pi vj 

(2) Thucyd. I, 73. ‘PrjOy^-TeTai Ss où 6 xaTaorrr,oeTat. 

zaf.*iTT,oeti>; |A,a).).ov ivexar, jAapTvptO’j, 
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alliés, à une époque où Sparte s’était inontrée à la fois im- 
puissante et peu disposée à poursuivre la guerre contre la 
Perse (llyfar le simple exercice de la force de contrainte 
inséparable de ses obligations présidentielles, et par la 
réduction de divers alliés qui s'étaient révoltés, Athènes 
était devenue insensiblement impopulaire, tandis que Sparte, 
d'amie qu’elle était, était devenue son ennemie. Relâcher 
son autorité sur ses alliés, c’eût été en faire les alliés de 
Sparte contre elle; et ainsi le motif de la crainte s’ajoutait 
à ceux de l’ambition et du revenu, pour engiiger Athènes à 
maintenir sa domination souveraine par la force. Dans sa 
position, aucune puissance grecque n’aurait voulu ni pu agir 
autrement ; — aucune puissance grecque, et assurément 
pas Sparte, n’aurait agi avec autant de modération et 
d’équité, ni donné si peu jde motifs de plainte à ses sujets. 
Plus ils avaient souffert tandis qu’ils étaient sous le joug 
des Perses, plus ils souffriraient s’ils tombaient sous celui 
de Sparte, qui tenait ses propres alliés dans l’asservissement 
à un parti oligarchique dans chaque cité; et s’ils haïssaient 
Athènes, c’était seulement parce que des sujets haïssaient 
toujours la domination actuelle, quelle qu’elle fût (2). 

Après avoir justifié et l’origine et le jeu de l’empire 
athénien, l’ambassadeur termina en engageant Sparte à 
réfléchir avec calme, sans être entraînée par les pas- 
sions et les invectives d’autres peuples) avant de prendre 
une mesure sans retour, et qui exposait l’avenir à des 
chances que personne ne pouvait prévoir d’un côté ni de 
l’autre. Il l’invitait à ne pas rompre la trêve jurée mutuelle- 
ment, mais à arranger tous les différends, comme Athènes 
était prête à le faire, par l’arbitrage amical que fournissait 


(1) l'hncyd. I, 75. TAp’ à^toî 
ü> Aaxe^t|xovtoi, xvl 7CpoO*j|jLÎQ(; êvexa 
Tij; TÔTe x%i auvê'jew;, iç>‘/9n 

yt f,ç Exo(Uv Toîç 'EX),y](Tt oôztoz 
âyov iffiçOovo); SiaxeioOai; xal 
aùn^v rrjvSe ^Xôfio(uv où 
àXX* u[ib)v (ùv oùx i^tXi^odvToiv mpa» 
(leivat Ttpô; tà ùf:6).oma toû 


f,(uv Sà TcpoacXOôvttov tûv 
x«i aÙTÛv osT^OévTwv ^iYEjtôva; xaTao- 
aÙToù de toù ép’you x«Tr,vTY“ 
xdoOr,(jLEv TÔ itptùTov upoayaYtiv aÙTT,v 
è; tôSe, (jidXioTa piXv Onà Séovc, in&iTX 
ôè xal ùorepov xxi (ixpeXsta;. 

(2) Thucyd. I, 77, 
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la trêve. SL elle commençait la guerre, les Athéniens sui- 
vraient son exemple et lui résisteraient en prenant à témoin 
les dieux sous la sanction desquels on prêtait serment (1). 

Les faits racontés dans les chapitres précédents auront 
montré que l'exposé fait par l'ambassadeur athénien à 
Sparte de l'origine et du caractère de l'empire exercé par 
sa ville (bien que sans doute l'exposé d’un partisan) est 
en substance exact et juste. Les envoyés athéniens ne 
s’étaient pas encore habitués à prendre le ton qu'ils prirent, 
à Melos et à Karaarina, dans la seizième et la dix-septième 
année de la guerre qui allait éclater. A toute époque anté- 
rieure à l’aEFaire de Korkvra, les arguments sur lesquels 
insistait l'orateur athénien auraient probablement été écou- 
tés à Sparte avec une profonde attention. Mais à ce moment 
le parti des Spartiates était pris. Après avoir fait évacuer 
l’as-semblée par tous les « étrangers " et même par tous les 
alliés, ils se mirent en devoir de discuter et de décider la 
question entre eux. La plupart de leurs orateurs ne tinrent 
qu’un seul langage (2), — en s'étendant sur les torts déjà 
commis par Athènes et en insistant sur la nécessité d'une 
guerre immédiate. Une seule voix cependant, et une voix 
imposante, s’éleva contre cette conclusion, qui fut com- 
battue par le vieux roi -\rchidamos, l’objet du respect uni- 
versel . 

Le discours d'.\tchidamos est celui d’un Spartiate ré- 
fléchi, qui, écartant à la fois la haine contre Athènes et 
une partialité aveugle à l’égard des alliés, considère la 
question en vue des intérêts et de l'honneur de Sparte seu- 
lement, — sans toutefois oublier son caractère souverain 
aussi bien que particulier. Les orateurs indigènes précé- 


fl) Tlmcyd. I, 78. èv ov- 

irw loiavTTj à}i«pTta i’m;, oût* 
ocÙTol oÛTS ûiAÂ; XrfO(Uv u)iîv, 

Iw; ÎTi avOatpsTo; «v6ou- 

cttov2à< |x^, XOttv {xr,8t TcapccCstv&iv 
Toùc Ôpxoy;, rà 2è ^tàpopa Stxij XuetrOat 
x«Tà TTjV ÇvvOï^xr.v • ri tou; 2p- 


x£ou; [juÉpTupa; «otoupicvoc, iccipaoôitsOa 
ffoXc|iov âpxovTo; Taurri i àv 

ûfr,YT)o6e. 

(2) Thucyd. I. 79. Kol tûv jiiv 
nXctovb» iffî oùtà a! îpepov, 

àîixetv Te ’Aôrjvaiou; >^075, xal «oXsjirj- 
T«a etvau év "à'/tu 
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(lents, indignés contre Athènes, avaient probablement fait 
appel à l'orgueil Spartiate, en considérant comme un déshon- 
neur intolérable ([ue presque toutes les forces de terre du 
Péloponèse dôrien fussent ainsi intimidées par une seule 
cité ionienne, et hésitassent à commencer une guerre qu'une 
seule invasion en Attique terminerait probablement. Comme 
les Corinthiens avaient essayé d'exciter les Spartiates par 
des critiques et des reproches faits à propos, de même les 
orateurs qui parlèrent après eux avaient visé au môme but 
par l'éloge de la valeur et de la discipline bien connues de 
la cité. C'est à tous ces arguments qu'Archidamos s'appli- 
qua à répondre. Invoquant l'expérience des vieillards ses 
contemporains qui l’entouraient, il fit sentir à l’assemblée 
la grave responsabilité, les incertitudes, les difficultés et les 
périls de la guerre dans laguelle ils se jetaient sans y être 
préparés (1). Il leur rappela les richesses, la population (plus 
grande que celle de toute autre cité grecque), les forces 
navales, la cavalerie, les hoplites, la vaste domination étran- 
gère d’Athènes, — et ensuite il leur demanda par quels 
moyens ils se propo.saient de l’abattre (2). De vaisseaux, ils 
en avaient peu; (le marins exercés, encore moins; de ri- 
chesses, presque pas. Ils pouvaient, il est vrai, envahir et 
ravager l’.\ttique grâce à la supériorité du nombre et de 
leur armée de terre. Mais les Athéniens avaient au dehors 
des possessions suffisantes pour leur periflettre de se passer 
des productions de l’Attique, tandis que leurs grandes 
forces navales exerceraient par représailles les mêmes ra- 
vages dans le Péloponèse. Supposer qu'une ou deux expé- 
ditions dévastatrices en Attique amèneraient la fin de la 
guerre, serait une déplorable erreur; de tels actes ne feraient 
qu’exaspérer les Athéniens sans diminuer leur force réelle. 


(1) Thucyd. I» 80, 

Thucyd. 1,80. Upde 2c âvdpo;, ot 
te ixii lyou>7t xsti icpooctt ffo)é|iOu 
È(ixcipÔTom>{ titsx, xat tôt; dXXoK âxa- 
oiv dpiota c^'nptwTai, ic>oOT(f> te 
xal xat vocutrl xaî t-xiroi; xcd 


dx).ot{t xa'( Ô90Ç oùx £v d>.)cp ivC 

‘£)Xrivixtô ifftw, Itt £t xai 
Cu|xp.xxov; ico)Jioù{ çépou Oteotc/cT; 
XP'<^ xpè; ToOtov; 

?côXe|iOv âpaoOat, xoet tm mfftcûaavTo^ 
àftxpavxcOouv èxeix^vai. 
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et la guerre se prolongerait ainsi, peut-être pendant toute 
une génération (1). Avant de décider la guerre, il était 
absolument nécessaire de pourvoir à des moyens plus effi- 
caces pour la continuer, et de multiplier leurs alliés, non- 
seulement parmi les Grecs, mais aussi parmi les étrangers. 
Pendant ce temps, on devrait envoyer à Athènes des am- 
bassadeurs faire des remontrances et obtenir réparation 
pour les griefs des alliés. Si les Athéniens l’accordaient, — 
ce qu'ils feraient très-probablement, s’ils voyaient les pré- 
paratifs se poursuivre, et si la ruine du sol de l’Attique, si 
soigneusement cultivé, était tenue au-dessus d’eux in ierro- 
rem, sans être consommée réellement, — tant mieux ; s’ils 
refusaient, on pouvait commencer la guerre dans le cou- 
rant de deux ou de trois années avec quelque espoir de 
succès. Archid.amos rappela à ses compatriotes que leurs 
alliés les rendraient responsables de la bonne ou de la mau- 
vaise issue de ce qu’ils décideraient maintenant (2); en leur 
conseillant, avec le véritable esprit d’un Spartiate conser- 
vateur, de s’attacher à cette politique circonspecte qui avait 
toujours été le trait caractéristique de l'Etat, et de mépriser 
aussi bien les critiques sur leur lenteur que l’éloge de leur 
valeur. « Nous autres Spartiates, nous devons et notre bra- 
voure et notre prudence à notre admirable discipline pu- 
blique; elle fait de nous de bons guerriers, parce que le sen- 
timent de la honte est très-étroitement lié à la discipline, 
comme la valeur l’est au sentiment de la honte ; elle nous 
rend prudents, parce que notre éducation nous maintient 
dans une ignorance trop grande pour que nous nous placions 
au-dessus de nos institutions, et elle nous tient sous une 
contrainte rigoureuse pour que nous ne leur désobéissions 
pas (3). Et ainsi, sans être trop habiles dans des talents 


(1) Thucyd. T, 81. (tà).' 

Xov [LTi xai Tol; natolv aù'6v Û7:o).t7C<i>> 

«itc. 

(2) Thucyd. I, 82, 83. 

(3) TImcydide, I, 84. no)xpiixoî es 

xai evêovXoi 6ià xb e0xo<7(LOv yiYvô|i.eOoc, 
xà |iiv, 6x1 alôü>; tcXeîttov 


alffxOvTj; oè • ev6ovi).oi 

5s, à[iac8éOTspov tôjv vo(i.Mv t?,; {msp- 
O'I'to; TraioEUÔ|üvoi, xal ÇOv yoJ.enÔTriTi 
utafpçivéffTSpov axrre avrtôv àvT;xoua- 
T6ÎV • xai xà à](pEia oyotv 

6vTe;, rà; xCas ‘RoXe)x((<>v Tcapaffxevà; 
Xoyu xxXû; |i4(iço(ievoi, àvo[xo{ti)( spy(f> 
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inutiles, nous ne sommes pas habitués, nous autres Spar- 
tiates, à ravaler la force de notre ennemi par un beau dis- 
cours, et ensuite à l’affronter avec des mo3^ens insuffisants 
en réalité. Nou.s pensons que l'intelligence des États voisins 
se ressemble beaucoup, et que les chances en réserve pour 
les doux parties sont trop incertaines pour être distinguées 
k l’avance par la parole. Nous faisons toujours contre nos 
ennemis des préparatifs réels, comme s’ils se conduisaient 
avec sagesse de leur côté ; nous devons compter sur la sécu- 
rité due nos propres précautions, et non sur la chance de 
leurs fautes. En effet, il n’v' a pas une grande supériorité 
dans un homme en tant que comparé à un autre homme : 
celui-là est le plus fort qui s'est exercé dans les épreuves 
les plus sérieuses. Ne renonçons pas pour notre part à cette 
discipline que nous avons reçue de nos pères et que nous 
continuerons encore d’observer, à notre très-grand profit; 
ne précipitons pas dans un court moment une résolution 
d’oü dépendent tant d’existences, tant de biens, tant de 
cités, et de plus notre propre réputation. Prenons le temps 
de réfléchir, puisque notre force nous met pleinement à 
même de le faire. Envovmz des ambassadeurs aux .\théniens 
au sujet de Potidæa et des autres griefs allégués par nos 


susÇtévat, vo|At^sw Sè to; tk 6txvo(a; 
Twv «î)-*; itocpa~yr,cîovi slvat, xai fà; 
Trpo'ïKiîtTO'jca; 
pET*î. 

Dans l'explication Je U dernière 
phmse, jo suis Ilaack et Poppo, do pré- 
fércncc À (iocllcr et nu Arnold. 

I>es tonnes de cctl© partie du dis- 
cours d'Arcliidamos sont j^uichcs ot 
oliscurs, bion ipic nous reconnaissions 
assez bien le sens pénénil. Il nntrite 
uno ftttentiou paiticuliêro comme vo- 
uant d'nn roi de S^mrtc, pers<innello- 
ment aussi Itomnfe d'un jugement su- 
}>érienr. Los ;rrauds poinu du caructere 
Spartiate y sont tous présentés. 1. Un 
cercle d'idé.s étroit, rigoureusement 
détini et utiifonue. 2. Compression de 
tout autre mouvement et désir, mais 


une sensibilité plus grande b l'égard 
de leur propre opinion publique. 
3. (îrandes babitudos de patience 
aussi bien qne de soumission. 

Jji manière dont lus traits du carac- 
tère s{iartiatc sont tirés dus institutions 
Spartiates, aussi bien que l'orgueil 
qu'Arebidamos exprime au sujet de 
l'ignorance et du cercle intellectuel 
étroit do ses compatriotes, esté remar- 
quer ici. On peut trouver une sem- 
blable défense de l'ignorance et do l’é- 
truitussc d'esprit non-seulement parmi 
ceux qui SC moquent du goût de la dé- 
mocratie athénienne pour les lettres et 
l’éloquence (\'< Aristophan. Ran.1070; 
cf. XénophoD, Meroorab. I, 2, 9-49), 
mais encore dans le discours do Kleôn 
(Thucyd. III, 37). 
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alliés, — et cela aussi d’autant plus qu'ils sont prêts à tous 
donner satisfaction : contre qui vous offre réparation, l’usage 
vous défend de marcher, sans quelque démarche préalable, 
comme si c'était un méchant déclaré. Mais en même temps 
préparez-vous pour la guerre ; telle sera la marche politique 
à la fois la meilleure pour votre propre puissance et la plus 
effrayante pour vos ennemis (1). " 

Le discours d’Archidanios était non-seulement en lui- 
même plein de raison évidente et de bon sens, mais il était 
prononcé complètement au point de vue d’un Spartiate; il 
faisait un large appel au sentimenl et même au préjugé con- 
servateur de ses compatriotes. Mais malgré tout cela, et 
malgré l’estime personnelle qu’on avait pour l’orateur, le 
courant de sentiment dans le sens opposé était irrésistible à 
ce moment. Sthenelaidas, un des cinq éphores, à qui il 
échut de mettre la question aux voix, ferma le débat. Le 
peu de paroles qu’il prononça marquent à la fois le carac- 
tère de l’homme, — les dispositions de l’assemblée, — et la 
simplicité du langage, bien que dépourvu de la sagesse du 
jugement, pour laquelle Archidamos était en honneur au- 
près de ses compatriotes. 

« Je ne comprends pas (dit-il), ces longs discours des 
Athéniens. Ils se sont largement vantés, mais ils n’ont ja- 
mais réfuté ce dont ils sont accusés, — d’être coupables de 
tort envers nos alliés et envers le Péloponèse. Or, si dans 
les temps passés ils se sont montrés braves contre les 
Perses, et que maintenant ils se montrent méchants envers 
nous, ils méritent un double châtiment pour être devenus 
méchants de bons qu'ils étaient (2). Mais nous, nous sommes 
aujourd’hui ce que nous étions alors : nous savons faire 
mieux que de rester tranquilles quand nos alliés sont mo- 
lestés; nous n'ajournerons pas notre aide dans un moment 
où ils ne peuvent ajourner leurs souffrances (3). D’autres 


(1) Thiicyd. 1, M, 85. 

{2) Cf. un aontiment semblable dans 
]e discours des Tli^bains contre les 
Plaweens (Tbacyd. lU, 67). 


(3) Thucyd. I, 86. Ôè 6fiotoi 

xal Tors X3l vûv £<T(iiv, xai Cu[i.> 
(xâ/ov;, 9|v 9<i>çpov(ô{i«v, oO 
(udx àStxo(iévoo;, O'^c ^X).^ 90 |uv ti* 
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ont en abondance richesses, vaisseaux et chevaux, — mais 
nous, nous avons de bons alliés que nous ne devons pas 
abandonner à la merci des Athéniens; nous ne devons pas 
confier le redressement de nos griefs à un arbitrage et à 
des mots, quand nos griefs ne sont pas limités aux mots. 
Nous devons les aider promptement, et de toute notre 
force. Que personne ne vienne nous dire que nous pouvons 
délibérer avec honneur quand nous souffrons réellement un 
tort; c’est plutôt k ceux qui ont intention de commettre 
l'injure qu'il convient de bien délibérer à l’avance. Pronon- 
cez-vous donc pour la guerre , Lacédæmoniens, d’une ma- 
nière digne de Sparte. Ne souffrez pas que les Athéniens 
deviennent plus grands qu’ils ne sont; ne laissez pas ruiner 
nos alliés, mais marchez avec l'aide des dieux contre les 
méchants. » 

C’estavec ce peu de mots, si bien faits pour détruire l’effet 
des prudents avis d’Archidamos, que Sthenelaidas mit la 
question aux voix, — ce qui, à Sparte, ne se faisait ordinai- 
rement ni par les mains levées, ni par le dépôt de boules 
dans une urne, mais par des cris analogues au Oui ou au 
Non do la Chambre des Communes en Angleterre, — l’éphore 
qui présidait déclarant quel cri prédominait. En cette occa- 
sion, le cri pour la guerre fut manifestement le plus fort (1). 
Cependant Sthenelaidas affecta de ne pouvoir déterminer 
lequel des deux l’emportait sur l’autre, afin de pouvoir avoir 
une excuse pour produire une manifestation de sentiment 
plus frappante et une majorité apparente plus forte, — puis- 
qu’une portion de la minorité craindrait probablement de 
montrer ouvertement ses opinions réelles comme individus. 
Il ordonna donc un partage, — comme le fait le président 
de la Chambre des Communes en Angleterre, quand sa déci- 
sion en faveur de Oui ou de Non est contestée par quelque 


(Ktïpsiv * ot ol o'JvÀ'n xotxùj; 

«diT/ClV. 

11 y a ici un jou de roots sur [itX'* 
>tiv qu’il n'est pas facile de conserver 
dans une traduction. 


(1) Thupyd. I, 87. Bou>.d(iEvo; atv- 
Toù? çavsptü; àîroû«ixvv|iivov; yvd)- 
jxr.v TÔ i:o).8{ieîv {jiâXXov 
cat, etc. 
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inemlire. — •* Que ceux de vous qui pensent que la trêve a 
été violée et que les Athéniens nous outragent, aillent de ce 
côté; que ceux qui croient le contraire, aillent de l’autre. - 
En conséquence, l'assemblée se partagea, et la majorité fut 
très-grande du côté de ceux qui s’étaient prononcés pour la 
guerre. 

La première démarche des Lacédæmoniens, après qu’ils 
en furent venus à cette importante décision, fut d’envoyer à 
Delphes et de demander il l’oracle s’il serait avantageux pour 
eux d’entreprendre la guerre. La réponse qu’on rapporta 
(Thucydide ne semble guère certain qu’elle ait été rendue) (1). 
était — que s’ils faisaient de leur mieux, ils seraient victo- 
rieux, et que le dieu les aiderait, invoqué ou non. En même 
temps, ils réunirent un congrès général de leurs alliés à 
Sparte, dans le dessein de soumettre au vote de tous leur 
récente résolution. 

Pour les Corinthiens, dans leur extrême désir de déjivrer 
Potidæa, la décision que devait prendre ce congrès n’était 
pas moins importante que celle que les Spartiates venaient 
de prendre séparément. Ils envoyèrent de tous côtés des 
amba.s.sadeurs à chacun des alliés, pour les supplier d’auto- 
riser la guerre sans réserve. Grâce à ces instigations, qui 
agissaient sur le mouvement général dominant alors, le con- 
grès se réunit dans des dispositions décidément belliqueuses. 
La plupart dos orateurs prononcèrent des paroles pleines 
d'invectives contre Athènes et se montrèrent impatients 
d’agir, tandis que les Corinthiens, attendant comme la pre- 
mière fois pour parler les derniers, envenimèrent la discus- 
sion par un discours bien fait pour assurer un vote décisif. 
Leur premier discours avait eu pour but de fiiire rougir, 
d'exaspérer et d'alarmer les Lacédaunoniens; ce point ayant 
été obtenu alors, ils avaient à démontrer aux alliés en gé- 
néral combien il serait déshonorant aussi bien qu’impoli- 
tique de s’éloigner d’un chef bien disposé. C’était une cause 
qui les intéressait tous, les Etats continentaux non moins 


(!) Tlnu-yJ. I, 118. *0 £1 àvEîLtv it; >.£Y£'ott, etc. 
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que les maritimes, car ils finiraient par se trouver les uns 
et les autres victimes des enipi('*tements de la cité despote. 
Quelques efforts que nécessitât la guerre, on devait les faire 
de bon cœur, puisque c’était seulement par la guerre qu’ils 
pourraient arriver à une paix sûre et honorable. Il y avait 
tout lieu d’espérer que ce but serait bientôt atteint, et que 
la guerre ne durerait pas longtemps, — tant était pronon- 
cée la .supériorité de la confédération, en troupes, en habi- 
leté militaire, en dévouement et en obéi.ssance montrés 
également par tous ses membres (1). La sujiériorité navale 
d’Athènes dépendait surtout de marins i gages, — de Sorte 
que la confédération, en empruntant aux trésors de Delphes 
et d'Olympia, serait bientôt en état d’enchérir sur elle, de 
prendre à sa solde ses meilleurs marins, et d’égaler son 
équipement .sur mer. Les confédérés exciteraient une révolte 
parmi ses alliés et établiraient un poste fortifié permanent 
pour la mine de l’Attique. Réunir un fond commun dans ce 
îmt, était une nécessité indispen.sable; car Athènes était de 
boaucouji supérieure à chacun d’eux seul-. Rien qu’une union 
sincère ne pourrait les sauver tous d’un asservissement suc- 
cessif, — dont la seule supposition était intolérable pour des 
hommes libres péloponé.siens, dont les pères avaient délivré 
la Grèce des Perses. Qu’ils ne reculent pas devant la patience 
et les sacrifices dans une telle cause, — c’était pour eux un 


(1) Tlim-yd. I, 120, 121. Kiti roUà 
filxô; imxpafij'Tai, «pwTOv |jiv 
TfXir.Oe*. TcpoO/ov;*; xaî iro).€î«- 

?rsiTa Trdvtot; i; Tiapay- 

1f£))ô;jL6va ÎQVT»;. 

.Te crois quo le mot 6{xot<oc fait ici 
allusion à l’intérdt île tous les con« 
fwlérOs dtms la querelle, en tantqu’op- 
post'^ h la puissance atli^nienno, qui se 
composait «m partie de sujets con- 
traints, en partie de mercenaires sou- 
doyés, — points auxquels l’orateur 
corinthien continne de faire allusion, 
corainc étant une faiblesse chez l’en- 
nemi. Lo 3 mot 6(ioib>; désigne ici le 
mémo fait indiqué par Periklùs, dans 

T. vm 


son discours h At4t‘ne.s (I, 141), par 
les mots : l’orateur 

corinthien regarde comme un avantage 
d'avoir des confédérés tous égaux et 
di^'oués k la cause ; Poriklês, au con- 
traire, considérant le mémo fait du 
point de vue athénien, y voit un désa- 
vantage. puisqiru empêchait runité 
de commandement et de détermi- 
nation. 

La manière dont Poppo conipivnd 
ce passage me semble erronée. 

La m«^me idée est reproduite, c. 124. 
Et:t£p (tfiSaiOToiTov to taûT* Çygçs- 
pov?a xaî iréXcov xaî î^utnai; tîvai, etc. 
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orgueil héréditaire que d’acheter le succès par de laborieux 
efforts. Le dieu de Delphes leur avait promis sa coopération, 
et toute la Grèce compatirait à letir cause, soit par crainte 
du despotisme d’Athènes, soit par espoir de profit. Ils ne 
seraient pas les premiers à violer la trêve; car les .-Vthé- 
niens l'avaient déj:\ violée, comme l’impliquait distincte- 
ment la déclaration du dieu de nel])hes. Qu’ils envoient, 
sans perdre de temps, du secours aux Potidæens, population 
ddrienne assiégée maintenant par des Ioniens, aussi bien 
qu’è ceux <les autres Grecs qu’Athènesav.ait asservis. Chaque 
jour la nécessité do faire un effort devenait plus grande, et 
plus on le différait, plus il serait pénible quand il faudrait le 
faire. “ Soyez donc persuadés, disait l’orateur en finissant, 
que cette cité qui s’est établie, le despote de la Grèce, a ses 
moyens d’attaque prêts contre nous touségalement, quelques- 
uns pour régner actuellement, les autres pour une future 
conquête. Attaquons-la et réduisons-la, afin que nous puis- 
sions être nous-mêmes en sûreté dans la suite, et délivrer 
ceux des Grecs qui sont maintenant asservis (1). » 

S'il y eut quelques discours prononcés à ce congrès pour 
s’opposer la guerre, il n’était pas vraisembl.able qu’ils réus- 
siraient dans une cause où Arehidamos lui -môme avait 
échoué. .\près que le Corinthien eut fini de parler, la cpies- 
tion fut soumise aux députés de chaque cité , grande et 
petite indistinctement; et la majorité se prononça pour la 
guerre (2). Cette importante résolution fut adoptée vers la 
fin de 432 avapt .I.-C., ou au commencement de janvier 431 
avant J.-C.; la décision préalable des Spartiates séparément 
peut avoir été prise environ deux mois plus tôt, en octobiv 
on en novembre précédent, 4.32 av.ant J.-C. 

A examiner la conduite de.s deux grands partis grecs dans 
cette importante conjoncture, eu égard .aux traités et aux 
motif^positifs de plainte, il semble évident qu’.\thènes .avait 


(1) Tliurvdido, I, 123, 12t. décision ne fut pas absolamcnt uua- 

(2) Thucydide, I, 125. Kal to nirae. 

Tto).ejiîîv. lî porait que la 
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raison. Elle n’avait rien fait qu’on put appeler proprement 
une violation de la trêve de Trente ans; tandis que pour 
ceux de ses actes que l’on prétendait être tels, elle offrait 
de les soumettre à cet arbitrage à l’amiable que prescrivait 
la trêve elle-même. Les confédérés péloponésiens furent évi- 
demment les agresseurs dans la lutte. Si Sparte, ordinaire- 
ment si lente, se mit alors en avant avec un esprit si déci- 
dément contraire, nous devons J’attribuer en partie à sa 
crainte et à sa jalousie constante à l’égard d’Athènes, en 
partie à la pression de ses alliés, et en particulier des Co- 
rinthiens. 

Thucydide, en reconnaissant là les principaux motifs 
déterminants, et en indiquant les prétendues violations de 
la trêve comme simplement des occasions ou des prétextes, 
parait considérer la crainte et la haine d’Athènes comme 
ayant contribué plutôt à déterminer Sparte que les instances 
de ses alliés ( 1 ). Que l’agrandissement extraordinaire 
d’Athènes, pendant la période qui suivit immédiatement 
l’invasion des Perses, fût bien fait pour exciter l’alarme 
et la jalousie dans le Péloponèse, c’est incontestable. Mais 
si nous prenons Athènes comme elle était en 432 avant J.-C., 
il faut mentionner qu’elle n’avait ni fait, ni essayé (autant 
que nous le savons) de faire une seule acquisition nouvelle 
pendant tout le cours des quatorze années qui s’étaient 
écoulées depuis la conclusion de la trêve de Trente ans (2), 


(1) Tîmcj^ide, I, 88. 

01 AaxE'îxxjiôvtoi TÔ; cf7:ovôa; >.£>.ûo6ai 
x*l uoXejir,tta elvaw, où tooowTOV 
Tûv fcetoOevtec toT; 

o<7ov çodov^cvoi tov; 
’A9t,v*{ouç, «Tt |ieC^ov ô’J'rtr,6tî»^v, 
ôpüivre; «vroîc xà no/J-a xfj; ‘EXÀâSo; 

f,or( ôvxa. (T. aiusI ch. 23 

et ItB. 

(2) T.a hiopraphie do roriklês pur 
Plutarque est propre à induire beaucoup 
en erreur par son peu de soin pour la 
chronolopc, eu attribuant à une époque 
plus aucicnno des sentiments et des 


tendances qui appartiennent réellement 
ù une plus récente. Ctat ainsi qu’elle 
représente (c. 20) le désir d’acquérir la 
possession de la Sicile, ot niême do 
Carthage et de la cote Tyrrhéiiicnno, 
comme étant devenu très-populaire à 
Athènes, même avant la révolte do 
Megara et de l’Kubœa et avant les 
autres circonstances qui précédèrent la 
trêve de Trente ans; et il fait grand 
honneur à Periklés potir avoir réprimé 
CCS aspirations immodérées. Mais les 
espérances amhiiieuses dirigées vers la 
i^icile n'avaient pu naître dans l’esprit 
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et de plus que cette trêve marquait une époque d’iiumilia- 
tion et de diminution signalées de sa puissance. Le triomphe 
que Sparte et les Péloponésiens remportèrent alors, bien 
que n'étant pas assez complet pour éloigner toute crainte 
d’Athènes, était encore assez grand pour leur faire concevoir 
l’espérance qu'un second effort combiné la réduirait. Ce mé- 
lange de crainte et d’espérance était exactement le senti- 
ment d’où il était probable que naîtrait la guerre. Nous 
voyons que môme avant la querelle entre Corinthe et Kor- 
kyra, des Grecs sagaces pressentaient partout la guerre 
comme n’étant pas très-éloignée (1). Elle fut près d'éclater 
même ù l’occasion de la révolte de .Saraos (2); la paix étant 
alors maintenue en partie par les intérêts commerciaux et 
maritimes d'Athènes, en partie par le calme qui régnait à 
Athènes. Mais la querelle de Corinthe et de Korkyra, que 
Sparte aurait pu apaiser ù l’avance si elle avait cru de son 
intérêt de le faire, — et l’union de Korkyra avec Athènes — 
montraient cette dernière comme entrant de nouveau dans 
une carrière d’agrandissement, et mit encore ainsi en jeu 
les sentiments belliqueux de Sparte ; tandis ([u’elles transfor- 
mèrent Corinthe, d’avocat de la paix qu’elle était, en un 
bruj ant organe de guerre. La révolte de Potidæa, — fomen- 
tée par Corinthe et encouragée par Sparte, sous la forme 
d’une promesse positive d'envahir l’Attique, — fut en réalité 
la première violation distincte de la trêve, et la mesure qui 


atlj^nicn qu’apK*9 \c commencomcDt de 
Ift pi«rre du Péloponôsc. Il était im- 
possible qu'ils pussent faire un pas dans 
cetti* direction avant d’avoir établi letir 
nllinncp avec Korkyra, et elle ne se 
conclut qtio dans l'année qui prt^éda la 
pierre du Péloponèse, — et cela, même 
alors, d’une manierc restreinte et avec 
beaucoup de réserves. A la première 
explosion do la guerre péloj>onésicDne, 
les Atliéniens n’avaient que des craintes, 
taudis que les Péloponésiens avaient de 
grandes espérances de secours, du eCté 
de la Sicile. Si donc il est très-vrai que 


Vcriklês fût éminemment utile en dé- 
courageant des entreprises téméraires 
et lointaines d'ambition en général, 
nous no pouvons lui faire lionnciirde 
retenir les désirs athéniens d’acquisi- 
tions eu Sicile, ou du côté de Carthago 
(si en elTct cette dernière fut jamais 
comprise dans le catalogue des espé- 
rances athéuicnnes), car do tels 
désirs ne furent guère connus qii'aprc's 
sn mort, — malgré PHSsorlion répt‘*tée 
encore pnr Plutarque, Alkibiadês, c. 17. 

(1) Thucydide, 1, 33-3(». 

P) Thucydide, I, 40, 41. 
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commença la guerre du Péloponèse. L’assemblée Spartiate 
et le congrès subséquent des alliés i Sparte ne servirent à 
aucune autre chose qu’à pourvoir aux formalités qui étaient 
nécessaires pour assurer le concours et l’action dévouée du 
nombre, et pour revêtir d’une sanction imposante un état de 
guerre existant déjà en réalité, bien que non déclaré encore. 

Le sentiment du Péloponèse, à ce moment, n’était pas la 
crainte d’Athènes, mais la haine d’Athènes, — et le confiant 
espoir de la subjuguer. Et dans le fait cette confiance était 
justifiée par des raisons plausibles. On pouvait bien penser 
que les Athéniens ne pourraient jamais endurer la dévasta- 
tion entière de leur sol si soigneusement cultivé, — ou du 
moins qu’ils s’avanceraient certainement afin de le défendre 
dans une lutte ouverte, ce qui était tout ce que les Pélopo- 
nésiens désiraient. L’incomparable asceTulant et la résolu- 
tion inébranlable de Periklès amenaient seuls les Athéniens 
à persévérer dans un plan de défense patiente, et à se fier 
à cette supériorité navale que les ennemis d’Athène.s, à l’ex- 
ception du judicieux Archidamos, n’avaient pas encore 
appris à apprécier complètement. De plus, les espérances 
confiantes des Péloponésiens étaient considérablement for- 
tifiées par la sympathie répandue au loin en faveur de leur 
cause, déclarant comme ils le faisaient l’intention de délivrer 
la Grèce d’une cité despotique (1). 

^ A Athènes, d’autre part, la guerre prochaine se présentait 

sous un aspect très-différent; elle n’offrait en perspective 
rien qu’une certitude de pertes et de privations prodigieuses, 
— même en admettant qu’avec ces lourds sacrifices, son 
indépendance et son union à l’intérieur, et son empire au 
dehors, pussent être maintenus. Periklès et les Athéniens 
doués d’une vue à longue portée prévoyaient la chance d’une, 
guerre inévitable même avant la dispute korkyræenne (2). 
Mais Periklès n’était que le premier citoyen dans une démo- 
cratie; il était estimé, cru et écouté, plus qu’aucun autre, 


(1) Tljncydkîe, II, 8. (2) Thucy«lide, I, 45; PlutJir.iuo, 

I’eriklé«, c. 8. ^ ^ , 
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par le corps des citoyens; niais il trouvait une vive opposi- 
tion à la plupart de ses mesures, dans la liberté de parole 
et la latitude d’action individuelle qui régnait il Athènes, — 
il était même l'objet d'une haine acharnée de bien des adver- 
saires politiques actifs. La détermination formelle des Lacé- 
dæmoniens, de déclarer la guen'e, avait dù naturellement 
être annoncée à Athènes par ces ambassadeurs athéniens qui 
avaient fait une protestation solennelle contre elle dans 
l’assemblée Spartiate. Sparte ne lit de démarche pour mettre 
cette détermination à effet qu'ajirès que le congrès des alliés 
eut prononcé son vote conlirmatif. Et les Spartiates n’en- 
voyèrent pas môme alors de héraut, ni ne firent de déclara- 
tion en forme. Ils expédièrent diverses propositions à 
Athènes, nullement en vue d’essayer d’obtenir .satisfaction, 
ou de chercher quelque moyen d’échapper à la probabilité 
de la guerre; mais dans le but contraire, — afin de multi- 
plier les'demandes et d’augmenter les motifs de querelle (1). 
Pendant ce temps, les députés, revenant après le congrès 
dans leurs cités respectives, aj)portèrent avec eux la résolu- 
tion générale de préparatifs immédiats de guerre à faire 
. dans le plus bref délai possible (2). 

La jireinière réclamation adressée à Athènes par les Lacé- 
j dænioniens fut une manœuvre politique dirigée contre Peri- 
klôs, leur principal adversaire dans cette cité. Sa mère 
Agaristè appartenait à la grande famille îles Alkmæénida\ 
qu’on suppo.sait être entachés d’une souillure héréditaire et 
inexpiable, par suite du sacrilège commis par Mcgaklès, un 
de leurs ancêtres, près de deux siècles auparavant, dans le 
. meurtre des suppliants kyloniens, près de l’autel des Véné- 
rables Déesses (3). Quelque ancienne que fut cette affaire, 
elle conservait encore un assez grand empire sur l’esprit 


(1) Thucydide, I, 126. tovtw Zï 
t7rpt<i€£yovTO ztf lîfè; toù; 

*A5T*vatc.u; Troiou[i£voi, 

Sritoi ffçiuiv spo- 

çauic etr, é; t 6 TtoXtjAStv, f.v 
jjit; Tl itjaxo’j t»)«i. 


(2) Thucydide, 1, 125. 

(3) V. le récit des irouîiles kyloniens 
et le sacriléjïe qui s’ensuivit, tom. IV, 
ch. 3 de cette Histoire. 
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«les Athéniens pour servir de base à une manœuvre politique. 
Environ soixante-dix-sept ans auparavant, peu après qu'Hip- 
pias eut été chassé d'Athènes, elle avait été employée égale- 
ment jiar le roi Spartiate Kleomenês, qui, à cette époque, 
demanda aux Athéniens de laver l'ancien sacrilège en ban- 
nissant Kleisthenês (le fondateur de la démocratie) et ses 
principaux purti.sans. Cette demande, adressée par Kleo- 
raenès aux Athéniens, à la sollicitation d'isagoras, rival de 
Kleisthenês (1), avait été obéie alors et avait bien servi les 
desseins de ceux qui la faisaient. Les Lacédémoniens diri- 
geaient maintenant un coup semblable contre Perikb;s (le 
petit-neveu de Kleisthenês) et sans doute sur les instances 
de ses ennemis politi«iues. La religion exigeait, prétendait- 
on, que •* l’on fit disparaître la souillure de la déesse (2) 

Si les Athéniens accédaient à cette demande, ils se prive- 
raient, à ce moment critique, de leur chef le plus habile. 
Mais les Lacédæmonieus, ne s'attendant pas h réussir, comp- 
taient, à tout événement, décréditer Periklôs aux yeux du 
peuple, comme étant en partie la cause de la guerre à cause 
de la tache d'impiété qui souillait sa famille (3), — et cette 
impression serait sans doute hautement proclamée dans 
l'assemblée par ses adversaires politiques. 

L'influence de Periklès sur le public athénien était deve- 
nue de plus en plus grande, à mesure qu’ils le connais.saient plus 
comme homme politique. Mais racharneinent de ses ennemis 
parait avoir grandi en même temps. Peu de temps avant 
cette époque, il avait été attaqué indirectement au moyen 
d’accusations dirigées contre trois personnes dilTérentes, 
toutes plus ou moins intimes avec lui, — sa maltresse Aspa- 
sia, le philosophe Anaxagoras et le sculpteur Pheidias. 

Nous ne pouvons établir ni la date précise , ni les faits 
exacts d’aucune de ces accusations. Aspasia, fille d’Axio- 


(1) V, HiTodotc, V, 70. Cf. 131 ; toü; ’AOr.vai'ouî tô difo; -rij; 

Thucydide, 1, lâ^6; et le tora. V, ch. 13 ôsoy. 

de cette Histoire. (3) Tliacydidc, I, 127. 

(2) Thucydide, I, 12ü. ’ExiXcuov 
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chos, était native de Milètos, belle, bien élevée et ambi- 
tieuse. Elle résidait à Athènes, et on affirme (bien que sur 
une preuve bien douteuse) qu’elle entretenait des filles 
esclaves qu'elle louait comme courtisanes. Quoi qu'il en soit 
de ce bruit, qui est très-probablement une des calomnies 
engendrées par l'animosité politique contre Periklès (1), il 


(1) Plutarque, PcriklOt, o. 21. Keln- 
tiveraent à Aspasia, V. Plaioii, Mê- 
néxenef C.3. 1; Xt^nophon.Memomb. II, 
6, 36; Harpokrutioii, v. *Arr«a(j{*. 
Aspasia n’était sans douta pas un nom 
rare parmi les femmes grecques. On 
nous parle d'mie fille phokoieilne qui 
le portait, maîtresse de Cynis le jeune 
^riiitar. Artaxer. c. 26). l,o conte re- 
latif k Aspnsia ayant entretenu dos 
filles esclaves pour les louer est avancé 
et par Plutarque et par Athénée (XIII, 
p. 570), mais nous pouvons raisonua- 
blcmeut douter qu’il y ait de cela une 
preuve meilleure que ce qui est r/'clle- 
ment cité par le second, — le passage 
d’Aristophane, Acliarn. 497-505 — 

KàO’ 01 MeyapT,; èôuvaiç 

[{xivoi 

AvT£>6x).t'|iav Uijtraoia; nôpva 6vo 
[ou irôpva; Siio. 

Athénée lit iropvo;, mais la leçon 
irépva Sûo parait dans le texte admis 
d*ArisU>phano. I.,cs critiques diffèrent 
sur la question de savoir si A'TTtaoîa; 
est le ^nitif singulier de ’A<ntacta, ou 
l’accusatif pluriel de l’adjectif iiyiîà- 
o.o;. Je crois que c'est le dernier; mais 
avec l’intention de jouer sur les mots, 
do sorte qu’il puisse être compris soit 
comme subttmtif, soit comme adjectif 
— àfîraotx; Trôpva^ ovo ou ’A-maoîa; 
répvo; iS'jo. II y a un semblable jeu de 
mots dans uii vers do Kratinus cité par 
Plutarque, Periklès, c. 24. 

A l’époque où s’effectua cet enlève- 
ment des jeunes Mégarionnes, s'il le 
fut jamais, Aspasui doit avoir été la 
maîtresse chérie et la compagne de 
Periklès ; et il est iuconccvable qn’clle 
eût entretenu des filles esclaves |K>ur 


les louer alors, quoi qu’elle ait fait mi- 
paravuiit. 

Cette leçon et cette explication du 
vers cité plus haut, que je rogurdo 
comme les motus probables des deux, 
ont été employées par les commenta- 
teurs de Thucydide pour expliquer une 
ligne de son Histoire, et cela d’une ma- 
nière qui, i’en suis convaincu, est 
erronée. Quand les Lacédœinoriiens de- 
mandèrent aux Athéniens do rappeler 
le décret qui excluait les Mégariens do 
leurs ports, les Athéniens refusèrent, 
alléguant que les Mégariens s’étaient 
approprié quelques terres qnc les deux 
])ays se disputaient, et quclqties-nnes 
qui étaient même une propriété sacrée, 

— et aussi * qu'ilâ araient arn$eilli dft 
wrldtM fugUift (CAthènt* » — xal dvSpa- 
TiéSojv Onoooxf.v 7ù>v àftarapsvuv |I, 
139). Sclioliaste donne une explica- 
tion parfaitement juste de cos derniers 
mots — ü>; ÔTi ooéXoo; avtwv àropcO- 
70770; éÔ€XOv7o. Mais Wassc met une 
note au pa-ssago à cet effet — « 
tÛTttrtùs, V. Athena-um, p. 670; Aris- 
toph. Acliarn. 525, et Schol. » Celte 
note do WassH est adoptée et transcrite 
parles trois commentateurs de Thucy- 
dide, les meilleurs et les plus récents, 

— Poppo, tioeller et le I)'^ Arnold. 
Cependant avi*c tout le respect dû à 
leur autorité réunie, la supposition 
n'est ni naturelle en tant qu’appH(|uéc 
aux mots, ni admissible par rapport au 
fait. ’AvopaTTOôa «piutâiiEva signifie na- 
turellement {non Asp(iatx atrrot, ou plus 
proprement serras, car le genre seul 
aurait dû faire douter Wasso de la jus- 
tesse de son interprétation, — mais) 
les esclaves fugitifs de* propriétaires en 
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est certain que ses séductions personnelles, ses qualités et 
ses talents, non-seulement de conversation, mais même d'élo- 
quence et de critique, étaient si remarquables, — que les 
citoyens les plus distingués de tout âge et de tout caractère, 
Sokratês entre autres, la visitaient, et que plusieurs d'entre 
eux amenaient leurs épouses .avec eux pour l’entendre éga- 
lement. Les citoyennes libres d'Athènes vivaient dans une 
réclusion rigoureuse et presque orientale, aussi bien après 
être mariées que quand elles ne l’étaient pas. Tout ce qui 
intéressait leur existence, leur bonheur ou leurs droits était 
décidé ou réglé pour elles par des parents mâles; et elles 
semblent avoir été dépourvues de toute culture intellec- 
tuelle et de tout talent. Leur société ne présentait ni charme 
ni intérêt, ce que par conséquent les hommes recherchaient 
dans la compagnie d’une classe de femmes appelées Hetæræ 
ou courtisanes, littéralement compagnes du sexe féminin, 
qui menaient une vie libre, administraient leurs propres 
affaires et se soutenaient par leurs moyens de plaire. Ces 
femmes étaient nombreuses et présentaient sans doute toutes 
les variétés de caractime personnel. Celles d’entre elles qui 
se distinguaient le plus et étaient supérieures aux autres, 
telles qu’Aspasia et Theodotô (1), paraissent avoir été les 


J 


général en Attlqne, esclaves dont les 
Athéniens perdirent un nombre si pro- 
digieux après qa’nne garnison Inctklæ- 
monicmie eut été établie à Dekeleia 
(Tlmcyd. VII, 28. Cf. I, 112; et IV, 
118, sur les acnTé]xo>o<). PeriklGs pou- 
vait bien présenter l’accueil fait à cés 
esclaves fugitifs comme un sujet de 
plainte contre les Mégariens, et l’as-sem- 
blée publique athénienne le comprenait 
de même. De plus, les Méguriens sont 
accti.<tés non d’avoir ca/rré les esclaves, 
mais de les avoir accueillis (trt:oâoX7;v). 
Mais supposer que Periklêt, en défen- 
dant le décret d'exclusion contre les 
Mégariens, appuyât la défense sur la 
raison que quelques jeunes Mégarions 
s'étaient euAtis avec doux hiles du 


* * d'Aspasia, c’est donner une 

idée étrange et de lui et du p^niple. Si 
un tel incident s'était jamais présenté 
réellement, ou si l'on devait même sup- 
poser qu’il se soit présenté, nous pou- 
vons être sûrs qu'il serait mentionné 
par ses adversaires, comme un moyen 
d’attirer le mépris sur l'accnsation 
réelle contrôle» Mégariens, — but pour 
lequel Aristophane le produit. C’est 
une dos nombreuses erreurs par rap- 
port ii riiiitoire grecque qui résultent 
de l'usage d'expliquer des passages de 
comi'^die, comme si c'étaient des faits 
sérieux et littéraux. 

(1) l4i visite que Sokratês, avec qnol- 
ques-un» de scs amis, fait â Tiieo<lolê, 
son dialoguo avec elle, et la description 
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seules femmes en Grèce, à rexception des Spartiates, qui 
aient ou inspiré de fortes passions ou exercé un ascendant 
intellectuel. 

Periklès avait été déterminé dans le choix d’une épouse 
par ces considérations de famille que l’on regardait comme 
presque obligatoires à Athènes, et il avait épousé une 
femme qui était sa très-proche parente et de qui il eut deux 
fils, Xanthippos et Paralos. Mais le mariage n'aj'ant jamais 
été heureux fut dissous plus tard d’un commun accord, selon 
cette pleine liberté de divorce que permettait la loiathé- 
jüenne. Periklès concourut avec les parents mâles de son 
épouse (qui formaient ses tuteurs légaux) à la donner à un 
autre mari (1). 11 prit alors Aspasia pour vivre avec lui, eut 
d’elle un fils qui parta son nom, et resta toujours dans la 
suite avec elle dans les termes de la plus grande intimité et 
de la plus gi-ande affection. Sans adopter ces exagérations 
qui représentent Aspasia comme ayant communiqué à Peri- 
klôs son éloquence distinguée ou comme ayant elle-mèrae 
composé des di.scours qui devaient être prononcés en public, 
nous pouvons raisonnablement croire quelle avait toutes lest 
qualités voulues pour prendre intérêt et part à la société 
littéraire qui fréquentait la maison de Periklès, dont son fils 
Xanthippos, dénué de tout principe, — dégoûté de la régula- 
rité des dépenses de son père, en ce qu’elle lui ôtait le moyen 
de soutenir un train extravagant, — faisait au dehors des 
récits accompagnés de calomnies exagérées, et qu’il tournait 
en dérision. C’était de cet indigne jeune homme, qui mourut 
de la peste athénienne pendant la vie de Periklès, que ses 
ennemis politiques et les auteurs comiques du temps obte- 
naient les fausses révélations qui leur servaient de sujet pour 


de sn manière de vivre, sont au nombre 
<les restes les plus curieux de l'anti- 
quitd pjecque, sur un coté qnî nous est 
connu très-imparfaitement (X<5nophon, 
MtMiinrah. lit, 11). 

Cf. les citationsdT.nboulos et d’Anti* 
pliauès, les iiuteurs comiques, ap. Athe- 
nanim, XIII, p. 571, expliquant les 


dilTércuces de caractère et de conduite 
entre quelques-unes de ces Helænr et 
d'autres, — et Athénée, XIll, p. 689. 

(1) Plutarque, Periklès, c. 24. Eîva 
tij; (Tj(ji6itûosc>K oOx ov<r»i; aurot; àp«iï- 
T^C, èxwvriv (iiv irsfq) ^ou).ojuvr,v ouve- 
Çéd<t>xev, aÙTÔ; *A<n?a9isv XocCùv i?- 
oiasep9vTb>c. 
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des diffamations calomnieuses sur la vie privée de cet homme 
distingué (1). 

Si les auteurs comiques attaquaient Periklès lui-même 
pour de prétendues intrigues avec différentes femmes, ils 
traitaient le nom d’Aspasia comme une propriété publique, 
sans merci ni réserve : elle était l'Omphalê, la Deianeira ou 
la tlêrè de ce grand Héraclès ou Zeus d’Athènes. A la fin, 
un de ces auteurs comiques, Hermippos, ne .se contentant 
pas des attaques scéniques, l’accusa d’impiété de\ant le 
dikasterion , comme participant aux discussions philosophi- 
ques soutenues et aux opinions professées, dans la société 
de Periklès, par Anaxagoras et autres. On dit qu’une sem- 
blable accusation fut portée aussi contre Anaxagoras', soit 
par Kleôn, soit par Thucydidès, fils de Melcsias, d’après une 
décision générale récemment pri.se dans l’assemblée publique, 
à la sollicitation de Diopeithès. Et tant était facile à exciter 
l’antipathie du public athénien contre les philosophes dont 
les opinions étaient en lutte avec les dogmes religieux admis, 
antipathie qui se montra plus tard d’une manière fatale dans 
le cas de Sokratêset fut envenimée dans l’exemple actuel par 
tous les artifices d’une faction politique, — que Periklès 
n'osa pas faire comparaître Anaxagoras. Ce dernier quitta 
Athènes, et une sentence do bannissement fut prononcée 
contre lui pendant son absence (2). Mais Periklès défendit 
lui-mème Aspasia devant le dikasterion. Dans le fait, l’ac- 
cusation était dirigée autant contre lui que contre elle. Une 
chose qu’on alléguait contre elle (et aussi contre Pheidias), 
c’était d’avoir reçu des femmes libres pour faciliter les intri- 
gues de Periklès. Il la défendit avec succès et obtint pour 
elle un verdict d’acquittement; mais nous ne sommes pas 
surpris d’apprendre que son discours fut marqué par les 
émotions personnelles les plus fortes et même par des 


(1) I*lutart|ue, Periklès, c. 13-36. points, Cf. PluUrque, Periklca, c. 16- 

(2) Ccct semble lâ récit le plus pro- 32; Plutarque, Niklns, c.23; Dio;;eu. 

bahie: mais il y a dc« difTcrcnccs d'os- Laürt. U, 12, 13. V. aussi Scliaubacli, 

sertion et des incertitudes sur bien des Fragm. Anaxngora*, p. 47-52. 
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larmes (1). Les dikastes étaient accoutumés à ces appels à 
leurs sympathies, quelquefois même portés à un excès extra- 
vagant de la part des accusés ordinaires. Toutefois, dans 
Periklès, une explosion si manifeste d'émotion ressort comme 
quelque chose qui est entièrement sans exemple ; car un dos 
traits les plus saillants de son caractère, c’était d'être con- 
stamment piaitre de lui-même (2). Et nous le verrons, près de 
la fin de sa vie politique, quand il était devenu momentanément 
impopulaire aux yeux du peuple athénien , distrait comme il 
l’était par les terribles souffrances de la peste, — supporter 
leur colère imméritée non-seulement avec dignité, mais avec 
un orgueil d'innocence consciente et d'isolement qui s’élève 
presque jusqu’au défi; au point que le rhéteur Denys, qui 
critique le discours de Periklès comme si c'était simple- 
ment la composition de Thucydide, blâme cet historien pour 
avoir violé la convenance dramatique en montrant dé l’inso- 
lence là où de l’humilité aurait été convenable (3).^ 

• Il parait aussi, autant que nous en pouvons juger au mi- 
lieu de données très-imparfaites, que le procès du grand 
sculpteur Pheidias, pour détournement prétendu dans l’en- 
treprise de sa célèbre statue d’Athênê, faite d’ivoire et 
d’or (4), se jugea presque dans le même temps. Cette statue 
avait été achevée et consacrée dans le Parthénon en 437 
avant .I.-C., époque depuis laquelle Pheidias avait été oc- 
cupé à Olympia à son grand et dernier chef-d’œuvre, la .sta- 
I tue colossale de Zeus Olympien. Quand il revint à Athènes 
aprèsâvoir exécuté son travail, vers 433 ou 432 avant J.-C., 
les ennemis politiques de Periklès lui intentèrent un procès 
en détournement (5). Un esclave de Pheidias, appelé Menôn, 


(1) Plutarque, PcrikltH, c. 32. 

(2) Plutarque, PeriklAs, o. 7, 3t>-39. 
|3) Tliiicydide, ÎI, 60, 01. Cf. aussi 

ses fmpixintes expressions, c. 05 ; 
Dionys, Ilalikarn. de Tliucyd. Judic. 
c. 14, p. 924. 

(4) l*lutarqiie, Periklès, c. 31. d»£t- 
àYct)-|j,arroç- 

Co récit relatif h la protection accor- 
dée U Plieidias, accusé de détournement, 


était celui qui était le plus répandu 
dans la circulation contre PcriklOs — 
XetètatT} aÎTta Ttaçtiv, t/ouo* 
rou; pipropa; {Plutarque, Periklès, 
c. 31 . 

{ü) V. la dissertation de O. Muller 
(De Phidiæ Vilâ, c.* 17, p. 35), qui 
dis|K)se les faits dans Tordre dans lequel 
je les ai donnés. 
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se plaça comme suppliant à l’autel, déclarant connaître cer- 
tains faits qui prouvaient que son maître était coupable de 
péeulat. On fit une proposition pour recevoir ses dépositions 
et pour assurer à sa personne la protection du peuple; alors 
il révéla différents faits qui attaquaient tellement la probité 
pécuniaire de Pheidias que ce dernier fut mis en prison, où 
il attendit le jour de son jugement devant le dikasterion. 
Toutefois, l'or employé dans la statue et pour lequel il s’était 
fait paj’er, pouvait être enlevé entièrement et pesé de ma- 
nière à ce qu'on en vérifiât le poids exact, ce que Periklès 
défia les accusateurs de faire. Outre le chef de détourne- 
ment, il y avait encore d’autres circonstances qui rendaient 
Pheidias impopulaire. On avait découvert que, dans les bas- 
reliefs, sur la frise du Parthénon, il avait introduit son por- 
trait et celui de Periklès A des places apparentes. Il parait 
que Pheidias mourut en prison avant le jour du jugement, et 
quelques-uns allèrent jusqu’à dire qu’il avait été empoisonné 
par les ennemis de Periklès, afin que les soupçons dirigés 
contre ce dernier, qui était l'objet réel de l’attaque, fussent 
aggravés. On dit également que Drakontidès proposa et ob- 
tint dans l’assemblée publique un décret portant que Peri- 
klès serait appelé à rendre compte de l’argent qu’il avait 
dépensé, et que les dikastes, devant lesquels les comptes 
étaient rendus, donneraient leurs suffrages de la manière la 
plus solennelle du haut de l'autel. Cette dernière disposition 
fut ulodifiée par Agnôn qui, tout en proposant que Iqs di- 
kastes fussent au nombre de quinze cents, maintint le vote 
par cailloux jetés dans l’urne suivant l’usage ordinaire (1). 

Si Periklès fut jamais jugé sur cette accusation, il n’y a 
pas lieu de douter qu’il n’ait été honorablement acquitté; car 
le langage de Thucydide, relativement à sa probité pécu- 
niaire, est tel qu’il n’aurait pu être employé si un verdict 
de culpabilité dans une accusation de péeulat eût été pro- 
noncé publiquement. Mais nous no pouvons pas être certain 
qu'il ait été jamais jugé. En effet, une autre accusation 


(1) I*h»larq«o, PeriklAs, c. 13-32. 
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avancée par ses ennemis, et même par Aristophane dans la 
sixième année de la guerre du Féloponèse, implique qu'il 
n'y eut pas de jugement; car il est allégué que Periklês, 
afin d'échapper à ce danger, « alluma la guerre du Pélo- 
^onèse » et jeta son pays dans une confusion et dans un’ 
[danger tels que son aide et sa direction lui devinrent indis- 
[pensahlement nécessaires ; en particulier, on disait qu’il avait 
liait rendre le décret contre les Mégariens, ce qui avait réel- 
, lement occasmiiné la guerre (1). Toutefois, nous en savons 
■'"assez pour êtrè certain qu’une telle supposition est complè- 
tement inadmissible. Les ennemis de Periklês étaient bien 
trop ardents , et bien trop experts dans la lutte politique 
athénienne, pour l’avoir laissé s'esquiver au moj’en d’un pa- 
reil stratagème. De plus, nous apprenons par raflirmation de 
Thucvdide que la guerre dépendait de causes beaucoup plus 
profondes, — que le décret mégarien n’en était nullement 


(1) Aristopban. Vac, 587-603. Cf. 
Aciiarn.512 ; Kpliorc, op. Diodor. XII, 
; et les scholies sur les deux pas- 
sages d'Aristoplmne; Plutarque, Perl- 
klôs, c. 32. 

Diodoro (aussi bien que Plutarque, 
Alkibia<l. c. 7) rapporte un .antre conte. 
Alkibiadî^s un jour s’approcha de Peri- 
klês à un moiueutoù celui-ci était évi- 
demment découragé et embarrassé, et 
lui en demanda la raison. PerikUs lui 
dit que 1o temps n’était pas éloigné où 
il aurait à rendre scs comptes, et qu’il 
réfléchissait aux moyens de le faire: 
sur quoi Alkibiadôslui conseilla de son- 
ger )dutôt aux moyens de l’éviter. Lo 
rt'^ullatde cct avis fut que Periklês 
plongea AthJ‘nc$ dans la guerre pélopo- 
uésicnne. Cf. Aristopban. N'uh. 855, 
:ivcc les Scliolies, — et Ephore, Fragm. 
118, 119, éd. Marx, avec les notes de 
Marx. 

Il est assez probable qu’Kphore copia 
le récit qui attribue la guerre péloponé- 
sicnne ii des nccusntions contre Pheidias 
et P(!riklC‘.->, sur Aristuplianc oti sur 


d'autres écrivains comiques de répoqne. 
3(ais il est bon de faire remarquer que 
mémo Aristophane ne doit p.as étro 
considéré comme l’attestant. Car si nous 
consultons le passage auquel nous nous 
en référons plus haut dans sa coméilic 
la P.iij, nous verrons qtie, d’al>ord, 
Hermès raconte Tbistoire relative k 
Pheidias, à Periklês et à la guerre du 
PélopoiK‘.«o ; sur co, et Trygæos et le 
Cho'ur font remarquer qu'il$ n'ont jo- 
mai$ entfntlu on mot de rda auparaeant; 
quo c’est tout à fait noureau |Mjur eux. 

Tryg. TaOta éotvjv, pàtov *A7ré/>»o, 
[■yw’ «£iTjajir,v oCiotvô;, 
Oùû’ OT(u>; (Eipr,vr,l irpo- 
[«jTiXOi «htiÔîa; r,xr,xôr,. 

Clior. 0'!»5’ cywyE, yz v'jvi. 

Si Aristoplmno avait jamais avancé 
riiistoiro aussi nettement, on n'aurait 
pu ndmoitre son autorité quo c«>Tnmo 
prouvant que c’était une juirtio des ru- 
meurs du moment. Mais les vers que 
nous venons de citer font de lui atitant 
un témoin qui contredit qu'un témoin 
qui nfiirrae. 
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la cause rebelle, — (ni e ce ne fut pas Periklès qui l’occasionna, 
mais les Péloponé^ens, par le coup frappé à Potida'a. 

Tout ce que nous pouvOTm'rtatitir aiï milieu de ces aTlega- 
tions non jirouvées, c’est que dans l’année ou dans les deux 
années qui précédisrent immédiatement la guerre du Pélo- 
ponèse, Periklès était rudement pressé par les accusations 
d’ennemis politiques, — peut-être même dans sa propre per- 
sonne, mais certainement dans tes personnes de ceux qui 
étaient le plus dans sa confiance et dans son aff’ection (1). Et 
telle était la tournure de sa position politique, lorsque les 
Lacédæmoniens envoyèrent à Athènes la réclamation men- 
tionnée plus haut,' demandant que l’ancien sacrilège kylonien 
fût enfin expié; en d’autres termes, que Periklès et sa famille 
fussent bannis. Sans doute ses ennemis, aussi bien que les 
pitrtisans de Lacédæmone à Athènes, appuyèrent énergique- 
ment cette proposition. Et le parti de Lacédæmone h Athè- 
nes fut toujours fort, même pendant le milieu de la guerre : 
— remplir le rôle de proxenos à l’égard des Lacédæmoniens 
était tenu à honneur, même par les plus grandes familles 
athéniennes (’2). Toutefois, dans cette occasion, la manœuvre 
ne réussit pas, et les Athéniens n’écoutèrent pas la récla- 
mation par laquelle on leur demandait de bannir les Alk- 
mæ<'inides sacrilèges. Au contraire, ils répondirent que les 
Spartiates aussi avaient un compte de sacrilège à régler; car 
ils avaient violé le sanctuaire de Poséidon au cap Tænaros, 
en arrachant de l’autel quelques suppliants ilotes pour les 
mettre à mort, — et celui d’Athênê Chalkiœkos à .Sparte, en 
y bloquant et en y faisant mourir de faim le régent coujuible 
Pausanias. Demander que la Laconie fût purgée de ces deux 


(l) Il pnraltraît qne non-scnlemertt 
Asimsia et Anaxap^ra^, mais encore le 
musicien et philosophe Damoti^ l'ami 
personnel et lo maître «le Periklès, ont 
dA être banni» à l’époque do la vieil* 
Ie »80 do l’criklfis, — peut-être à qoel- 
que moment pen éloigné dé ce temps. 
Le passage de Platon, Alkibiadês, I, 
c. 30, p. 118, prouve que Damôn était 


k Atlténes et intime avec Periklès 
quand ce dernier était fort avancé en 
âge — Kai vûv èti Tr,>.ixowto; a>v 
AâfifMvi tjûvs'mv «-ÙTov TOUTOV évexa. 

Ontlitqxie Damôn fut frappé d’os- 
tmeisme; — peut-être fut il jugé et 
condamné au bannissement, car Icsdeu^t 
choses sont souvent confondues. 

(2) Thucydide, V, 43 ; VT, 89. 
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actes (le sacrilège, — telle fut la seule réponse que les Athé- 
niens firent à la réclamation qui leur fut adressée pour le 
bannissement de Periklès (1). Probablement l'effet réel de 
cette réclamation fut de le fortifier dans l’estime publique (2) : 
tout autre avait été l’effet de la même mano-uvre quand elle 
avait été emploj'ée auparavant par Kleomenês contre Kleis- 
thenés. ^ 

D’autres ambassadeurs Spartiates arrivèrent peu après 
avec de nouvelles requêtes. On demandait maintenant aux 
Athéniens ; 1“ de retirer leurs troupes de Potidæa; 2“ de 
rendre à Ægina son autonomie; 3“ de rappeler le décret 
d’exclusion contre les Mégariens. 

Ce fut sur cette dernière demande qu’on insista le plus : 
on donnait à entendre q® la guerre pourrait être évitée si 
elle était accordée. Cette conduite ncvus montre évidemment 
que les Lacédœmoniens agissaient de concert avec les chefs 
(l’Athènes opposés à Periklès. Pour Sparte et sa confédéra- 
tion, le décret contre les Mégariens avait moins d’impor- 
tance que la délivrance des troupes corinthiennes actuelle- 
ment bloquées dans Potidæa. Mais, d’autre part, le parti 
opposé à Periklès avait bien plus de chance d'obtenir un 
vote de l’assemblée contre lui au sujet des Mégariens, et cet 
avantage, si on le remportait, servirait affaiblir son in- 
fluence en général. Toutefois, on n’obtint aucune conce.ssioii 
sur aucun des trois points; même par rapport à Megara, le 
décret d’exclusion fut défendu et soutenu contre toutes les 
forces de l’opposition. A la fin, les Lacédæmoniens, — qui 
avaient déjà résolu la guerre et avaient envoyé ces ambassa- 
deur.s uniquement pour satisfaire aux exigences de la pra- 
tique ordinaire, et non avec aucune idée de faire un accom- 
modement, — expédièrent une troisième fournée d’envoyés 
avec une proposition qui avait au moins le mérite de dévoiler 
leur dessein réel sans déguisement. Rhamphiaset deux autres 
Spartiates notifièrent aux Athéniens cette simple injonction : 

•* Les Lacédæmoniens désirent que la paix soit maintenue, 


(1) Thucydide, 1, 128, 135, 139. (2j Plutarque, PeriklC-s, c. 33. 
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et clic feul l’ètrc si vous laissez les Grecs autonomes. » A 
cette (lemaiiiie, si (lifféreute des précédentes, les Athéniens 
résolnrent de tenir une nouvelle as.semblée sur la question 
de la guerre ou de la paix, de soumettre de nouveau toute 
l’adaire à une discussion, et de s’arrêter une fois pour toutes 
à une réponse péremptoire (1): 

Les dernières demandes, présentées de la part de Sparte, 
qui ne tendaient à rien moins qu’à la destruction entière de 
l'empire athénien, — combinées avec le caractère, égale- 
ment indécis et peu sincère, des demandes faites antérieure- 
ment, et avec la certitude que la confédération Spartiate 
s’était prononcée péremptoirement en faveur de la guerre, 
— semblaient de nature à produire Tunanimité à Athènes, et 
à amener cette importante assen»hlée à la conviction uni- 
verselle que la guerre était inévitable. Cependant tel ne fut 
pas le fait. La répugnance à aller à la guerre fut sincère 
dans une majorité considérable de l'assemblée; tandisqu’au- 
près d’une grande partie des assistants elle fut si prépondé- 
rante, qu’ils en revinrent même alors à l’ouverture que leur 
avaient faite auparavant lesLacédæmoniens au sujet du décret 
contre les Mégariens, comme si c’était la principale cause 
de guerre. Il y eut une grande différence d’opinion entre les 
orateurs ; plusieurs d'entre eux insistèrent sur le rappel de 
ce décret, le considérant comme une chose beaucoup trop 
insignifiante pour faire la guerre à ce propos, et dénonçant 
l'obstination de Periklès à accorder une telle bagatelle (2). 
Periklês protesta contre cette opinion dans une harangue 
décisive et encourageante que Denys d'Halikarnasse inet au 
nombre des meilleurs discours de Thucydide. Ce dernier his- 
torien peut probablement lui-même avoir entendu le discours 
original. 


(1) Thucydide, 1, 139. 1) parait plutüt, 
d’aprèà Ici mots do Thucydide, que 
CCS diverses deiiuindcs des Latédæmo- 
niens furent faites par une seuh ambas- 
sade, que rejoignireut do nouveaux 
membres arrivant avec de nouvelles 
iiiitmctions, mais qui resta un mois ou 

T. vrii 


six semaines, entre Janvier et mars 431 
avant J.-C,, installée dans la maison du 
proxenos do Sparte à Âthi^nes. Cf. Xé- 
nophun, Hcllen. V, 4, 22. 

(2) Thucydide, I, 139; Plutarque, 
Poriklés, c. 31. 
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« Je continue. Athéniens, à persister dans la- même con- 
viction, que nous ne devons pas céder aux Péloponésiens, — 
bien que je sache que les hommes sont disposés d’une ma- 
nière quand ils sanctionnent la résolution d’aller à la guerre, 
et qu’ils le sont d’une autre quand ils sont réellement enga- 
gés dans la lutte, — leurs jugements dépendant alors de la 
tournure des événements. Je n’ai qu’à répéter maintenant ce 
que j’ai dit dans des occasions précédentes, — et je vous 
adjure, vous qui suivez mes vues, de rester attachés à ce que 
nous décidons ensemble, quand même le résultat serait dé- 
favorable en partie ; ou autrement, dans le cas d’un succès, 
de n’en pas faire honneur à votre sagesse (1). Car il est très- 
possible que les hasards des événements s’éloignent plus de 
toute voie raisonnable que les conseils de l’homme : tels 
sont les résultats inattendus que nous imputons ordinaire- 
ment à la fortune. Les Lacédæmoniens n’ont pas attendu à 
aujourd’hui pour manifester leurs desseins hostiles contre 
nous ; mais dans cette dernière occasion, ils l’ont fait plus 
que jamais. Tandis que la trêve nous prescrit de donner et 
de recevoir une satisfaction à l’amiable pour nos différends, 
etde conserver chacun ce que nous possédons, — non-seule- 
ment ils n’ont pas demandé une telle satisfaction, mais ils 
l’ont repoussée quand nous l’avons offerte. Ils préfèrent ar- 
ranger les griefs par la guerre et non par la discussion : ils 
ont dépassé le ton de la plainte, et les voilà déjà ici avec 
celui du commandement; car ils nous enjoignent de nous re- 
tirer de Potidæa, de laisser Ægina libre, et d’annuler le 
décret contre les Mégariens. Bien plus, ces derniers envoyés 
sont même venus nous déclarer que nous devons laisser libres 


(1) nmcydido, 1, 140. Y®P 

Twv 7cpa^(jidt(i>v où/ ^acrov 
i(ia6iîK /(opfgrat ^ xal to; dtavoCo; tov 
*«i Tv/y,v 5o« 
âv fcspd )>d*fOv el<i»6a(uv atndv- 

.T'aurais désiré dans la traduction 
conserver le jeu do mots à(ia6(î*; /eo- 
qiiR Thucydide intnxUiit dans 
cetto phrase, et qui semble avoir été 


conforme à son gofU. ’AixaOâê;, quand 
il se rapporte h est employé 

dans un sens passif qui n’est nullement 
oonnnnn^ • d’une manière qui ne peut 
être apprise, s’éloignant de tout calcnl 
raisonnable. > quand il se 

rapporte 4 diavoioc, a son sens habituel 
— • ignorant, manquant de science ou 
de raison. « 
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tous les Grecs. Or qu'aucun de vous ne croie que nous irons 
à la guerre pour une bagatelle, si nous refusons d’annuler 
le décret inégarien, — ce qu’ils mettent surtout en avant, 
comme si le rappel de ce décret devait détourner la guerre. 
Qu’aucun de vous ne se fasse le reproche d’être allé à la 
guerre pour un objet peu important; car cet objet peu im- 
portant servira d’essai et de preuve à votre courage : si 
vous le concédez, il vous sera bientôt fait quelque autre 
réclamation plus grande, comme à des hommes que la peur 
a déjà fait céder sur un point; tandis que si vous refusez ré- 
solùment, vous leur prouverez qu'ils doivent eu agir avec 
vous comme avec des égaux (1). » 

Periklês examina ensuite la force relative des parties et 
les chances do la guerre. Les Péloponésiens étaient une 
population travaillant par elle-même, n’aj-ant que peu d'es- 
claves, et point de richesses, soit privées, soit publiques, ils 
n’avaient pas le moyen de faire une guerre éloignée ou de 
longue durée. Ils étaient prêts à exposer leurs personnes, 
mais nullement à contribuer de leurs très- minces res- 
sources (2). Dans une guerre de frontière, ou dans une seule 
bataille rangée sur terre, ils étaient invincibles ; mais pour 
une guerre sj'stématique contre une puissance comme 
-\thènes, ils n'avaient ni chefs compétents, ni habitudes de 
concert et de ponctualité, ni argent pour profiter des occa- 
sions toujours rares et accidentelles , afin d’attaquer avec 
succès. Il était possible qu'ils établissent un poste fortifié en 
Attique ; mais il ferait aux Athéniens un mal peu sérieux, 
tandis que sur mer, leur infériorité et leur impuissance 
étaient absolues, etl’irrésistilde flotte athénienne s'applique- 
rait à maintenir les choses dans cet état. Us ne pouvaient pas 
non plus songer à embaucher les bons marins étrangers des 
vaisseaux athéniens au moyen de fonds empruntés à Olympia 
ouàDelphes(3). Car, outre que les marins des lies dépendantes 


(\) Thncydide, I, 140. 

(2) Thucydide, I, 141. AvroupTfot xt 
•yop eî«i xaî oû« iv 

xoiviô ÈQTiv aÙTOîc * lirtt'X 


Xpovib)v iroXé(X4i)V xal SiarcovTiuv dieu- 
pot, 2ià TÔ PpayickK avrol iis* aXXV)Xov( 
vno irevîo^ émpépttv. 

(3) Thucydide, ], 143. Eitc xol xiv^ 
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y perdraient en acceptant une paj'e plus élevée, avec la cer- 
titude que les Athéniens se ven/?eraient plus tard, — AthénO': 
elle-mèine suffirait à "-arnir d'hommes sa flotte en cas de 
benoin, avec ses propres citoyens et ses metœki elle avait 
dans ses murs des timoniers et des marins meilleurs, aussi 
l)ien que plus nombreux, que tout le reste de la Grèce. 11 n'v" 
avait qu’un côté par lequel Athènes était vulnérable ; l'At- 
tique par mallieur n’était pas une ile, — elle était exposée 
fl l'invasion et au ravage. Les Athéniens devaient se .sou- 
mettre à cette nécessité sans doramettre l'imprudence d'en- 
.gagcr une b.ataille sur terre pour la détourner. Us avaient 
d'abondantes possessions en dehors de l'.\ttique, insulaires 
aussi bien que continentales, pour fournir à leurs besoins, 
tandis im'ils pouvaient à leur tour, au moyen de leurs vais- 
seaux, ravager les territoires péloponésiens, dont les habi- 
tants n’avaient pius de terres subsidiaires auxquelles ils 
jmssent recourir (1). 

s Ne vous affligez pas de la perte de la terre et des mai- 
sons (continua l’orateur). Réservez votre douleur pour les 
hommes : les maisons et la terre n'acquièrent pas les hommes, 
mais ce sont les hommes qui les acquièrent (2). Qui plus est, 
si je pensais pouvoir vous convaincre, je vous exhorterais à 
sortir de la ville, et à les r.avager vous-mômes, afin de mon- 
trer aux Pélopomfs’iens que pour de tels objets du moins 
voiLs ne Youlez pas céder. Et je pourrais présenter bien 
d’autres raisons d'espérer le succès avec confiance, si vous 
vouliez seulement consentir à ne pas songer à agrandir votre 


4TïV7Êr ■:tt)v ’OXypLîtiaTiv f, Éi:).?oCc 
(MTbiv jAioOty {itiÇovt ?rît;;fj>vTo r,ti(üv 
0~o).a6eîv to’j; Çfwj; twv vxvtwv, {juri 
ôvreiiv {liv ètjCavTwv 

a’jTtôv 72 xai Ttîjv (leroi/Rov, oc.vèv âv 
• vüv oï 7002 72 xat, cncp 

xfinoTO-v. xy^£f.'/T,Ta; 
x«l Tf,v àX).r,v yrr;ptoî»v wÀcîou; x*t 
Traça r, à/./.Ti *K).)d;. 

C’est mu* réponse ù ccs espérances 
qui, couiiDo lions le savons, avaient 


été conriics par les cliofs »ln IVIopo- 
nc5©, et sur lesquelles l'ornteur coriii- 
llûon avait insisté tlnns le conirréR pélo- 
ponésion (I, 121). î»nns <loule IVriklé.-^ 
était informé <lo la teneur de toutes ces 
démonstrations publiques à Sparte. 

(1) Thneydide, 1, 141, 112, 1 4:^. 

(2) Thucydide, 1, 113. Tr;v te ô)o* 
çvpTtv prj &:y.u7»v xal vf.; irotîtoOat, 
à)).à Ttûv cta|id7(üv • o-i 7aÔ2 Toÿ; 
âv€^aç, d).>.’ c*l «voss; ravra xrtüvtai. 
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ilomination, une fois engagés dans la guerre, et à ne pas 
attirer volontairement sur vous-mêmes de nouveaux dangers; 
car j’ai toujours plus redouté nos propres fautes que les plans 
de notre ennemi (1). Mais ce sont des questions à discuter 
plus tard, quand nous en viendrons à agir réellement ; quant 
à présent, renvoyons les ambassadeurs avec cette réponse: 

— Nous permettrons aux Mégariens de fréquenter nos mar- 
chés et nos ports, si les Lacédæmoniens, de leur côté, 
veulent cesser leur (xenelasia ou) expulsions sommaires de 
leur propre territoire qu'ils pratiquent contre nous et nos 
alliés, — . car il n’y a rien dans la trêve qui interdise l’une 
ou l’autre de ces conditions. Nous laisserons autonomes les 
cités grecques, si nous les avions comme autonomes au mo- 
ment où la trêve fut faite, — et aussitôt que les Lacédæmo- 
niens accorderont à feari cités alliées l’autonomie que chacune 
d’elles choisira librement, et non celle qui convient à Sparte : 
nous sommes prêts à donner satisfaction suivant la trêve, 
et nous ne commencerons pas la guerre, mais nous repous- 
serons ceux qui la commenceront. Telle est la réponse, à la 
fois juste et convenable à la dignité de cette cité. Nous 
devons nous faire à l’idée que la guerre est inévitable ; si 
nous l’acceptons de bon cœur, nous trouverons nos ennemis 
moins véhéments dans leur attaque: et. là où est le plus 

• grand danger, là aussi est finalement le plus grand honneur, 
tant pour un Etat que pour un simple citoyen. Assurément 
nos pères, quand ils soutinrent l’attaque des Perses, n’avaient 
pas pour point de départ les moyens que nous avons; ils 
furent même oldigés d’abandonner tout ce qu’ils possédaient, 

— et cependant ils repoussèrent l’envahisseur et élevèrent 
nos affaires au point où elles sont aujounl’hui, plutôt par 
sagesse que par bordieur, et par un courage entreprenant, 
plus grand que le.ur puissance réelle’. Il ne faut pas nous 

"ïïumtrer inférieurs à eux ; nous devons nous défendre contre 


il) Thucydide, I, 144. llo»à Ô4 xati 
àX)a ^ xâO nsçiiÉosaOat, 

i6é).r,T< iiîtxTi'JÛai àfi* 

:to).ênogvTs;. xai xivSwvo’j; avOaif.iTou; 


jiiq * {tàlXov yàp TisçôSr,- 

(xai TÔ 4 olxeCa; «{McpTÎa^ ^ Ta; 

Ttiüv &vavTÛi)v 
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tous nos ennemis par tous les moyens, et laisser à nos des- 
cendants un empire qui ne soit pas diminué (1). » 

Ces puissants encouragements de Periklès entraînèrent 
la majorité de l’assemblée, de sorte qu’on fît aux ambassa- 
deurs la réponse telle qu’il l’avait recommandée, sur chacun 
des points particuliers contestés. En outre, on leur annonça 
que sur la question générale de la paix ou do la guerre, les 
Athéniens étaient prêts à discuter tous les motifs de plainte 
dirigés contre eux, conformément à la trêve, par un arbi- 
trage équitable et à l’amiable, — mais qu’ils ne feraient rien 
d’après une demande impérative (2). C’est avec cette ré- 
ponse que les ambassadeurs retournèrent à Sparte, et la né- 
gociation fut terminée. 

11 semble évident, d’après l’exposé de Thucydide, que le 
public athénien ne fut pas amené à cette résolution sans 
beaucoup de résistance, et sans une grande crainte des con- 
séquences, et en particulier de la destruction des biens en 
Attique; et qu’une minorité considérable fit de l’opposition 
au sujet du décret mégarien, — le motif habilement posé 
par Sparte pour rompre l’unanimité de son ennemie, et for- 
tifier le parti opposé à Periklès. Mais nous pouvons aussi 
conclure incontestablement du même historien, — surtout 
d’après la conduite de Corinthe et de Sparte telle qu’il la 
présente, — qu’Athènes n’aurait pu éviter la guerre sans 
une abnégation et de dignité et de puissance à laquelle au- 
cune nation, sous aucun gouvernement, ne se soumettra 
jamais, et qui même l’aurait laissée sans une sécurité pas- 
sable pour ses droits individuels. Accepter la guerre qu’on 
lui offrait était une question non-seulement de prudence, 
mais de nécessité : le ton de commandement que prirent les 
\ ambassadeurs Spartiates aurait fait d’une conces.sion une 
\ simple preuve de faiblesse et de peur. Comme l’exposé de 
Thucydide présente l’opinion de Periklès sur ce point im- 


{!) Thucydide, 1, 143, 141. 

(2) Thucydide, I, 145. Kai toî; Aaw- 
ccti[i.ovtoi; à::e>tprtv*vTO axcivou yvw- 
|i.r„ xaO’ «xa'jti xt w; éçpafTC, xal “cà 


où$4v xe)£vd|ievot 3txi^ 

5è xtxrà ti; ÇuvOi^xa^ Irotfioi «îvai ôia- 
Xûstyôai Tcept twv iYx).r.{i«Ttov ixc îct} 
xati â{Mva 
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portant (1), de même il nous montre également qu'Athènes 
n'avait pas moins raison sur les principes admis de relations 
internatiohal^ Ce ne fut pas Athènes (comme les Spar- 
tiates (2)\efl^-nièmes finirent plus tard par le sentir), mais 
ses ennemis, qui violèrent les dispositions de la trêve, en 
encourageant la révolte de Potidæa, et en promettant une 
invasion de l’Attique ; ce ne fut pas Athènes, mais ses en- 
nemis, qui, après avoir ainsi violé la trêve, firent une série 
de demandes exorbitantes, afin d’inventer un motif de guerre 
aussi bon que possible (3). Le cas établi par Periklês, qui 
justifie la guerre par des motifs à la fois de droit et de pru- 
dence, est dans tous ses points principaux, appuyé par la 
voix impartiale de Thucydide. Et bien qu’il soit parfaitement 
vrai que l’ambition d’Athènes avait été grande, et le déve- 
loppement de sa puissance merveilleux, pendant les ^nte- 
cinq années qui s’écoulèrent entre la défaite de Xerxês et 
laTréïe ïte^ento ans, — •" il n’est pas moins vrai que par 
cèîte trêve elle fit des pertes très-considérables, et qu’elle 


n’acquit rien pour compenser ces pertes pendant les q^torze 
années entre la ti'ève et l’alliance korkyræenne'^ia poli — 
tique de Periklês n’avait pas été une politique d’agrandisse- 
ment à l’étranger, ni de vexations et d’empiétement crois- 
sants à l’égard des autres puissances grecques. 11 ne rechercha 
même nullement l’alliance korkyræenne, qui, en vérité, fut 
acceptée avec les plus grands égards pour les obligations 


(1| Malgré l’idée contraire adoptée 
par Plutarque, Periklês, c. 31, et dans 
sa comparaison do Perik. et de Kab. 
Max. O. 3. 

Thucydide, IV, 21. 01 piv ovv 
AanteSaipô’/ioi TO<j«ô*r* eIttov, vo|iihOv» 
T&; ’A(hr;voivou; Iv ttè TCpîv 

trrovStîjv èiTtOo(i.£tv, eçûv ôs èvavTiou- 
tuv(t>v xuXOeeOfti, 2tco{uvY); oi elpi^vr.; 
&7{jivco; rcxsii xoù; dv2po{&;cQ- 

CMOSiv. 

Voir aussi un passage Important 
(Vil, 18) au sujet des sentimeats des 
Spartiates. Les Spartiates peusaient, 


dit Tiiucydidc, év Ttp nporspot no)ip;q) 
(lo coromenccnicnt de la guerre du 
Péloponèse) opérepov ré irotfav6(i.r||ia 
IJiàXXov yevécOat, ôti tc I; IDdraiav 
■rPOov f+r,6*ïot év orrovôat;, xaî tipri- 
(uvov èv Taî; teporepov ÇvvOi^xai; 5uXa 
èmpépetv oixoc 6é^ot oioô>cu, 
aùtol oùx ÛTn^xooov â; 6(xo4 rrpoj^a^ou* 
pivüiv rtüv ’A9r,vaicov ' xaî 6(à toôto 
eixÔTu); oo<rrjxeîv xi èvô|AiCov, etc. 

(3) Thucydide, I, 126. 'Otzo); oçidiv 
ÔTt (irfiorr, rpôpaoti; ehr, toù 

|UtV. 
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de la trêve existante; tandis que les circonstances d'où 
naquit cette alliance attestent une ambition plus ardente de 
la part de Corinthe que de celle d’AthènesSpdik' s'appro- 
prier les forces navales de Korkyra. II. est ordimü#\d'attri- 
buer la guerre du Pélopouèse i\ l'ambition d’Atli.èjj^, mais 
c’est ne voir le cas que partiellement. Lè. sentiment çgre.ssif, 
en partie crainte, en partie haine, était du côté des Pélopo- 
nésiens, qui n'ignoraient pas qu' Athènes désirait la conti- 
nuation de la paix, mais qui étaient résolus ù la laisser comme 
elle était lors de la conclusion de la trêve de Trente ans. 
Leur dessein était de l’attaquer et de détruire son empire, 
comme dangereux, injuste et antihellénique. La guerre 
était ainsi en partie une lutte de principe, embrassant la 
proclamation populaire du droit de tout Etat grec à l'auto- 
nomie, contre Athènes : en partie une lutte de puissance, où 
l’ambition corinthienne et Spartiate ne fut pas moins visible, 
et beaucoup plus agressive au début, que l’ambition athé- 
nienne. 

Conformément à ce qui est dit ici, le premier coup de la 
guerre fut frappé, non par Athènes, mais contre elle. Après 
la réponse décisive donnée aux ambas.sadeurs Spartiates, 
rapprochée des actes antérieurs, et des préparatifs qui se 
continuaient réellement, parmi la confédération péloponé- 
sienne, — 'on ne pouvait guère dire que la trêve fut encore 
en vigueur, bien qu’il n’y eût pas de déclaration formelle do 
rupture. Quelques semaines se passèrent dans des rapports 
de contrainte et de méfiance (1); bien que les individus qui 
passaient les frontières ne regardassent pas comme néces- 
saire do prendre un héraut avec eux, comme en temps de 
guerre réelle. Si l’excès d’ambition avait été du côté 
d’Athènes par comparaison à ses ennemis, c’était le moment 
pour elle de frapper le premier coup, entraînant avec lui 
naturellement de grandes probabilités de succès, avant que 
• 


(1) Thncyd. ], 146. ’E«C{uyvtj*/to 5'ov • 'TOOvSwvYàpÇvYy'uot; tà 
C’ ôvtw; iv aÛTaîç xat» zap’ i).).ifîXovç ■f,v, xai tov «o).e{i.Etv. 

àxr,^vxT(i}; |iiv, àvviKÔTTTO); 
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leurs préparatifs fussent aclievés. Mais elle resta rigoureu- 
sement dans les limites de la trêve, tandis que la série 
désastreuse d’agressions mutuelles, (pii devait déchirer les 
entrailles de la Hellas, fut ouverte par l’État, son ennemi 
et son voisin. 

La petite ville de Platée, encore sanctifiée p.ar la mémo- 
rable victoire remportée sur les Perses, aussi bien que par 
la consécration tutélaire qu’elle avait reçue de Pausanias, 
fut le théâtre de cette entreprise imprévue. Elle était en 
llœôtia, immédiatement au nord du Kitbærôn, avec les fron- 
tières de l’Attique d’un côté et le territoire thêbain (dont 
elle était séparée par le fleuve Asôpos) de l’autre : la distance 
entre Platée et Thêbes étant d’environ soixante-dix stades 
ou huit milles (= 12 kil. 800 inèK). Quoique Bœôtiens d’ori- 
gine, les Platæens étaient complètement séparés de la ligue 
hœôtienne, et dans une alliance cordiale (aussi bien qu’en 
commun.auté absolue de droits civils) avec les Athéniens, qui 
les .avaient protégés contre l’inimitié acharnée de Thêbes, 
pendant une période alors de près de trois générations. Mais 
malgré cette longue prescription , les Thêbains, comme chefs 
de la ligue hœôtienne , se sentaient encore lésés par la sépara- 
tion de Platée. Une faction oligarchique de riches Platæens 
épousa leur cause (1), en vue de renverser le gouvernement dé- 
mocratique de la ville, — de détruire ses chefs, leurs rivaux 
politiques, — et d’établir une oligarchie avec eux-mêmes 
pour chefs. Naukleidês et d’autres membres de cette faction 
ourdirent une conspiration secrète avec Eurymachos et 
l’oligarchie de Thêbes. Ils regardèrent tous deux comme un 
prix tentant, puisqu'on touchait à la guerre, de profiter de 
cet intervalle ambigu, avant qu’on eût pLacé des sentinelles 
et qu’on eut commencé à prendre les précautions d’un état 
de guerre. Ils résolurent de surprendre la ville de Platée la 
nuit, pendant une période de fête religieuse, afin que la popu- 


(1) Thucyd. llf 2 . I{ovXô(jL£vot 
Ivexâc 6uva(ieti>; te toiv ttoXitûv 

TO’ù; vitevavTt&v; x«î 


n^v itôXtv Toîç ftr,^aîoi; 7tpo<ntoi95(yai ; 
et 111, 6o. 'AvSpe; ol icpûtoi xat 
(Aatji xft( 
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latioii ne fût nullement sur ses gardes (1). Conséquemment, 
dans une nuit pluvieuse, vers la fin de mars431 avant J.-C. (2), 
un corps d'un peu plus de trois cents hoplites, commandé 
par deux des bœôtarqnes, Pythangelos et Diemporos, et com- 
prenant Eurymachos dans les rangs, se présenta à la porte 
de Platée pendant le premier sommeil des citoyens. Nau- 
kleidès et ses partisans ouvrirent la porte et les conduisirent 
à l’agora, à laquelle ils arrivèrent et qu’ils occupèrent en 
ordre militaire sans la moindre résistance. La meilleure par- 
tie des forces militaires thèbaines devait arriver à Platée 
au point du jour, afin de les soutenir (3). 


(1) Thucyd. III, 56. 

(^r Tbuc)'d. II, 2. "AjMt f,pi ipx®“ 
fuvtii — semble indiquer une péritde 
platOt avant qn’aprts le l**" avril ; nous 
pouvons considérer la bisaoction de 
Vannée de Thucydide en (lépo; et on 
Xetptov comme marquée )>&r les équi- 
noxes. Son été et son hiver sont chacun 
une moitié de Vauuée (Thucyd. Y. 20), 
bien que Poppo considère par erreur 
nùver de Thucydide comme n’étant 
que do quatre mois (Poppo, Proleg. 
I, c, 5, p. 72, et ad Thucyd. II, 2 : 
V. F. W. Ullrich, Bcitraege'zur Er- 
kiaerung des Tlmkydidés, p. 32, Ilam* 
buTg, 1816). 

(3) Thucydide, II, 2-5. Bcfievoi 
6c i; ty;v ayopav tà ôirXa... xsl 
«vcîrcv 6 xT,pv^i «îti< PouXcTsi xsrà 
Ts TTsrpia Twv icivTwv UoitiïTùW Çupt- 
(is/cïv, tiôeoOst iTsp* avTOvç vs 
6 s), s. 

Le docteur Arnold a sur co passagu 
une note qui explique que Tt0c<T6st ou 
ÔeVOs’. TS 6tiXs signifie c empilant les 
arnica, ■ ou sc déharrasiant de leurs 
lances et de leurs boucliers, et les em- 
pilant tous en tm ou plusieurs tas. Il 
dit ; • ÏjCS Thôbains donc, comme c'é- 
tait Vliabitude dans une halte, so mi- 
rent en devoir d’empiler leurs armes, 
et eu invitant les Platæens k venir em- 
piler les leurs avec eux, ils enten- 
daient qu'ils viendraient en armes. 


chacnn de sa maison, pour les rejoin- 
dre, et qu'aiusi ils empileraient leurs 
lances et leurs boucliers avec ceux de 
leurs amis {>our qu'on les relevât avec 
les leurs, toutes les fois qu’il y aurait 
occasion soit do marcher, soit du com- 
battre. • La même explication do la 
phrase a été' donnée auparavant par 
Wesseliug et lArcber, ad lierod. IX, 
52, bien qne Uachr sur le {)assnge soit 
plus satisfaisant. 

Poppo et Goellcr sanctionnent tous 
deux l'explication du docteur Arnold : 
cependant je ne puis m'empêcher de 
croire qu'elle est peu appropriée au 
passage qui nous occupe, aussi bien 
qu'à plusieurs autres passages dans les- 
quels se rencontre TiOsobat ts orXs ; 
il peut y avoir d’autres passages aux- 
quels elle convienne; mais comme ex- 
plication générale, elle me parait 
inadmissible. Dans la plupart des cas, 
lus mots signifieut « ormo/i consM/crr, v 
— reposer les annes, ■ — conserver le 
rang, en posant la lance et le bouclier 
(Xenoph. llcllcn. II, 4, 12) sur le sol. 
Dans l’incident dont nous nous occu- 
pons maintenant, les hoplites thêbains 
entrent dans Platée, ville éirangère, 
dont la population est décidément hos- 
tile, et que cette surprise doit avoir 
excitée plus que jamais; ajoutez à cela 
qu'il fait très-sombre et que la nuit est 
pluvieuse. Est-il %-raiscinblable que la 


Digiti^t^J by 


■'Sle 


COMMENCEMENT DE LA OI'EBRE DU PÉLOPONÎISE 139 

NaukleiUôs et ses amis, suivant les instincts de l’antipa- 
thie politique , étaient impatients do conduire les Thêbains 
aux maisons de leurs adversaires, les chefs démocratiques, 
afin qu’on pût les saisir ou les tuer. Mais les Thêbains n’y 
voulurent pas consentir. Se croyant alors maîtres de la ville 
et certains de recevoir un renfort considérable au point du 
jour, ils pensèrent qu'ils pourraient effrayer les citoyens et 
les amener à donner un acquiescement volontaire en appa- 
rence à leurs conditions, sans aucune violence réelle. En 
outre, ils désiraient adoucir et justifier plutôt qu’aggraver la 
grande injustice publique déjà commise. En conséquence, 
leur héraut fut chargé d’inviter par une proclamation pu- 
blique tous les Platæens qui étaient désireux de revenir à 
leurs anciennes sympathies de race et à la confédération 
bœôtienne, à se présenter et à se placer comme frères dans 
les rangs armés des Thêbains. Et les Platæens, soudainement 
réveillés de leur sommeil par reffra}’ante nouvelle que leur 
grand ennemi était maître de la ville, supposèrent au milieu 
des ténèbres que le nombre des assaillants était beaucoup 
plus considérable qu’il ne l’était en*' réalité, de sorte que, 
malgré leur fort attachement pour Athènes, ils regardèrent 


première chose qn’ils feront sera d'em- 
piler leurs uriucs'? L’obscurité seule 
rendrait l’opération de les reprendre 
lento et incertaine; de sorte que quand 
les platæens les attaquèrent, cummo 
ils le Hrent tout soudainement et à 
l'improvistc, et pendant qu'il faisait 
encore nuit, les Thêbains auraient été 
(d’après U supposition du D' Arnold) 
coinplftement sans défense et sans ar- 
mes) V.II, 3. irpoaéSaXov te 
(ot IIXoTatt^;) xal fjsijctv 

xarà — ce que cortainement 

ils n'étaient pas. L’explication du doc- 
teur Arnold peut convenir au cas du 
soldat dans le camp, mais certainement 
pas h celui du soldat en présence d'un 
ennemi ou au milieu de circonstances 
dangereuses ; on trouvera la différence 


des deux expliquée dans Xénophon» 
llellenic. II, 4, 5, 6. 

Les passages auxquels s’eu réfère le 
docteur Arnold ne justiBent pas non 
plus l'interprétation qu’il donne h la 
phrase ttQsoûxi rà ÔK)a. En outre, 
oetle interprétation n’est convenable- 
ment applicable ni à Thucydide, VII, 
3, ni à VIII, 25, — incontestablement 
inapplicable à IV, 68 (drioôpsvov va 
ôx).a), dans la description do l’attaque 
de nuit dîVigéc sur Megara, très-ana- 
logue à celle do Platée, — et non 
moins incontestablement inapplicable 
à deux passages do l’Anabosis de Xé- 
DOpbon 1, 5, 14 ; IV, 3, 7. 

Schneider, dans le Lexicon annexé à 
son édition do l'Anabasis do Xénopiiou, 
a un article long, mais assez pen clair, 
sur và ôic).x. 
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leur position comme désespérée et commencèrent à ouvrir 
des négociations. Mais, reconnaissant bientôt, malgré les 
ténèbres, à mesure que la discussion avançait, que le nombre 
réel des Thèbains n’était pas assez grand pour qu'on n’en 
put venir à bout, — ils reprirent promptement courage et -se 
décidèrent à les attaquer; pour cela, ils établirent une com- 
munication mutuelle en perçant les murs de leurs maisons 
particulières, afin de n’être pas découverts en sortant dans 
les rues ou dans les chemins (1), — et formèrent des barri- 
cades avec des voitures en travers de ceux de ces chemins 
qui pouvaient servir à ce but. 

Un peu avant le lever du jour, quand leurs préparatifs 
furent entièrement achevés, ils sortirent de leurs maisons 
pour attaquer, et immédiatement en vinrent aux prises avec 
les Thèbains. Ceux-ci, se croyant encore maîtres de la ville 
et comptant sur une fin satisfaisante des discussions quand 
le Jour paraîtrait, se trouvèrent alors surpris à leur tour, et 
avec de grands désavantages. Ayant été dehors toute la nuit 
exposés à une grande pluie, — ils étaient enfermés dans une 
ville qu’ils ne connaissaient pas, avec des rues étroites, tor- 
tueuses et boueuses telles qu’ils auraient eu de la ditliculté 
à en sortir même au jour. Néanmoins, se trouvant, assaillis 


(1) Tlmcyd. II, 3. 'KSûxct o^x im- 
ÿrctfr.Téa stvat.xftt 
ao-rre; tow; xoivoù; tor/ovc icafi* 

Ôxw; piTi ôià tcùv ôowv çavtpot 
MtTiv tôvTt^, oi aveu Tn>v 

yiwv è; aà; xafii-ïTaorav, ïv’ àvtl 

Tsixo’j; "Q* Tà).Xa êCfjpTuov, etc. 

Jo puU jeter du jour sur ce fait ]>ar 
lin court extrait de la lettre de M. Mar* 
rast, maire de Taris, ù rAssemblée 
nationale, écrite pendant la fonnidablu 
insurrection du 25 juin IHIB, dans 
cette ville, et décrivant la manière 
d'apr des insurgés : « Dans la pluiiart 
des rues longues, étroites, et couvertes 
de barricades, qui vont de l’IIôtel de 
Ville, ii la me Saiut*Antoine, la ganle 
iiatiMialc mobile et la troupe de ligne 


ont dû faire le siège de chaque nmison; 
et ce qui rendait l'teuvre plus péril* 
leuse, c’est que les insurgés nvaient 
établi, de chaque maison ù chaque 
maison, des communications inté- 
rieures qui reliaient les maisons entre 
elles, en sorte qu'ils pouvaient so ren* 
dre, cororne par une allée couverte, 
d'tm point éloigné jus({irau centre 
d'une suite do barricades qui les pro- 
tégeaient. » {Lettre publiée dans le 
journal le National, 26 juin 1B4B.) 

Une communication intérieure éta- 
blie de la même inanièro entre des 
maisons adjacentes dans la mo, fut 
l'un des traits les plus mémorables de 
l'héroïque défense de Sarugosse contre 
les François dans la guerre d'Kspagnc. 
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soudainement, ils se mirent de leur mieux en ordre serré 
et repoussèrent les Platæens deux ou trois fois. L’attaque 
fut répétée avec de grands cris, tandis que les femmes aussi 
vociféraient, hurlaient et lançaient des tuiles de leurs mai- 
sons à toits plats, jusqu’à ce qu’enfin les Thôbains fussent 
terrifiés et rompus. Mais la fuite n’était pas moins difficile 
que la résistance ; car ils ne pouvaient trouver leur chemin 
pour .sortir de la ville , et même la porte par laquelle ils 
étaient entrés, la seule qui eut été ouverte, avait été fermée 
par un citoyen platæen, qui y fourra la pointe d’une javeline 
en place de la cheville qui retenait ordinairement la barre. 
Dispersés dans la cité et poursuivis par des hommes qui 
connaissaient chaque pouce de terrain, quelques-uns couru- 
rent au haut des murailles et .sautèrent dehors, tentative 
dans laquelle la plupart périrent ; — quelques autres s’échap- 
pèrent par une porte non gardée, en coupant la cheville avec, 
une hache qu’une femme leur donna, — tandis que le plus 
grand nombre se précipita par les portes ouverte» d'une 
vaste grange ou bâtiment joint au mur, croyant par erreur 
que ces jiortes donnaient accès à celle de la ville. Ils y furent 
bloqués sans chance de pouvoir s’échapper, et les l’iatæens 
songèrent d’abord à mettre le feu au batiment. Mais, à la 
fin, on conclut une convention en vertu de laquelle, eux et 
les autres Thôbains, dans la ville, consentaient à se rendre 
à discrétion (1). 

Si les renforts de Thèbes étaient arrivés à l’heure atten- 
due, ce dé.sastre aurait été détourné. Mais la grande pluie 
et la nuit .sombre retardèrent toute leur marche, tandis que 
le fleuve .\sépos avait tellement grossi qu’il n’était que dif- 
ficilement guéable; de sorte qu’avant qu'ils eussent îitteinf 
les portes do Platée, leurs camarades, dans l’intérieur, 
étaient ou tués ou faits prisonniers. Quel avait été leur sort, 
c'est ce que les Thôbains du dehors ne pouvaient savoir; 
mais ils résolurent immédiatement de saisir ce qu'ils purent 
trouver, personnes aussi bien que propriétés, dans le terri- 


(1) Thiioyd. II, .1, 
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toire platæen (aucune précaution n'ayant été prise jusqu'alors 
pour se mettre en garde contre les périls de la guerre en 
resta'nt dans les murs), afin d'avoir quelque chose échan- 
ger contre ceux des Thèbains qui étaient prisonniers. Toute- 
fois, avant qu'ils eussent pu prendre cette mesure, un héraut 
vint de la ville leur faire des remontrances sur la conduite 
impie qu'ils avaient tenue en violant la trêve d'une manière 
aussi flagrante , et surtout pour les avertir de ne commettre 
aucun dommage hors des murs. S'ils se retiraient sans faire 
d'autre tort, leurs prisonniers de rintérieur leur seraient 
remis; sinon, ces prisonniers seraient immédiatement rais ^ 
mort. Une convention fut conclue et jurée sur cette base, et 
les Thèbains se retirèrent sans avoir pris de mesures actives. 

Tel fut du moins le récit thêbain de ce qui précéda leur 
retraite. Mais les Platæens présentaient la chose différem- 
ment; ils niaient qu'ils eussent fait aucune promesse caté- 
gorique ou prononcé aucun serment, — et ils affirmaient 
qu'ils ne s'étaient engagés qu'à suspendre toute mesure déci- 
sive à l'égard des prisonniers, jusqu'à ce qu'on eût entamé 
une discussion pour voir si l'on pouvait conclure un arran- 
gement .satisfai.sant. 

Comme Thucydide consigne ces deux assertions, sans 
donner à entendre à laquelle des deux il donnait lui-même 
la préférence, nous pouvons présumer qu'elles trouvèrent 
crédit toutes les deux auprès de personnes respectables. Le 
récit thêbain est sans doute le plus probable; mais les Pla- 
tæens paraissent avoir violé l'accord, même d'après l'expli- 
cation qu'ils en faisaient. Car les Thèbains ne se furent pas 
plus tiH retirés, qu'eux (les Platæens) se hâtèrent de faire 
rentrer dans les murs leurs citoyens et le meilleur do leurs 
biens mobiliers, et ensuite ils tuèrent sur-le-champ tous 
leurs prisonniers, sans même entamer les formalités d'une 
négociation. Les prisonniers mis ainsi à mort, parmi lesquels 
se trouvait Eur_yraachos lui-même, étaient au nombre de 
cent quatre-vingts (1). 


(1) Tlmcvtl. II,' 5, 6 ; llt'Todoto. VII, p. 1379) s’accorde avec Thucydide 

233. Dt^mosthcne (cont. Xea'raro, C.25, dans l'assertion que les Platsccns luë- 


Digitized by Google 


COMMENCEMENT DE LA GUERRE DU PÉLOPONKSE ' 143 


A la première entrée des assaillants thêbains, la nuit, un 
messager avait été envoyé de Platée pour en porter la nou- 
velle à Athènes ; un second messager le suivit pour annoncer 
la victoire et la capture des prisonniers, aussitôt que tout 
avait été accompli. Les Athéniens expédièrent sans retard 
un héraut, avec mission d’enjoindre aux Platæens de ne 
prendre aucune mesure relativement aux prisonniers avant 
d’en avoir délibéré avec Athènes. Sans doute Periklès re- 
doutait ce qui se trouva être le fait, car les prisonniers 
avaient été tués avant que son messager pût arriver. Les 
termes de la convention à part, et à ne considérer que 1a 
pratique admise dans la guerre ancienne, leur mort ne pou- 
vait être dénoncée comme étant un acte d’une cruauté inso- 
lite, quoique les Thêbains, dans la suite, lorsque la fortune 
les favorisa, voulussent la désigner comme telle (1). Mais 
des contemporains impartiaux signalaient, et les Athéniens 
en particulier déploraient profondément, ce que cet acte 
avait évidemment d’impolitique. Pour Thêbes, la meilleure 
chose de toutes était naturellement de recouvrer sur-le- 
champ ses citoyens faits prisonniers; mais, après cela, le 
moindre mal était d’apprendre qu’ils avaient été mis à mort. 


rent leurs prisonniers. Pe qui Diodore 
a-t'il empmutéson inadmissible oonte» 
que les riatseens remirent leurs pri- 
sonniers aux Thêbains? c‘est ce que je 
ne saurais dire (Piodore, XII, 41, 42). 

Le passage do ce discours contre 
Xetera est également curieux^ en ce 
qu’il s'accorde avec Thucydide sur bien 
dea points et qu’il en difiere sur plu- 
siourt autres; dans quelques phrases, 
même les mots s’accordent avec Thu- 
cydide (i Y*P iroTapii; [uya; 

xal fiiadrlvat eù t]v, etc. : 

cf. Thucyd. II, 2), tandis que sur d'au- 
tres poiuts il y a désaccord. Démos- 
thèno (on le Pseudo-Démostbène) dit 
qu’Archidamos, roi do Sparte, proje- 
tait de surprendre Platée, — que 
les Platæens découvrirent seulement, 
quand le matin parut, le petit nombre 


des Thêbains dans la ville, — que 
le corps considérable dos Thêf)ains, 
lorsqu’il finit par arriver près de Pla- 
tée après le grand retard qu'ils avaient 
éprouvé dans leur marche, furent forc^ 
de SC retirer par rarrivéede troupes nom- 
breuses venant d'Athènes, et qu’alors 
les Platæens mirent h mort leurs pri- 
sonniers dans la ville. Démostliène ne 
parle nullement d’une convention con- 
clue entre les Platæens et les Thétiaiiis 
qui se trouvaient en dehors de la 
ville relativement aux prisonniers thé- 
bains do l’intérieur. 

Pans tous les points sur lesquels le 
récit de Thucydide diffère de celui de 
Pémosthène, le premier ressort comme 
le plus cohérent et le pItLS croyable. 

(l) Thucyd. III, 66. 
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Dans les mains des Athéniens et des Platæens, ils auraient 
sen i à obtenir d'elle des sacrifices bien plus importants que 
ne valaient leurs vies, considérées comme une portion de la 
puissance thêbaine, tant était fort le sentiment de sympa- 
thie pour des citoyens emprisonnés, dont quelques-uns 
étaient des hommes d’un rang élevé et d'importance, . — 
comme on peut le voir par la conduite passée d’Athènes 
après la bataille de Korôneia, et par celle de Sparte (qui 
sera racontée ci-après) après la prise de Sphaktêria. Les 
Platæens, obéissant au simple instinct de la rage et de la 
vengeance, rejetèrent ces grands avantages politiques, que 
Periklês, dont la vue s’étendait plus loin, aurait volontiers 
mis à profit. 

Au moment où les Athéniens envoyèrent leur héraut à 
Platée, ils donnèrent aussi ordre de saisir tous les Bœôtiens 
que l’on pourrait trouver en Attiq’ue, tandis que sans perdre 
de temps ils envoyèrent des forces pour approvisionner 
Platée, et la mettre sur le pied d’une ville de garnison, en 
faisant venir à Athènes les vieillards et les malades, avec 
les femmes et les enfants. Aucune des deux parties ne songea 
à se plaindre ni à discuter relativement à la récente sur- 
prise. 11 était évident pour toutes deux que la guerre était 
maintenant commencée réellement, — qu’on ne devait son- 
ger qu’aux moyens de la faire, — et qu’il n’y aurait plus de 
relations personnelles, si ce n’est sous la protection de 
hérauts (1). L’incident de Platée, frappant dans tous ses 
points, anima tous les coeurs et les porta au plus haut point 
d’excitation guerrière. Un esprit de résolution et d’entre- 
prise .se répandit partout, et en particulier parmi ceux des 
jeunes citoyens qui ne connaissaient pas encore l’amertume 
de la guerre, et qui avaient grandi pendant la longue trêve 
qui venait d’être violée. Et la contagion du sentiment passa 
des principaux combattants ù tous les coins de la Grèce, se 
manifestant en partie par des oracles et des prophéties mul- 
tipliées et par des légendes religieuses appropriées au mo- 


(!) Tliucyd. II, 1-6. 
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ment (1). De plus, un récent tremblement de terre à Dêlos, 
et divers autres phénomènes physiques extraordinaires, 
furent expliqués comme des pronostics de la terrible lutte 
imminente, — période manjuée fatalement non moins par 
des éclipses, des treinbleraents de terre, la sécheresse, la 
famine et la peste, que par les ailamités directes de la 
s,'uerre (2). 

Une agression aussi inexcusable que l’attaque de Platée 
contribua .'•ans doute à fortifier l'unanimité de l'assemblée 
athénienne, à réduire au silence les adversaires de Periklês 
et à ajouter un nouveau poids aux fréquentes exhorta- 
tions (3) par lesquelles ce grand homme d'Etat avait cou- 
tume de soutenir le courage do ses compatriotes. On envoya 
partout des avis pour avertir à l’avance et animer les nom- 
breux alliés d’Athènes, tributaires aussi bien que libres. 
Ces derniers, l'exception des The.ssaliens, des Akarnaniens 
et des Messèniens à Naupaktos, étaient tous insulaires, — 
c'étiiient les gens de Chios,de Lesbos, de Korkyra et do Za- 
kynthos. Les Athéniens envoyèrent des ambassadeurs à l’Ile 
de Kephallenia, mais elle ne fut réellement acquise à leur 
alliance que quelques mois après (4). Avec les Akarnaniens 
aussi leurs rapports n’avaient commencé que peu de temps 
auparavant, vraisemblablement pendant l’été précédent, par 
suite de l’état de la ville d’Argos en Amphilochia. 

Cette ville, située sur la côte méridionale du golfe Am- 
lu-akien, fut occupée dans l'origine par une portion des 
Amphilochi, tribu non hellénique, dont la race était appa- 
remment quelque chose d’intermédiaire entre les Akarna- 
niens et les Epirotes. Quebjues colons d’Ambrakia, aj-ant 
été admis comme corésidents avec les habitants Amphilocbi 
do cette ville, les chassèrent bientôt, et gardèrent la ville 
avec son territoire exclusivement pour eux-mêmes. Les 


(1) Thuev-a. n. 7, B. "H -s â).).r) 
*KXXa; riaa {iîTiwpo; t;v, 

cwv Ttüv rpwTwv rôXsbiv. 

(2) Thucyd. I, 23. 

(3) TImeyd. II, 13. "Arîp xal rpô- 

T. vm 


TCpov, etc., ê)eYe oè xal à))a, otarsp 
eîûOet, IlsptxXin; * àroo£(|tv tov 
reptsoeaQai ro).i()U;). 

(4) Thucyd. Il, 7, 22, 30. 
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habitants expulsés, fraternisant à l’entour avec les tribus 
de même race aussi bien qu’avec les iNJiarnaniens, cher- 
chèrent le moyen d’être rétablis; et afin de l’obtenir, ils 
demandèrent l’assistance d’Athènes. En conséquence, les 
Athéniens envoyèrent une expédition de trente trirèmes 
sous Phormiôn, qui, se joignant aux Araidiilochi et aux 
\karnaniens, attaqua et emporta Argos, réduisit les Am- 
brakiotes à l’esclavage, et rendit la ville aux Amphilochi et 
aux Akarnaniens. Ce fut à cette occasion que l’alliance des 
Akarnaniens avec Athènes fut conclue pour la première 
fois, et iiue commença leur attachement personnel pour 
l'amiral aihénien Phormién (1). 

Les nombreux sujets d’Athènes, dont les contributions 
faisaient l artie du tribut annuel, étaient répartis tous sur la 
mer .Egée et autour d’elle, comprenant toutes les lies au 
nord de la Krète, à l’exception de Melos et de piera(2). 
De plus, les éléments de force réunis dans Athène.s elle- 
même étaient entièrement dignes de la métropole d un si 
grand empire. Periklês pouvait faire à ses compatriotes un 
rapport de 300 trirèmes propres il un service actif; de 
1,2(K) cavaliers et archers à cheval; de 1,G00 archers, et ce 
qta composait les forces des plus grandes, de pas moins de 
000 hoplites, — la plupart citoyens, mais en partie aussi 
metœki. La partie d’élite de ces hoplites, tant .pour l’âge 
que pour l'équipement, était au nombre de 13,000, tandis 
que les 10,000 autres, comprenant les citoyens plus âges et 
les plus jeunes, ainsi que les metmki, faisaient le service de 
garnison sur les murs d’Athènes et du Peiræeus, — sur la 
longue ligne do mur qui rattachait Athènes Peiræeus et a 


(1) TImcyd. II. «8. l.’i'poq»« •'« 
cotto cxpvilitioii de Phonni.'iu et de la 
pri»e d’Arpns n’est pas prileisément 
nmrquée per Thucydide. Mais se» 
termes semblent impliquer qno ce fut 
avant le commencement de la gnorre, 
Cfmirac l’nppo le fait observer. 1 lior- 
liiiôn fut envoyé dans la Cltalkidiké 
vers octobre ou novembre 432 av. J.-C. 


(I, M) ; et l'expédition contre Argos se 
prilsonta probnbloment entre cet évé- 
nement et la lutte navale des Korky- 
rteens cl des Athéniens contre les 
Corinthien» avec leur» allié», le» Ani- 
brakii>tes compri», — lutte qui s'était 
engagée le printemps précédent. 

(2) Thucyd. II, ». 
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Phalêroii, — et dans les divers postes fortifiés dans l'Attique 
et en dehors d'elle. Outre ces grandes forces militaires et 
navales, la cité possédait dans l'akropolis un trésor accumulé 
d’argent monnayé qui ne montait pas à moins de G. 000 ta- 
lents, ou 35 millions de francs environ, formé de la réserve 
annuelle du tribut des alliés, et peut-être d'autres revenus 
en outre. Le trésor s'était élevé à un moment à la somme 
énorme de 9,700 talents, ou 55,750,000 francs; mais les 
frais des récentes décorations religieuses et architecturales 
à Athènes, aussi bien que le siège de Potidæa, l’avaient 
réduit il 6,000. De plus, l'akropolis et les temples dans 
toute la ville étaient riches en offrandes votives, en dépôts, 
en vai.sselle sacrée, et en ustensiles d’argent pour les pro- 
cessions et les fêtes, etc., dont le montant était estimé à 
plus de 500 talents, tandis que la grande sUitue de la déesse, 
récemment érigée par Pheidias dans le Parthenon, composée 
d’ivoire et d’or, comprenait une quantité de ce dernier 
métal qui n’était pas inférieure à 10 talents en poids, — 
égale en valeur il plus de 400 talents d’argent, — et arrangée 
tout entière de manière à être enlevée de la statue à vo- 
lonté. En faisant allusion àccs objets précieux et sacrés parmi 
les ressources de l’Etat, Periklês en parla seulement comme 
pouvant être appliqués en cas de besoin, avec la ferme 
résolution de les replacer à la première époque de pros])é- 
rité, précisément comme les Corinthiens avaient proposé 
d’emprunter à Delphes et à Olympia. Outre le trésor qu’on 
avait ainsi actuellement sous la main, il rentrait un revenu 
annuel considérable, montant sous le seul chef de tribut des 
sujets alliés, à GOO talents, équivalant à 3,450,000 francs 
environ, outre tous les autres articles (1), faisant un total 
général de 1,000 talents au moins, ou 5,750,000 francs. 

A ce formidable catalogue de moyens pour faire la guerre, 
il y avait à ajouter d’autres articles non moins importants 
qui ne pouvaient être ni pesés ni comptés; l’habileté ma- 
ritime et la discipline sans pareille des hommes de mer, — 


(1) Thucyd. Il, 13 ; Xûnophon, Auab. VII, 4. 
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le sentiment déinocrathiue, à la fois fervent et unanime, 
de la masse générale des citoyens, — et le développement 
supérieur de l'intelligence dirigeante. Et quand nous consi- 
dérons que l'ennemi avait, il est vrai, de son cété une 
armée de terre irrésistible, mais à peine autre chose, — 
peu de vaisseaux, point de marins. exercés, pas de fonds, 
aucun pouvoir de combinaison ni de commandement, — 
nous pouvons nous convaincre qu'il y avait d'amples maté- 
riaux dont un orateur tel que Periklès pouvait faire usage 
pour tracer un tableau encourageant de l'avenir. Il pouvait 
dépeindre Athènes comme assiégeant le Péloponèse au 
moyen de sa flotte et d’une chaîne de postes insulaires (1); 
et il pouvait garantir le succès (2) comme la récompense 
assurée d’efforts persévérants, réguliers et bien réfléchis, 
combinés avec une ferme patience dans une période de 
souffrances temporaires, m.ais inévitables ; et combinés aussi 
avec une autre condition qu il n était guère moins difficile 
au caractère athénien de remplir, celle de s abstenir des 
vues séduisantes d’entreprise lointaine, tandis que les né- 
cessités d'une guerre près de chez eux réclamaient leurs 
forces (3). Mais" ces perspectives reposaient sur un calcul à 
longue portée, qui voyait au delà des pertes immédiates, et 
par” conséquent peu fait pour s'emparer de l’esprit d’un 
citoven ordinaire, — ou en tout cas de nature à être étouff'é 
pour le moment par la pression des maux actuels. En outre, 
le plus que Periklôs pouvait promettre était une résistance 
heureuse, — le maintien intact de ce grand empire auquel 
.Uhènes avait été .accoutumée ; politique purement conser- 
vatrice, .sans aucun stimulant donné par 1 espérance d acqui- 
sition positive, — et non-seulement sans les sympathies des 


(1) Tliucyd. H, 7. 'Il; itsfit 

Tr,v lUlonovvr.sw xaTano)ii<.r,ïOv:£î. 
VI, SO. lUpiE Tf;v I1e>.ox6vviî 50» no- 
>iopxovvte;. 

( 2 ) Tlmcyd. U, 65. To^omtov tw 

MÊfix)tft««pt'TTevce':éTE a?’ wv 

7:j.o£yvii>, xai îrâw iv pxSiu; TCEptys* 


vÉfjOai 'ûv Ilt).0‘nowT,9twv *vtù»v t«i> 
7ro).É(Uû. 

(3) Thueyd. 1, 141. HvêQO.r.TE àf- 
yr,v Tt è«ixTâaOai i:o).I|ioûvts;, 
xal xxvÎûvom; «vOuffiTov; tiV) «poatC- 
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autres États, mais avec des sentiments de simple acquies- 
cement de la part du plus grand nombre de ses alliés, — 
et d'ardente hostilité partout ailleurs. 

Sur tous ces derniers points la position de l'alliance pélo- 
ponésienne était beaucoup plus encourageante. Jamais on 
n'avait réuni un corps si puissant de confédérés , — pas 
même pour résister à Xerxês. Non-seulement les forces 
entières du Péloponèse furent rassemblées (excepté les Ar- 
giens et les Achæens qui tous furent neutres d'abord, bien 
que la ville achæenne de Pellènê se joignit à elles, même 
au commencement, et tous les autres subséquemment), mais 
encore les Mégariens, les Bœôtiens, les Pbokiens, les 
Lokriens Opontiens, les Ambrakiotes, les Leukadiens et les 
Anaktoriens. Parmi ceux-ci, Corinthe, Megara, Sikydn, 
Pellènê, Elis, Ambrakia et Leukas fournissaient les forces 
maritimes, tandis que les Bœôtiens, les Phokiens et les 
Lokriens, la cavalerie. Toutefois, un grand nombre de ces 
cités envoyèrent des hoplites en outre ; mais le reste des 
confédérés ne mirent en campagne que des hoplites. C'était 
sur ces dernières forces, sans omettre la puissante cavalerie 
bœêtienne, que l’on comptait surtout; en particulier pour 
la première et la plus importante opération de la gtierre, — 
la dévastation de l’Attique. Liée par le sentiment commun 
le plus fort d'antipathie active contre Athènes, toute la 
confédération était remplie d’espoir et de confiance dans 
cette marche en avant immédiate, — qui satisferait h la fois 
sa haine et son amour de pillage, en étendant la destruction 
sur la plus riche contrée de la Grèce, — et qui présentait , 
la chance même de terminer la guerre d’un coup, si l’orgueil 
des Athéniens était blessé d’une manière assez intolérable 
pour les exciter à sortir de leurs murs et à combattre. La 
certitude d’un succès immédiat, au premier début, — un 
dessein commun à accomplir et un ennemi commun à 
abattre, avec des sympathies favorables d'une extrémité à 
l’autre de la Grèce, — toutes ces circonstances remplissaient 
les Péloponésiens de vives espérances iui commencement de 
la guerre. Et l’on était généralement persuadé qu’il serait 
impossible Athènes, même si elle n’était réduite è se sou- 
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mettre par la première invasion, de tenir plus de deux ou 
trois étés contre la répétition de ce proi;édé destructeur (1). 
Cette confiance contrastait fortement avec la soumission 
fière et résolue à la nécessité, non sans des prévisions déses- 
pérées du résultat, qui régnait parmi les auditeurs de Peri- 
klês(2). 

Mais bien que les Péloponésiens nourrissent l’espérance 
confiante d’en venir à leurs fins au moyen d’une simple cam- 
pagne par terre, ils ne négligèrent pas de faire des prépara- 
tifs auxiliaires pour une guerre navale et prolongée. Les 
Lacédæmoniens résolurent d’élever les forces navales qui 
existaient déjà chez eux-mêmes et chez leurs alliés, à un 
chiffre collectif de 500 trirèmes, surtout avec l’aide des 
cités ddriennes amies, sur la cote d’Italie et sur celle de 
Sicile, ün imposa à chacune d’elles une contribution déter- 
minée, en même temps qu’un contingent donné ; l’ordre 
leur fut transmis de faire ces préparatifs en silence, sans 
déclaration immédiate d’hostilités contre Athènes, et même 
sans refuser pour le moment d’admettre dans leurs ports 
un seul vaisseau athénien (3). En outre, les Lacédæmoniens 
conçurent le projet d'env03'er des ambassadeurs au roi de 
Perse et à d'autres puissances barbares, — preuve remar- 
quable de la lamentable révolution qui s’était opérée dans 
les affaires grecques, puisque ce potentat, que le bras com- 
mun de la Grèce avait repoussé si difficilement peu d'années 
auparavant, était prié maintenant d’amener de nouveau la 
flotte phénicienne dans la mer Ægée, en vue d’écraser 
Athènes. 


(1) Tilucyd. VII, 28. 'O-rov xa-r’ 
y_àc ToO 7to)i|xou,'* ol (liv âvtaytèv, ol5à 
ÏOo. ol îètpiwv ye £tûv, 

Xpôvov, Tiepioltrciv av- 

Toùc (les Athéniens), el ol lïeXouov 
vf)(Ttoi eoCâXotev 4ç • 

et V. 14. 

(2) Thucyd. VI, 11. Atà tô îiapi 
Yvw{iy)v avTwv, Ttpè; a IçoCeîoQe 

«pwTOv, «f ptYïY*v-»5ijll«i, x«- 
TappovinTavrc; xai ri5; 


éçCeoOs. Cest Nikîas qui, en décon- 
soillant aux Athéniens d'entreprendre 
l'expédition contre Syracuse, leur rap- 
pelle leur ancien découragement au 
commencement de la guerre. 

t3) Thucyd. II, 7. Diodore dit que 
les alliés italiens et siciliens furent 
requis de fournir deux cents trirèmes 
(XII, 41), Il semble qu'il ne fut réelle- 
ment rien fourni de tel. 
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Toutefois, l’invasion de l’Attique sans délai était le pre- 
mier objet à accomplir ; et, pour cela, les I^cédæmoniens 
envoyèrent des ordres circulaires immédiatement après la 
tentative faite pour surprendre Platée. Bien que le vote des 
alliés fût nécessaire pour .sanctionner une guerre quelconque, 
cependant, une fois ce vote rendu, les Lacédæmonieiis 
prirent sur eux de diriger toutes les mesures d'exécution. 
On somma d’être présents un certain jour à risthme de 
Corinthe, avec des provisions et un équipement pour une 
expédition de quelque longueur {!), les deux tiers des hoplites 
de chaque ville confédérée, — aj)paremment les deux tiers 
d’un certain taux admis, auquel la ville était tenue dans les 
livres de la confédération, de sorte que les Boeôtiens et 
autres qui fournissaient de la cavalerie, ne furent pas obligés 
il’envoyer les deux tiers de leurs forces entières d’hoplites. 
Au jour marqué, toute l’armée se trouva dûment réunie. Le 
roi Spartiate, Archidamos, en prenant le commandement, 
adressa aux commandants et aux principaux officiers de 
chaque cité, un discours d’avertissement solennel aussi bien 
que d’encouragement. Ses remarques eurent surtout pour 
but de rabaisser le ton de vive et extrême confiance qui 
régnait dans l’armée. Après avoir appelé l’attention des 
alliés sur la grandeur de l'occasion, le puissant mouvement 
qui agitait toute la Grèce, et les bons souhaits qui, en 
général, les accompagnaient contre un ennemi si haï, — 
il les avertit de ne pas permettre que leur grande supériorité, 
en nombre et en bravoure, les entraînât dans un esprit de 
désordre téméraire. « Nous sommes (disait-il) sur le point 
d’attaquer un ennemi admirablement équipé de toute ma- 
nière (2); aussi pouvons-nous certainement nous attendre ù 


Ces comptes rendus de discours ont 
une grande importance en ce qn*îls 
consen’cnt nn souvenir des scntinjcnts 
et des espcrances des acteurs, s<'tparé> 
ment du résultat des événements. Ce à 
quoi Ârchidamos s'attendait avec tant 
de contîanoe o'urrtra pa*. 


(1) Thucyd. Il, 10-12. 

(2) Thucyd. Il, 11. Tiors xpri xaî 

•Ttivu iXirtCeiv oi* «ùtov;, i\ 

jjiï) xal vüv wp(ir,vTai, èv u ova<*> Tcâ- 

pE<T|av, à>X* ÔTKV èv éptôciv 

ÔTioûvTo; ve xal Tàxstvofv p6tî- 
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ce qu'il sorte pour combattre, si même il n’est pas mainte- 
nant réellement en marche pour nous rencontrer à la fron- 
tière, (lu moins quand il nous verra dans son territoire 
ravager et détruire ses biens. Tous les hommes exposés à un 
outrage inaccoutumé deviennent furieux, et agissent plutôt 
sous l’influence de la passion que d'après un calcul, quand 
ils en sont réellement les témoins : c'est ce qui arrivera' 
d’autant plus aux Athéniens, habitués qu’ils sont à l’empire, 
et à ravager le territoire d’autrui plutôt qu’à voir ravager 
le leur. " 

Immédiatement après que l’armée fut réunie, Archida- 
mos envoya à Athènes Melêsippos comme ambassadeur, 
annoncer l’invasion prochaine, espérant encore que les 
Athéniens consentiraient à céder. Mais on avait déjà adopté, 
.sur les instances de Periklês, la résolution de ne recevoir 
ni héraut ni ambassadeur des Lacédaunoniens une fois que 
leur armée serait en marche : Aussi Melêsippos fut renvoyé 
sans avoir même obtenu la permission d’entrer dans la ville. 
Il reçut l’ordre de quitter le territoire avant le coucher du 
soleil, avec des guides pour l’accompagner, et pour l’empê- 
cher d’adresser un mot à qui que ce fût. En quittant les 
guides à la frontière, Melêsippos s’écria (1) avec une solen- 
nité qui ne fut que trop exactement justifiée par l’événement : 
— “Ce jour sera le commencement de bien des maux pour 
les Grecs. » 

Archidamos, aussitôt qu’on lui eut fait connaître l’accueil 
qu’avait reçu son dernier envo_vé, continua sa. marche de 
ri.sthme en Attique, — territoire dans lequel il entra par la 
route d’Qînoè, la forteresse athénienne, frontière de l’Atti- 
que du côté de la Roîôtia. Il marcha lentement, et il crut 
nécessaire de faire l’attaque régulière du fort d'Œnoô, qui 
avait été mis dans un si bon état de défense, qu'après avoh' 
essayé en vain tous les divers modes d’assaut, dans lesquels 
les Lacédœmonieris n’étaient pas habiles (2), — et après être 


(1) Thtjoytl. II, 12. ptxtravTf; oOx iSuvavTO Les iiives- 

{ 2 ) Tliuc^id. II, 18. llà<7%v îo£*v ite*.- tîpiteurs tojiograpitiques 7i<* s’accor- 
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resté plusieurs jours devant la "place, — il fut forcé de re- 
noncér à la tentative. 

Le manque d’enthousiasme de la jiart du roi sjiartiato, — 
ses délais multipliés, d’abord à l’isthme, ensuite ])endant la 
marche, et enfin devant Œnoô, — hle.ssèrent également 
l'impatience ardente de l'armée, qui éclata en murnuires 
contre lui. Il agissait selon le calcul déjà exposé dans son 
discours à Sparte (1), — que le sol soigneinsement cultivé de 
l’Attique devait être considéré comme un otage pour les 
dispositions pacifiques des Athéniens, qui seraient plus dis- 
posés à céder quand la dévastation, bien que non encore 
infligée, serait né.anmoins imminente, et à leurs portes. A ce 
point de vue, un peu de retard à la frontière n’était pas désa- 
vantageux; et il se peut que les partisans de la paix à 
Athènes l’aient encouragé à espérer que cela leur permet- 
trait de l’emporter. 

^ Nous ne pouvons pas non plus douter que ce ne fut un 
moment plein de difficulté pour Periklês à Athènes. Il avait 
à déclarer à tous les propriétaires de l’Attique la pénible 
vérité, qu’ils devaient se préparer à voir leurs terres et leurs 
maisons dévastées et ruinées; et que leurs personnes, leurs 
familles et leurs biens mobiliers, devaient être mis en sûreté 
soit à Athènes, soit dans un des forts du territoire, — ou 
transportés par mer dans une des lies voisines. Il fit, il est 
vrai, une impression favorable quand il leur dit qu’Archi- 
damos était son ami de famille, toutefois seulement dans les 
limites de ses devoirs à l’égard de la cité : en conséquence, 
que dans le cas où les envahisseurs, en ravageant l'Attique, 
recevraient des instructions pour ménager ses propres terres, 
il les céderait sur-le-champ à l’État comme propriété publi- 
que. Il était assez, probable que ce cas se présenterait, si- 


dent pas cxactoniont sur la situntiou 
d‘(Eno«^; ello était prés d'Eleuthertï», et 
sur Tune «les routes d'Attique eu Boeô- 
tia (Harpokration, V. OIvÔtj; Hérodote, 
V, 7-1). Arcliidamos marcha probable- 
ment de ristbmo sur («eraneia et entra 


dans cette route afin de recevoir la 
jonction du contingent bonôtien après 
que ce contingent eut franebi le Ki- 
thærôn. 

<1) Thuevd. I, 82: II, 18. 
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non d'après les sentiments personnels d’Archidamos, du 
moins par suite d’une manœuvre calculée des Spartiates, 
qui chercheraient ainsi à indisposer le public athénien contre 
Periklês, comme ils avaient essayé de le faire auparavant 
en demandant le bannissement de la race sacrilège des 
Alkmæônides (1). Mais bien que cette déclaration de Peri- 
klês provoquât sans doute une joie sincère, cependant la 
leçon qu’il avait à inculquer, — non-seulement afin qu’elle 
fût reçue comme poliii([ue prudente, mais afin ciu’elle fût 
mise réellement en pratiipie, — était également révoltante 
pour l’intérêt immédiat,, pour la dignité, et pour les sympa- 
thies de ses compatriotes. Voir leurs terres entièrement 
ravagée.s, sans lever une arme pour les défendre, — emme- 
ner leurs épouses et leurs familles, et abandonner et déman- 
teler leurs habitations de campagne, comme ils l’avaient fait 
pendant l’invasion des Pei’.-ies, — tout cela dans l’espérance 
d’une compensation obtenue par d’autres moyens et d’un 
succès final éloig'né, — étaient des recommandations que 
personne, si ce n’est Periklês, n’aurait pu espérer imposer. 
Elles étaient en outre d'autant plus pénibles à exécuter, que 
les citoyens athéniens avaient presque généralement con- 
servé l’habitude de résider d’une manière permanente, non 
pas à Athènes, mais dans les divers dèmes de l’Attique, dont 
beaucoup gardaient encore leurs temples, leurs fêtes, leurs 
coutumes locales, et leur autonomie municipale limitée, 
transmise depuis le temps où ils avaient été jadis indépen- 
dants d’Athènes (2). C’était naguère seulement que la grande 
culture, les jouissances et les ornements, répartis ainsi dans 
l’Attique, avaient été relevés de leur ruine, causée par l’in- 
vasion des Perses, et avaient été portés à un point plus 
élevé d’amélioration que jamais. Cependant les fruits de ce 


(1) Thneyd. U. 13 ! cf. T»cite, His- 
tor. V, 23. • C'erealis, iniulam BaU- 
vorum hostilitar populatuj, agros Ci- 
vilis,fMiM arte durum, intactes sinebat. » 
Également Tite-Live, II, 39. 

Jnstin affirme que les envaliisseurs 


lacédKmnniens laissèrent réellement 
intactes les terres de Periklês, et qn’il 
en fit don au peuple (III, 7). Thucydide 
ne dit pas si le cas s'est réellement pré- 
senté; V. aussi Polyen, I, 36. 

(2) Thucyd. Il, 15, 16. 
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travail, et les théâtres de ces affections locales devaient être 
maintenant abandonnés encore volontairement un nouvel 
agresseur, et échangés contre les privations et les peines 
les plus grandes. Archidamos pouvait bien douter que les 
Athéniens eussent assez de force pour s'élever à la hauteur 
de résolution nécessaire à cette cruelle démarche, quand 
elle en viendrait à la crise réelle ; et qu’ils ne contraignissent 
pas Periklês contre sa volonté â faire des propositions de 
paix. Son délai sur la frontière, et l'ajournement d’une 
dévastation actuelle, donnaient les meilleures chances pour 
que de telles propositions fussent faites; bien que, comme 
ce calcul ne se réalisa pas, l’armée élevât contre lui des 
plaintes plausibles pour avoir donné aux Athéniens le temps 
de sauver une si grande quantité de leurs biens. 

De toutes les parties de l’Attique les habitants affluèrent 
dans les murs spacieux d’Athènes, qui servirent alors d’asile 
aux gens sans demeure, comme Salamis quarante-neuf ans 
auparavant — à des familles entières avec tous leur.s effets 
mobiliers, et même avec le boisage de leurs maisons. Les 
montons e,t le bétail furent transportés en Eubœa et dans les 
autres îles adjacentes {!). Bien qu’un petit nombre des fugi- 
tifs obtinssent d’amis de^ demeures ou un accueil, le plus 
grand nombre fut forcé do camper dans les espaces vides de 
la ville et de Peiræeus, ou dans les nombreux temples de la 
cité ou alentour, — excepté toujours l’akropolis et l’Eleusi- 
nion, qui étaient de tout temps fermés rigoureusement à des 
occupants profanes. !Mais môme le terrain appelé le Pélas- 
gikon, situé immédiatement au pied de l’akropolis, qui, par 
une tradition ancienne et de mauvais augure, était interdit 
au séjour humain (2), fut occupé dans la nécessité présente. 


(1) Thncyd. II, 14. 

(2) Thucyd. II, 17. Kai xè niXoa- 
■^xiv xaXov|isvov ti u«ô &x^6;to).tv, 
O xai ÈndpaTov te f,v olxgîv xal tt 
xal II'jQtxov (tavrelou àxpoTO.C’jiTtov 
Totovîe otcx(u).ue, )iyov wçtô IUXa<rfi- 
xov àoyèv âixEtvov, 5(Ui>4 vrb itapa- 
XpijpLa àvâyxiiî iÇtyxi^Ôr,. 


Hmcydido s'applique ensuite à don- 
ner do cette ancienne prophétie une 
explication personnelle, destinée à sau- 
ver son crédit, aussi bien qu'à montrer 
que ses compatriotes n’avaient, comme 
le prétendaient quelques personnes, 
violé aucun ordre divin en admet* 
tant des habitants dans le Pélasgi- 
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Beaucoup aussi placèrent leurs familles dans les tours et les 
enfoncements des murs de la ville (1), ou dans des huttes, 
des cabanes, des tentes, ou même des tonneaux, disposés le 
long du cours des Longs Murs jusqu’à Peiræeus. Malgré cette 
accumulation si cruelle de pertes et de maux, la glorieuse 
patience de leurs frères à l’époque de Xerxês fut copiée 
fidèlement, et copiée aussi dans des circonstances plus 
honorables , puisque dans ce temps-là il n’y avait pas eu 
de choix possible ; tandis qu’on eût pu maintenant arrêter 
la marche d’Archidamos par des soumissions, fatales il est 
\ rai pour la dignité athénienne , mais non pas toutefois in- 
compatibles avec la sécurité d’Athènes, dépouillée de son 
rang et de sa puissance. Ces soumissions, si elles furent sug- 
gérées par le parti opposé à Periklès, comme il est pro- 
bable qu’elles le furent, ne trouvèrent pas d’écho dans la 
population souffrante. 

Après avoir passé plusieurs jours devant Œnoô sans 
prendre le fort ni recevoir de message des Athéniens, Ar- 
chidamos marcha droit sur Eleusis et sur la plaine Thria- 
sienne, — vers le milieu de juin, quatre-vingts jours après 
la tentative faite pour surprendre Platée. Son armée avait 
une force irrésistible, n’ayant pas moins de 00,000 hoplites, 
suivant l’assertion de Plutarque (2), ou 100,000 selon 
d’autres. A considérer le nombre des alliés dont elle était 
composée, le sentiment ardent qui les animait et le peu 
d’étendue de l’expédition combinée avec la chance du pillage, 
— même le plus considérable de ces deux nombres n’est pas 
incroyablement grand, si nous le prenons comme compre- 
nant non pas seulement les hoplites, mais encore la cavalerie 


con. Quaud l’oracle dit î— • Le Pélasgi- 
oon est mieux s'il n’est pas occupé, ■ ces 
mots n’avaient pas pour but d’inter- 
dire rocciipation du lieu, mais de re- 
commander qu’il ne fût jamais occupé 
avant qu'une époque de calamité sé- 
rieuse fût arrivée. Ijl nécessité de l’oc- 
cuper résultait seulement des souf- 
fraucos de la nation. Telle est 


l'explication suggérée par Thucydide. 

(1) Aristophane, Kquit. 789. 01- 
xoûvt’ raie iriôàxvatfji Kàv yviza- 
ptoiî xal ffvpYiîtoi;. Le philosophe 
Diogène, eu prenant un tonneau pmr 
demeure, avait ainsi dans l’histoire dos 
exemples K suivre. 

(2) Plutarque, Perîklês, c. 33. 
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et les hommes armés à la légère. Mais puisque Tliucj'dide, 
bien que comparativement complet dans le récit qu'il fait de 
cette marche, n’a pas donné de total général, nous pouvons 
présumer qu’il n'en avait entendu dire aucun auquel il put 
se fier. 

Comme les Athéniens n’avaient fait aucun mouvenient en 
vue de la paix, Archidamos espérait qu’ils s'avanceraient 
pour le rencontrer dans la plaine fertile d’Eleusis et de 
Thria, qui fut la première partie du territoire qu’il .se mit è 
ravager. Cependant aucune armée athénienne ne parut pour 
s’opposer à lui, excepté un détachement de cavalerie, qui 
fut repoussé dans une escarmouche près des petits lacs appe- 
lés Rheiti. Après avoir dévasté cette plaine sans rencontrer 
d’opposition sérieuse, Archidamos ne jugea pas propos de 
suivre la route droite qui de Thria conduisait directement à 
Athènes, en franchi.s.sant la crête du mont Ægaleos, mais 
il se détourna vers Test, laissant cette montagne à sa droite 
jusqu’à ce qu’il arrivât à Krôpeia, où il travei’sa une partie 
de la chaîne de TÆg.aleos et s’avança jusqu’à Achariue. Là 
il était à environ sept milles (=11 kil.) d’.\thènes, sur une 
pente descendant dans la plaine qui s’étend à l’ouest et au 
nord-ouest d’.Vthènes, et visible des murs de la ville. Il y 
campa, maintenant son armée dans un ordre parfait de 
bataille, mais en même temps se proposant.de ravager et de 
ruiner l’endroit et son voisinage. Acharnæ était le plus con- 
sidérable et le plus populeux de tous les dèmes de T.\ttique, 
ne fourni.ssîint pas moins de trois mille hoplites aux rangs 
de Tannée nationale, et florissant aussi bien par son blé, ses 
vignes et ses oliviers que par son «abondance particulière de 
charbon de bois à brider fourni par les forêts d’yeuses des 
collines voisines. En outre, si nous devons en croire .\risto- 
phaiie, les propriétaires acharniens n’étaient pas seulement 
de grossiers » cœurs de chêne » , ils étaient particulière- 
ment violents et irritables (1). Ce qui jette du jour sur 
Tétatd'un territoire grec dans une invasion, c’est de trou- 


(1) Y. les AchHrniens d’Aristopliane, rfpr^ntcs la sixième lumée de la guerre 
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ver ce grand dôme, — qui n’avait pu contenir moins de 
douze mille habitants libres des deux sexes et de tout âge, 
avec au moins un nombre égal d’esclaves, — complètement 
abandonné. Archidamos calculait que, quand les Athéniens 
apercevraient réellement ses troupes si près do leur ville, 
portant le fer et la flamme sur leur canton le plus riche, 
leur indignation deviendrait irrésistible, et qu’ils sortiraient 
sur-le-champ pour combattre. Les propriétaires acharniens 
en particulier (pensait-il) seraient les plus empressés à en- 
flammer ce sentiment et à demander avec instance protec- 
tion pour leurs propres biens, — ou si les autres citoyens 
refusaient de sortir avec eux, ils deviendraient mécontents 
et indifférents au bien général (1), en se voyant ainsi aban- 
donnés .sans défense à la ruine. 

Bien que son calcul ne se soit pas réalisé, il était néan- 
moins fondé sur les motifs les plus rationnels. Ce qu’espé- 
rait Archidamos fut sur le point d’arriver, et rien ne put 
l'empêcher, .si ce n’est l’ascendant personnel de Periklês, 
tendu à son plus haut point. Tant que l’armée d’invasion fut 
occupée dans la plaine Thriasienne, les Athéniens eurent un 
faible espoir que (comme Pleistoanax quatorze ans aupara- 
vant) elle n’avancerait pas davantage dans l’intérieur. Mais 
quand elle arriva à Acharnæ, en vue des murs de la ville ; — 
quand on vit réellement les ravageurs détruire bâtiments, 
arbres à fruits et moissons dans la plaine d’.\thènes, spec- 
tacle étranger à tout œil athénien, excepté aux hommes 
très-vieux qui se rappelaient l’invasion persane, — l’exaspé- 
ration des citoyens s'éleva à un point inconnu jusqu’aloi’s. 
Les Acharniens les premiers de tous, — ensuite les jeunes 
citoyens en général, — demandèrent avec des cris furieux à 
s’armer et à s’avancer pour combattre. Connais.sant bien la 
grandeur de leurs propres forces, mais informés moins exac- 


Uu Péloponvse, v. 3*1, 180, 254, etc. 

Tivg; 

’Ay^xpvtxoi, TTinToi yspovre;, icpi- 


ox^ivivot, etc. 


(1) Thuevd. II, 20. 
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teraent de la force supérieure de l'ennemi, ils croyaient 
avec confiance que la victoire était à leur portée. Des 
groupes de citoyens se formaient partout (1), débattant avec 
colère la question critique du moment; tandis que ce qui 
accompagne ordinairement le sentiment excité , — des 
oracles et des prophéties de teneur différente, dont beau- 
coup sans douté promettaient le succès contre l'ennemi à 
Acharnæ , — était saisi et mis en circulation avec une 
grande avidité. 

Dans cette disposition violente de l'esprit athénien, Peri- 
klès fut naturellement le grand objet de plainte et de colère. 
Il fut dénoncé comme la cause de toutes les souffrances exis- 
tantes. Il fut insulté comme un lâche pour ne pas conduire 
les citoyens au comliat, en sa qualité de général. Les con- 
victions rationnelles quant à la nécessité de la guerre et les 
seuls moyens praticables de la faire, que ses discours répé- 
tés avaient imprimés dans les cœurs, semblaient être oubliés 
complètement (2). Cette explosion de mécontentement spon- 
tané fut naturellement fomenté par les nombreux ennemis 
politiques de Periklès, et en particulier par Kleôn (.3), qui 
s’élevait alors en importance comme orateur de l'opposition, 
et dont le talent pour l’invective fut ainsi exercé pour la 
première fois sous les auspices du parti de la haute aristo- 
cratie, amssi bien que d’un public excité. Mais aucune mani- 
festation, quelque violente qu’elle fut, ne put troubler ni le 
jugement ni la fermeté de Periklôs. Il écouta sans émotion 
toutes les dénonciations dirigées contre lui, et refusa réso- 
lùinent de convoquer une a.sscrablée publique ou une réunion 
investie d’un caractère autorisé, dans l’irritation actuelle 
des citoyens (4). Il parait que lui comme général, ou plutôt 
le conseil des dix généraux dont il faisait partie, a dù être 


(U Tlmcyd. II, 21. KatTi 
fiyvôiuvoi iv î 

cf. Euripido, Ilerakleida*, 416; ot An- 
droniachO, 1077. 

(2) Tlmcyd. Il, 21. llavTÎ tc Tpoirtu 
àvr,ft 6 i 0 T 0 «ôXk xal JlcptxXsaiv 


&ùSèv, à).X’ èxÂxi^ov ôti 
oOx iTC6;àyot, aÎTiôv ts orjt'jiv 
cvô|jttCov Tc»'/7tûv wv 

(3) Plutarque, Pûriklûs, O. 33. 

(4) Tbucyd. II, 22. 
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revêtu, d'après la constitution, du pouvoir non-seulement de 
convoquer l'ekklesia quand il le jugeait à propos, niais en- 
core de l'ompèclier de s’assembler (1) et d'ajourner même ces 
réunions régulières qui se faisaient à époques fixes, quatre 
fois dans la prytanie. Il n’y eut donc pas d’assemblée, et on 
empêcha ainsi le peuple de traduire par quelque résolution 
publique téméraire sa violente exaspération. Que Periklês 
ait tenu bon contre cet excès de rage, ce n’est qu’un îles 
mille traits honorables de son caractère politique; mais c'est 
beaucoup moins étonnant que 1e fait, que son refus de con- 
voquer l’ekklesia ait empêché que l'ekklesia ne fitt tenue. 
Le corps entier des Athéniens se trouvait maintenant réuni 
dans les murs, et s'il refusait de convoquer l'ekklesia, ils 
auraient bien pu se ras.sembler dans la Pnyx sans lui; et 
pour cette démarche il n’eût pas été difficile, dans les con- 
j jonctures présentes, de fournir une justification plausible, 
j Le respect inviolable que le peuple athénien manifesta dans 
I cette occasion pour les formes de sa constitution démocra- 
j tique, — aidé .«ans doute par son estime pour Periklês éta- 
I blie de|iuis longtemps, opposé toutefois à une excitation à 
i la fois intense et dominante, et à une demande raisonnable 
' en ajiparence, en tant qu'elle s'appliquait à la convocation 
d'une assemblée en vue d'une discussion, — c’est h'i un des 
incidents les plus mémorables de leur histoire. 

Pendant que Periklês s’opposait d’une manière aussi pro- 
noncée à toute sortie générale faite pour engager un combat, 
il songeait aux moyens d’employer autant que possible l'ar- 
deur comprimée des citoyens. La cavalerie fut envoyée, 
avec celle des Thessaliens alliés, dans le dessein d'arrêter 
les excursions des troupes légères de l'ennemi, et de proté- 


^l) V. Scliocnmnn , I>e Coniitiis, 
c. î, p. 62. I.es prytones e. le» 
(Mnqunntc Hênnteura appartenant à la 
trilm dont c'étuit le tour de présider à 
ce inoniciit), aussi hien que les strn> 
tûgi, avaient le droit de convoquer TaS' 
Kcinbléc : V. ThncydMe, IV, 116, pas- 


saj;e dans lequel cependant iU sont 
i*eprésenté8 coiiyno la convoquant con- 
jointement avec les strat^;(i ; pVoba» 
Idement on en vint graduelleinunt à 
leur rccomiaUrc tacitement une cer- 
taine liberté ù cet ègartl. 
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ger contre le pillage les terres voisines <le la ville (1). En 
même temps il équipa un puissant armement, qui fit voile 
pour ravager le Péloponèse, même pendant que les envahis- 
seurs étaient encore en Attique (2). Archidamos, après être 
resté occupé à dévaster Acharnæ assez longtemps pour se 
convaincre que les Athéniens ne hasarderaient pas une ba- 
taille, s’éloigna d'Athènes dans une direction nord-ouest, 
pour aller vers les dèmes situés entre le mont Brilêssos et le 
mont Parnès, sur la route passant par Dekeleia. L’armée 
continua à ravager ces districts jusqu’à ce que ses provisions 
fussent épuisées, et ensuite elle quitta l’Attique par la route 
nord-ouest, près d'Orôpos, qui la mena en Bœotia. Comme 
les Oropiens, bien qu'ils ne fussent pas Athéniens, étaient 
encore dépendants d’Athènes, — le district de Græa, por- 
tion de leur territoire, fut dévasté; puis l’armée se dispersa, 
et les soldats retournèrent dans leurs patries respectives (3). 
11 semblerait qu’ils quittèrent l’Attique vers la fin de juillet, 
après être restés dans le pays entre trente et quarante 
jours. 

Dans l’intervalle, l’expédition athénienne, sous Karkinos, 
Préteas et Sokratês, rejointe par cinquante vaisseaux kor- 
kyræens et par quelques autres alliés, fit voile autour du 
Péloponèse, débarquant dans divers endroits pour faire du 
dommage, et entre autres lieux à Methônê (Modon), dans la 


(1) Tlmcy«l. Il, 22. Le niouumciit 
funèbre de ces Tlicssaliens tués en 
combattant était au nombre de ceux 
que vit Pausaniaft près d’Atliciu», du 
côté de l’Académie (l’au.san. I, 29, 5). 

(2) Diodore (XÎI, 42) voudrait notis 
faire croire que rexpédition envoyée 
par Pcrikléa, eu ravaj^eant la côte du 
Péloponèse, onpfogea loi I.acéd.Tmo- 
niens à faire revenir leurs troujKîs de 
TAttique. Thucydide ne donne rich h 
l’appui de celte assertion, — et elle 
n’est pas du tout croyable. 

(3) Thucyd. II, 23. l.a leçon Tpat- 
x^,v, appartenant à lYm», semble pré 

T Yiir 


férable h lUi^aiXTiv. Poppo et Goeller 
adoptent la première, le docteur Arnold 
la spwnde. Gnea était une petite ville 
maritime dans le voisinage d’Orôpos 
(Arislot. ap. Stepban. Pyt. v. Tâva- 
Ypa), — connue aussi alors comme dôme 
attiquo appartenant à la tribu Pan- 
dionis ; ceci a été découvert pour la 
première fois ^mr une inscription pu- 
bliée dans l’ouvrage du prof. Ko«is 
(üeber die Demen von Attica, p. 3-5j. 
Orôpos n’était jmis uu d»^me attique 
les citoyoïis athéniens qui y résidaient 
étaient probablement inscrits coinino 
Joaiîv 

il 
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pt'iiinsiilo suil-ouest du territoire lacédæmonien (1). La 
ville, ni forte ni bien pourvue de soldats, aurait i^té enlevée 
sans beaucoup de difficulté, si Brasidas, fils de Tellis, — 
Spartiate valeureux mentionné alors pour la première fois, 
mais destiné à avoir une grande célébrité plus tard, — qui 
se trouvait de service à un poste voisin, ne se fut jeté dans 
la place avec cent hommes par un mouvement rapide, avant 
que les troupes athéniennes dispersées pussent être réunies 
pour l’empêcher. Il inspira tant de courage aux défenseurs 
de la place que toutes les attaques furent repoussées, et que 
les .-Athéniens furent forcés de se rembarquer, — acte de 
vaillance qui lui procura les premiers honneurs publics ac- 
«ordés par les Spartiates pendant cette guerre. P'aisant 
voile vers le nord, le long de la céte occidentale du Pélopo- 
nèse, les Athéniens débarquèrent de nouveau sur la côte de 
l'Elis, un peu au sud du promontoire appelé le cap Ichthvs ; 
ils ravagèrent le territoire pendant deux jours, et battirent 
et les troupes du voisinage et trois cents hommes d’élite du 
territoire éleien central. Des vents violents sur une côte 
sans ports engagèrent alors les capitaines à faire voile 
avec la plupart des troupes autour du cap Ichthys, afin d’at- 
teindre le port de Pheia, sur le côté septentrional de ce 
cap, tandis que les hoplites messôniens, marchant par terre 
à travers le promontoire, attaquèrent Pheia et l’emportèrent 
d’assaut. Quand la flotte arriva, tous se rembarquèrent, — 
toutes les forces d’Elis étant en marche pour les attaquer. 
Ils se dirigèrent ensuite vers le nord, débarquant dans divers 
autres endroits pour commettre des ravages, jusqu’à ce 
qu’ils atteignissent Sollion, colonie corinthienne sur la côte 
de l’Akarnania. Ils prirent cette ville, qu’ils donnèrent aux 
hahiUuits de la ville akarnanienne voisine de Pakeros, — 
aii.ssi bien qu’Astakos, d’où ils chassèrent le despote Euar- 
chos, et qu’ils inscrivirent comme membre de l’alliance 
athénienne. De là ils passèrent à Kephallènia, qu’ils furent 
as.sez heureux pour acquérir comme alliée d’Athènes sans 


(1) Tbucyd. Il, 25} Plutarque, Pcriklès, c. 31; Justin, III, 7, 5. 
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contrainte, — avec ses quatre villes distinctes ou districts, 
Palès, Kranii, Sainê et Pronê. Ces divei’ses opérations occu- 
pèrent près de trois mois, depuis le commencement de juillet 
environ, de sorte qu’ils revinrent i Athènes vers la lin de 
septembre (1), — le commencement de l'hiver faisant la 
moitié de l'année, suivant la division de Thucydide. 

Ce ne fut pas la seule expédition maritime de l’été. Trente 
autres trirèmes, sousKleopompos, furent envoyées par l'Eu- 
ripos à la côte lokrienne , eu face de la par'tie septentrionale 
de TEubœa. Quelques débarquements furent opérés ; on 
.saccagea les villes lokriennes de Thronion et d'Alopè, et on 
fit d'autres ravages, tandis qu’on établit une garnison per- 
manente et qu’on éleva un poste fortifié dans l'ile inhabitée 
d’Atalantô, vi,s-à-vis de la cote Lokrienne, afin d'arrêter les 
cor.s:dres d'Uponte et des autres villes lokriennes dans leurs 
excursions contre TEubœa (2). De plus, il fut décidé qu’on 
chasserait les habitants æginètos d’Ægina, et qu’on occupe- 
rait l'ile avec des colons athéniens. Ce qui rendait prudente 
en partie cette démarche , c’était la jiosition importante de 
l’ile, à mi-chemin entre TAttique et le Péloponèse. iMais à 
cela Venait se joindre un motif, et c’était probablement le 
j)lus fort : on satisfaisait une ancienne antipathie, et Ton se 
vengeait iTun peuple qui avait été au nombre des plus ardents 
à provoquer la guerre et k infliger à Athènes tant de souf- 
frances. Les Æginètes, avec leurs épouses et leurs enfants, 
furent tous rais à bord de vaisseaux et débarqués dans le 
Péloponèse, — où les Spartiates leur permirent iToccuper 
le district maritime et la ville de Thyrea, leur dernière 
frontière vers Argos : toutefois, quelques-uns d’entre eux 
trouvèrent un asile dans d’autres parties de la Grèce. L’ile 
fut cédée à un détachement de klêruchi athéniens, ou pro- 
priétaires citoyens, qui y furent envoyés par la voie du 
sort (3). 


(I) Thucyil. il, 2.V-30; Diudore, 
XII, 13, It. 


(2) Tliucvd. II, 2d-32; DitKiorc, 
XII, 44. 

(3) Tlmcyd. II, 27. 
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Aux souffrances des .Eginètes, que nous verrons ci-après 
aggravées d'une manière encore plus déplorable, nous avons 
à ajouter celles des Mégariens. Les deux peuples avaient 
été les plus ardents à allumer la guerre; mais c’est sur 
eux que tombèrent le plus lourdement ses calamités. Tous 
deux partageaient probablement la confiance prématurée 
qu’avaient les confédérés péloponésiens, — qu’Atliènes ne 
pourrait jamais tenir plus d'un an ou deux, — et ainsi ils 
furent amenés à ne pas remarquer que leur position était 
.sans défense contre elle. Vers la fin de septembre, toute 
l’armée d’Athènes, citoyens et metœki , se mit en marche, 
sous Periklês, pour laMegaris, et dévasta la plus grande par- 
tie du territoire. Pendant qu’elle y était, les cent vaisseaux 
qui avaient fait le tour du Péloponèse, étant arrivés à Ægina 
I leur retour, vinrent rejoindre leurs concitoyens à Megara, 
I au lieu d’aller droit à Athènes. La jonction des deux corps 
' forma l’armée athénienne la plus considérable qui eût jamais 
été vue réunie ; il 3'’ avait dix mille hoplites citOA'ens (indé- 
pendamment de trois mille autres qui étaient occupés au 
siège de Potidæa) et trois raille hoplites metœki, — outre 
un grand nombre de troupes légères (1). Contre des forces si 
considérables, les Mégariens ne pouvaient pas naturellement 
faire de résistance, de sorte que leur territoire fut entière- 
ment dévasté, même jusqu’aux murailles de la ville. Pendant 
plusieurs années de la guerre, les Athéniens infligèrent cette 
destruction une fois et souvent deux dans la même année. 
Charinos proposa dans l'ekklesia athénienne un décret, qui 
peut-être ne fut pas rendu, portant que, chaque année, les 
stratêgi jureraient, comme partie de leur serment à leur 
entrée en fonctions (2), qu’ils envahiraient et ravageraient 
deux fois la Megaris. Comme en même temps les .Vthéniens 
tenaient bloqué le port de Nisæa, au mo3'en de leurs forces 
navales supérieures et de la côte voisine de Salamis, les pri- 
vations imposées aux Mégariens devinrent extrêmes et into- 


(1) Tliucy<3. II, 31 ; Dio-lore^ XÎI, 
41, 


(2) PluUrqne, PeriklOs, c. 30. 
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lérables (1). Non-seulement leur bli'î et leurs fruits, mais 
même les légumes de leurs jardins, près de la ville, furent 
déracinés et détruits, et leur situation semble avoir été celle 
d'une ville assiégée durement pressée par la famine. Même 
du temps de Pausanias, cinq siècles plus tard, on lui rappela 
et on lui fit connaître les misères de Megara pendant ces 
années, et on les donnait comme raison servant à expliquer 
pourquoi l'une de leurs plus mémorables statues n'avait 
jamais été achevée (2). 

Aux diverses opérations militaires d'Athènes pendant le 
courant de cet été, on doit ajouter quelques autres mesures 
d'importance. En outre, Thucj'dide mentionne une éclipse 
de .soleil que les calculs astronomiques modernes rapportent 
au 3 août : si cette éclipse était survenue trois mois plus tôt, 
immédiatement avant l'entrée des Pélopouésicns en Attique, 
elle eût été probablement expliquée comme un présage défa- 
vorable et eût causé l'ajournement du projet. 

S'attendant à une lutte prolongée, les Athéniens firent 
alors des arrangements pour mettre l'Attique dans un état 
permanent de défense, tant par mer que sur terre. Quel.s 
furent ces arrangements? c'est ce qu’on ne nous dit pas en 
détail ; mais l’un d'eux était assez remarquable pour être 
nommé en particulier. Ils mirent à part mille talents tirés 
du trésor de l'akropolis comme réserve inviolable, et aux- 
quels on ne devait toucher que dans une seule éventualité, 
— celle d’une flotte ennemie prête à attaquer la ville, quand 
on n’aurait plus à portée d’autres moyens de la défendre. 
De plus, ils décrétèrent que , si un citoyen proposait ou si 
un magistrat mettait aux voix, dans l’assemblée publique, de 


(1) V. Irt peinture frappante, dans le» 
Achariieis d'Aristophane de» 

malheureux Mégnnens vendant leurs 
eufants atfamés pour être esclaves de 
leur propre consentement; et Aris- 
toph, Pac. 482, 

La position de Megara, comme alliée 
de Sparte et ennemie d’Athènes, fut 


également pénible (liien que n’nttei- 
gnant pas le niêmedegré de souifmnce), 
dan» la guerre qui précéda la bataille 
de Lcuktra, — près do cinquante ans 
après celle-ci (üémosth. cont. Xe«r. 
p. 13Ô7.C. 12). 

(2) Pnusan, I, 40, IJ. 
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faire une application différente de cette réserve, il serait 
passible de mort. En outre, ils résolurent de tenir en réserve 
chaque année cent de leurs meilleures trirèmes, et des 
triérarqnes pour les commander et les équiper, en vue de la 
même nécessité spéciale (1). On peut douter que cette der- 
nière disposition ait été soumise à la même sanction stricte, 
ou observée avec la même rigueur que celle qui concernait 
l’argent; car on ne se départit pas de cette dernière avant 
la vingtième année de la guerre, après tous les désastres do 
l’expédition en Sicile, et à la terrible nouvelle de la révolte 
de Chios. Ce fut h cette occasion que les Athéniens, après 
avoir d’abord révoqué la sentence de peine capitale contre 
quiconque proposerait le changement défendu, dépensèrent 
l’argent pour faire face au péril qui menaçait alors la répu- 
blique (2). 

M. Mitford déclare que la résolution prise ici au sujet de 
cette réserve sacrée, et la sentence rigoureuse qui interdi.sait 
les propositions contraires, sont une preuve de la barbarie 
indélébile du gouvernement démocratique (3). Mais nous de- 
vons nous rappeler d’abord qu’il n’était guère possible que 
la .sentence de mort fût mise à exécution ; car aucun citoyen 
ne devait être assez insensé pour faire la proposition défendue, 
pendant que la loi était en vigueur. Quiconque désirait la 
faire eût commencé par proposer l’abrogation de la loi pro- 
hibitive, ce qui ne l’eût exposé à aucun danger, que la déci- 
sion de l'a.ssemblée fût affirmative ou négative. S'il avait 


(1) Tlmcyd. II, 21. 

(2) Tlmoyd. VIII, 15. 

(J) Mitford, Hist. ofGrccce. cli. 14, 
sect. 1, vol. ni, p. 100. ff Une autre 
mesure suivie, qui, prise à l’époqiie où 
Thucydide tVrivail et où IVriklês par- 
lait, et pendant qtie ]*erikh>s avait la 
plus ji:rande influence dans Tadminis- 
tration, marque fortement et la fai- 
blesse inhérente au jfouvemement dé- 
mocratique et sa barbarie indélébile. 
Un décret du peuple onlonnait... Mais 
uu décret ai important, sanctionné seu- 


lement par la volonté actuelle de ce 
tyran étourdi, la multitude d’Athènes, 
contre les caprices duquel, depuis l'a- 
haissement de la cour de l'aréopage, il 
ne restait pas de {mouvoir qui fit contre- 
poids, — ce décret, dis>je, inspira si 
peu de conflanco qu'on proposa de dé- 
clarer passible de la mort quiconque 
proposerait un décret pour l’applicfi- 
tinn de cet argent à tout autre dessein, 
ou dans d'autres circonstances, et qui- 
conque t'oncourrail{?}àsonexécutioD. ■ 
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obtenu une décision afflrmative, il en fût venu aloi's, et alors ', 
seulement, à soulever la question de la nouvelle destination 
des fonds. Pour parler la langue des usages parlementaires 
en Angleterre, il aurait d’abord demandé la suspension ou 
l’abrogation de l’ordre existant, par lequel la proposition 
était interdite; — ensuite, il aurait fait une motion sur la 
proposition elle-même. Dans le fait, tel fut le mode qui fut 
suivi réellement, quand on en vint à le faire (1). Mais bien 
qu’il fût difficile que la sentence capitale fût appliquée, la 
proclamer in terrorem avait une signification trés-dairo. 
Elle exprimait la profonde et solennelle conviction que la 
peuple nourrissait de l’importance de sa propre résolution 
au sujet de la réserve ; — elle avertissait à l’avance toutes 
les assemblées et tous les citoyens û venir du danger de la 
détourner pour l’appliquer à un autre de.ssein ; — elle entou- 
rait la réserve d’une sainteté artificielle, forçant tout liomine 
qui songeait à une nouvelle destination des fonds à commen- 
cer par une proposition préliminaire formidable par sa 
nature même, en ce qu’elle écartait une garantie que des 
assemblées antérieures avaient regardée comme ayant une 
immense importance, et qu’elle ouvrait une porte à une 
éventualité qu’elles avaient considérée comme nn acte de 
trahison. La déclaration d’une peine plus légère ou une 
simple prohibition, sans aucune sanction déterminée quel- 
conque, n’aurait ni annoncé la même conviction énergique, 
ni produit le même effet préventif. L’assemblée do431 avant 
J.-C. ne pouvait en aucune manière faire des lois que les 
a.ssemblées subséquentes ne jiussent abroger; mais elle pou- 
vait les disposer de telle sorte, dans des cas d’une solennité 
particulière, qu’elle fit fortement sentir son autorité sur le 
jugement des assemblées futures, et qu’elle les empêchât de 
faire des motions d’abrogation, si ce n’est dans une nécessité 
:V la fois urgente et manifeste. 


(1) Thucyd. Vin, 15. Ta 2s /Ota iTctxgijiiva; CTjfita; tw eî-ïtom è7çi’V«î- 

?i)avT«, wv 2ià TravTÔ; tou :ro).é|iO'j çioavn, Onà tî 5? itapouor,; êxuXr.ÇEwç, 

« 1 f>t;^ovTo à j»£<x6at, îvOù; l>u<?av tà; xai è'^n'.sioavTO xiveCv. 
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Loin (le penser que la loi rendue alors à Athènes montrât 
(le la barbarie, soit dans la fin, soit dans les moyens, je la 
regarde surtout comme remarquable à cause de la vue pru- 
dente et à longue portée qu’elle a de l'avenir, — qualités 
qui sont le contraire bxact de la barbarie, — et comme digne 
du caractère général de Periklôs, qui probablement la sug- 
géra. Athènes venait d’entrer dans une guerre qui menaçait 
d’ètre d'une longueur indéfinie et qui devait certainement 
être très-coûteuse. Empêcher le peuple d’épuiser tous ses 
fonds accumulés, et le mettre dans la nécessité de réserver 
quelque chose contre des éventualités extrêmes, c’était là 
un objet d’une importance immense. Or l’éventualité parti- 
culi('*re que Periklês (en admettant qu’il fût l’auteur de la 
proposition) désignait comme la seule condition qui permit 
de toucher à ce millier de talents, pouvait être considérée 
comme de toutes les autres la plus improbable, dans l’an- 
née 431 avant J.-C. La supériorité des forces navales athé- 
niennes était .si immense alors, que les supposer battue.s, et 
une flotte péloponésieune voguant à toutes voiles vers le 
Peiræeus, était une po.ssibilité à laquelle un homme d’État 
d’une prévoyance extraordinaire pouvait seul s’attendre, et 
il est même étonnant que le peuple, en général, ait pu être 
amené à l’envisager comme éventuelle. Cependant, une fois 
liés à ce dessein, les fonds étaient prêts pour toute autre 
éventualité terrible. Nous en verrons l’emploi réel avanta- 
geux pour Athènes à un point incalculalde, à un moment du 
péril le plus grave, quan(i elle n’aurait pu guère se défendre 
sans cette ressource spéciale. Le peuple aurait difficilement 
sanctionné une économie si rigoureuse, si elle ne lui avait 
pas été proposée à une époque si peu avancée de la guerre, 
que sa réserve disponible était encore beaucoup plus consi- 
dérable. Mais ce sera pour toujours à l'honneur de la pré- 
voyance d(ts Athéniens, aussi bien que de leur constance, 
qu'ils aient d’abord adopté cette mesure de précaution, et 
qu'en.suite ils 3' soient restés attachés pendant dix-neuf ans, 
dans de sérieux embarras d’argent, jusqu’à ce qu’enfin il se 
présentât un cas qui leur rendit réellement, et non implici- 
tement, impossible de s’abstenir davantage. 
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Déployer ses forces et se venger en débarquant et en 
ravageant des parties du Péloponèse, ce fut sans doute d’une 
grande importance pour Athènes pendant ce premier été de 
la guerre, bien qu’il piit sembler que les forces emplo 3 ’ées 
ainsi étaient bien suffisantes pour conquérir Potidæa, qui 
restait encore bloquée, — et pour vaincre les Clialkidiens. 
voisins en Thrace , encore révoltés. Ce fut dans le courant 
de cet été qu’Athènes vit s’ouvrir pour elle la perspective 
de réduire ces villes, grâce à l’assistance de Sitalkês, roi des 
Thraces Odrj-siens. Ce prince avait épousé la .sœur de Nym- 
phodoros, citoyen d'Abdera, qui s’engagea à faire de lui et 
de son fils Sadokos des alliés d’Athènes. Mandé à Athènes 
et nommé proxenos de cette ville à Abdera, qui était au 
nombre de ses alliés sujets, îsymphodéros fit cette alliance 
et promit, au nom de Sitalkês, que des troupes thraces 
suffisantes seraient envoyées pour aider Athènes à recon- 
quérir ses villes révoltées : l’honneur du droit de cité athé- 
nien fut en même temps conféré <\ Sadokos (1). De plus, 
Nymphodôros établit la bonne intelligence entre Perdikkas 
de Macédoine et les Athéniens, à qui il persuada de lui ren- 
dre Therma, qu’ils lui avaient prise auparavant. Les Athé- 
niens eurent ainsi la promesse d'une aide puissante contre 
les Chalkidiens et les Potidæens : cependant ces derniers 
tinrent encore, sans qu’on put prévoir qu'ils se rendraient 
immédiatement. En outre, la ville d'Astakos en .\karnania, 
que les Athéniens avaient prise pendant l'été, dans le cours 
(le leur expédition autour du Péloponèse, fut recouvrée pen- 
dant l’automne par le despote déposé Euarchos, assisté de 
quarante trirèmes corinthiennes et de mille hoplites. Cet 
armement corinthien, après avoir rétabli Euarchos, fit sans 
succès quelques descentes , tant sur d’autres parties de 
l’Akarnania que sur l’ile de Kephallônia. Dans cette der- 
nière, les Corinthiens tombèrent dans une embuscade et 
furent obligés de retourner chez eux avec des pertes consi- 
dérables (2). 


(1) Thucyd. II, 29. 


fî) Tliucyd. U, 33. 
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Ce fut vers la fin de l'automne également que Periklès, 
rlioisi par le peuple dans ce dessein, prononça l’oraison 
funèbre aux obsèques publiques des guerriers qui avaient 
succombé pendant la campagne. Nous avons déjà décrit dans 
un autre chapitre, à l’occasion de la conquête de Sanios, les 
cérémonies de cette marque publique de respect. Mais ce 
qui donna à la scène actuelle un intérêt impérissable, ce fut 
le discours de l'homnie d'Etat et de l’orateur choisi; proba- 
blement entendu par Thucydide lui-même et reproduit en 
substance. Une multitude considérable de citoyens et d'étran- 
gers, des deux sexes et de tout âge, accompagna le cortège 
funèbre d’.Vthènes au faubourg appelé le Kerameikos (Céra- 
mique) extérieur, oii Periklès, monté sur une estrade élevée, 
jiréjjarée pour l'occasion, termina la cérémonie par son dis- 
cüiu’s. La loi d’Athènes non-seulement pourvoyait à ces 
funérailles publiques et à ce discours commémoratif, mais 
encore elle nourrissait aux frais de l’Etat les enfants des 
guerriers tués, jusqu’à ce qu’ils eussent .atteint Tàge du ser- 
vice militaire ; usage qui fut observé pendant tout le cours 
de la guerre, bien que nous ayons seulement la description 
et le discours appartenant à cette seule occasion (1). 

Les onze chapitres de Thucydide qui comprennent cette 
or.aison funèbre sont au nombre des restes les plus mémo- 
rables de l’antiquité; si nous considérons que sous le langage 
et l’arrangement de l'iiistorien, — toujours touchants, bien 
que quelquefois durs et d’une nature particulière, comme 
l'œuvre d’un puissant esprit égaré par un modèle mauvais 
ou difficile à atteindre, — nous possédons le caractère et les 
pensées de l’illustre homme d’Etat. Une partie de ce discours 
naturellement est et doit être un lieu commun, appartenant 
à tous les discours composés pour une occasion semblable. 
Cependant cela n’est vrai que d'une partie relativement pe- 
tite. Une grande portion est particulière, et à tous égards 


(1) Thucvtî. Il, 34-15. Quelquefois bataille, avaient part aux honneurs de 

aussi les alliés d'Athènes, qui avaient la sépulture publique (Lysias, Crut, 

succombé avec scs citoyens dans uue fuucbr. c. 13). 
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(ligne (le Periklês, — comprc^hensive, rationnelle, et rem- 
plie non moins de sens et de substance que du plus ardent 
patriotisme. 11 forme ainsi un contraste marqué avec la rhé- 
torique vide, bien qu’élégante, d’autres liarangues, qui pour 
la plupart (1) n’ont pas été composées pour être prononcées 
réellement. Et, comparé avec les discours funèbres qui nous 
restent de Platon, et avec le pseudo-Démosthèno, et môme 
avec Lvsias, il mérite l’honorable distinction que Thucydide 
réclame pour .sa propre histoire, — à savoir oeuvre immor- 
telle de son génie et non simple morceau passager d’ctalage. 

.\u début de son discours, Periklês établit une distinction 
entre lui et ceux qui l’avaient précédé dans les mêmes fonc- 
tions d’orateur public, en s’écartant des éloges qu’il avait 
été d’usago de faire à la loi qui prescrivait ces harangues 
funèbres. Il pense que la publicité des funérailles elles- 
mêmes et les démonstrations générales de respect et de 


(1) F-os critiques, h partir «le ficnys 
<V1Ialiknrny»Ro, s'acconlcnt pour la 
plupart à <lùclar«^r que lu faible Aoyo; 
’EîtiTÔfio;, attribué Iv I>émosthèiio, 
n'est pas réellement de lui. On a aoup* 
çonné aussi Fauthcnticité de ceux que 
Tou attribue à Platon ot à I.y&ias, bien 
que sur des misons beuucoup moins 
bonnes. Toutefois lo Ménéxène, s’il est 
réellement Tipavre do Platon, n’ajouto 
pas à SA renommée. Mais la harangue 
do Lvsias, composition très belle, peut 
bien être de lui, et U se peut qu'elle 
ait été réellement pronoucée, — bien 
que probablement non pas par lui, vu 
qu'il n'était pas citoyen ayant qualité 
pour le faire. 

V. les iustructioDS générales, dans 
Dionys. liai. Ars Rhetoric. c. 6, p. 258- 
268, Heisk., sur le contenu et la compo- 
sition d’un discours funèbre, — on dit 
qxie Lysias en avait composé plusieurs. 
— Plutarque, Vit. X, ürat. p. 836. 

Comp. an sujet du discours funèbre 
de Periklês, K. F. Weber, Ueber dio 
Standredo der Periklês (Darmstadt, 
1B27). Westermann, Gescbichte der 


Beredsamkcit in firieclionland mi'l 
Kora. sect. 35, 63, Kutzen, Peri- 
klês als .Stoatsinaim, p. Iô8, sect. 12 
{Grimma, 1834). 

DahlmaimlHistorischcForschungcn, 
vol. l, p. 23) semble croire (jnele dis- 
cours original de Periklês était abon- 
dammont parsemé d'allusions et de 
récits mythiques tirés des antiquités 
d'Athènes, tels que nous on trouvons 
maintCDunt dans les autres oraisons 
funèbres mentionnées plus haut; mais 
que Thucydide, en 1a rapportant, les 
laissa de coté avec intention. Ce soup- 
çon ne parait pas fondé. 11 est beaucou}» 
plus conforme au ton supérieur de di- 
gnité qui règne d’un bout à l'antre de 
ce discour», do supposer que les récits 
mythiques et même les gloires anté- 
rieures historiques d'Athènes no tron- 
vèront jamais de moiitioii S[>écialo dans 
le discours de Periklês, — rien do plus 
qu'une reconnaissance générale, avec 
l’avis qu'il n’insiste pas longtemps sur 
ces points, parce qu'ils sont bien con- 
nus de son auditoire, — jioxpr.YopEÎv 
iv elSôaiv oO ^ou>ô|uvo; (li, 36). 
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douleur de la part de la grande masse des citoyens, parlent 
d'une manière plus expressive comme témoignage de re- 
connaissance à l'égard des vaillants morts, quand la scène 
se passe en silence, — que quand cette reconnaissance est 
traduite par les mots d’un orateur, qui peut facilement 
offenser soit par incapacité, soit par faiblesse apparente, soit 
peut-être même par une exagération hors de saison. Néan- 
moins, puisque la coutume est prescrite par la loi, et qu’il 
a été choisi par les citoyens, il s’avance pour accomplir du 
mieux qu’il pourra le devoir qui lui a été impo.sé (1). 

Un <les traits remarquables de cette oraison funèbre, c’est 
qu’elle est un discours pratique d’un caractère impersonnel, 
I C’est Athènes elle- même qui entreprend de célébrer et 
d’honorer ses fils morts, aussi bien que de donner des encou- 
ragements et des avis à ceux qui survivent. 

Après quelques mots sur la grandeur de l’empire et sur 
les glorieux efforts aussi bien que sur la patience à l’aide 
desquels leurs ancêtres l'ont acquis, — Periklês commence 
à esquisser le plan de vie, la constitution et les mœurs sous 
rempire desquels ont été accomplis ces hauts faits (2). 

“ Nous vivons sous une constitution qui n’envie rien aux 
lois de nos voisins, — nous sommes nous-mêmes plutôt un 
exemple pour les autres, que nous ne sommes leurs simples 
imitateurs. On l’appelle démocratie, vu que son soin constant 
est tourné non vers le petit nombre , mais vers le grand 
nombre des citoyens. Dans les différends qui s'élèvent entre 
particuliers, tous sont traités également par les lois : quant 
il ce qui regarde les affaires publiques et les droits à une 
influence individuelle, les chances d’avancement pour chacun 
sont déterminées non par la faveur d’un parti, mais par un 
mérite réel, suivant la mesure de sa réputation dans sa 


(1) ThneydiJe, II, 35. 

(2) Thticydide, II, 3fi. ’Awà oto^ 

irntr^ScOtreti); Itr’ a’^rà, xal 

fuÔ’ oîo< woXiTEÎa;, xat tfoirtov iÇ otwv 
fiéyaXa iy^veto, TaOta Sr,).w<ja; îrptÔTOv 
etc. 


Dans l'oraison funchre de Démos- 
tliène ou (lu pseudoDémosthène, c. 8, 
p. 1397 — /{/r,<Trtuv cr.tTr.osujATrtov 
(Tjvr, Oeia, 5 )t,; roXinCa; vitôOt- 

<n;, etc. 
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propre spécialité. Ni la pauvreté, ni une position obscure ne 
sont pour lui un obstacle (1), s’il a réellement le moyen de 
rendre service à l'État. De plus, notre marche sociale est 
libre, en ce qui regarde non-seulement les affaires publiques, 
mais encore l'intolérance au sujet de la diversité mutuelle des 
occupations journalières. Car nous no faisons pas un crime 
à notre voisin de ce qu’il fait ce qui lui peut plaire, et nous 
ne jetons pas .sur lui ces regards chagrins (2) qui, bien 
qu’ils ne causent pas un dommage positif, n’en blessent pas 
moins sûrement. Conservant ainsi dans nos relations sociales 
privées une indulgence réciproque, nous sommes empêchés 
de nuire aux affaires publiques par la crainte et le respect 
que nous portons à nos magistrats actuels et à nos lois, — 
surtout à ces lois qui sont établies pour la protection des 
opprimés, et même à ces autres lois qui, bien que n’étant 
pas écrites, .sont imposées par un .sentiment commun de 
honte. En outre, nous avons donné à l’esprit de nombreux 
délassements de ses fatigues, en partie par nos solennités 
de .sacrifices et de fêtes ordinaires pendant toute l’année, eu 
partie par l’élégance de nos demeures privées, — dont le 
charme journalier bannit tout sentiment d’ennui. La gran- 
deur de notre république fait que les productions de toute 
la terre nous sont apportées, de sorte que nous jouissons 
tout autant des biens étrangers que de ceux que produit 
notre sol. Quant à l’éducation guerrière, nous différons de 
nos ennemis (les Lacédæmoniens) en plusieurs points essen- 
tiels. D’abord, nous ouvrons notre ville comme rendez-vous 
commun : nous n’appliquons pas de xenèlasia pour exclure 
même un ennemi soit d’un enseignement, soit d’un spectacle 


(1) Thucydide, lî, 37. au xatà 

rreviav, i-va^ôv cpiaai tt.v 

TtôXiv, àfavitx xe'4b>>.ÛTat. 

<‘f. Phvton, Mén»*xènH, c.8. 

(2) Thucydide, II, 37. ’KXEuOtpw; Sà 

irpà; tô xoivôv îro/.tTSÛoiuv, xal 
ê; r^v ispè; àXXr.Xou; twv xaO’ 
È:riTr,Siu}i,dTa>v o*j îi' 

c4v fltÉXa;, eî xaO’ f.Ku'iry tî 


T£;, oùSc &H-f)(Ji(ou; (làv, Xufn;^Qi; Sc, 
ô*^€i à)rj>r,ô6va; 7ipoaTv6t(iEvot. ’Aveira- 
yôtô; oi Tà îôia upoaopuXoü’vTS; Tà ôr,- 
|xô<7ia Ota Séo; (xccXiara où napavopioù- 
|jt£v, Tü>v Tt ici iv èpxï àxpoâati 

xal ti5v vojawv, xaî [AâXiara aÙTwv 6aoi 
T£ Cit’ wpeXeta TÔW à^*.XOU{XÉvO)V XEÎVtai, 

xal ôaot alaxùvr.v 6{io- 

Xo’TOujuvr.v ocpouoi. 
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dont la vue complète peut lui paraître avantageuse. Pour la 
capacité militaire, nous avons moins de confiance dans des 
manœuvres et dans des ruses que dans notre propre bravoure 
naturelle. En second lieu, quant à ce qui concerne l’éduca- 
tion, si les Lacédæmoniens dès leur plus tendre jeunesse se 
soumettent à un exercice fatigant pour parvenir au cou- 
rage, nous, avec nos habitudes faciles de vie, nous ne sommes 
pas moins préparés qu’eux pour affronter les périls dans la 
mesure do notre force. Lti preuve de ce que j’avance, c’est 
que les confédérés péloponésiens ne nous attaquent pas un 
à un, mais avec toutes leurs forces réunies ; tandis que nous, 
(juand nous les attaiiuons chez eux, nous accablons dans le 
plus grand nombre de cas ceux d’entre eux qui essayent de 
défendre leur territoire. Aucun de nos ennemis n'a jamais 
lutté avec notre armée entière; en partie par suite de la 
grandeur de notre marine, — en partie à cause de la dis- 
jiersion de nos forces dans différentes expéditions sur terre 
faites en même temps. Mais si le liasard veut tju’ils aient à 
combattre avec une partie de nos troupes, s’ils sont victo- 
rieux, ils prétendent nous avoir tous vaincus; — s’ils sont 
liaitus, ils prétendent avoir été vaincus par tous. 

“ Ur, si nous sommes disposés à braver le danger, autant 
eu vertu d’un système d'indulgence qu’en prenant constam- 
ment de la peine, et par un courage spontané autant que 
contraints par la loi, — nous finissons ]iar y gagner en ne 
nous tourmentant pas à l’avance des souffrances à venir, et 
toutefois en ne nous montrant pas moins hardis à l'heure de 
l’épreuve que ceux qui ne cessent de souffrir. 

•* Voilà ce qui rend notre république digne d’être admirée : 
elle mérite aussi de l’être sous d’autres rapports. Car nous 
combinons l’élégance du goût avec la simplicité de la vie, 
et nous recherchons la science sans être amollis (1) ; nous 


(1) Thucydide, II, 40. <l»t),oxa).oy|i£v 
(ut’ eÙTeXsio;, xai çt)oeoyOv^v 
dvry ttXo’jtm te jxaX* 

)ov xat^ÿ fi xofiTtiu /ptü|juOa, xal 


TO KÉvEcOai oOx 6pio).0Y£tv tiv; al'TXpèv, 
à).)s \i.fi èiapEÛYEtv £pY<!> 

Iæ première strophe du chœur de la 
MédOe d’Luripide, peut être 
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faisons usage de nos richesses non par ostentation, ni pour 
nous vanter d’en avoir, mais comme d'un secours réel au 
moment opportun : et il n’est honteux pour aucun citoyen 
pauvre d’avouer sa pauvreté, bien qu’il pwwse plutôt encourir 
un blâme pour ne pas réellement s’en garantir. Les magis- 
trats qui s’acquittent de fonctions publiques remplissent 
aussi leurs devoirs domestiques, — le simple citoyen, occupé 
qu’il est aux affaires de sa profession, a une connaissance 
suffisante des affaires publiques : car nous sommes les seuls 
à regarder l’homme qui se tient éloigné de ces dernières, 
non pas comme insouciant, mais comme inutile. De plus, 
nous écoutons toujours les questions publiques et nous pro- 
nonçons sur elles, quand elles sont discutées par nos chefs, 
— ou peut-être nous produisons de nous-mêmes des raison- 
nements exacts sur ces questions : loin de considérer la 
discussion comme un obstacle à l’action, nous nous plaignons 
seulement de ce que l’on ne nous dise pas ce qui doit être 
fait avant qu’il soit de notre devoir de le foire. Car, en vérité, 
nous combinons de la manière la plus remaniuable ces deux 
qualités, — une hardiesse extrême dans l’exécution avec 
un débat approfondi à l’avance sur ce que nous sommes sur 
le point de faire : tandis que chez d’autres, c’est l’ignorance 
seule qui donne de l’audace, — la discussion amène l’hésita- 
tion. Assurément, on doit regarder comme ayant le cœui- 
le plus élevé, ceux qui, connaiss,ant de la manière la plus 
précise les terreurs de la guerre et les douceurs de la paix, 
n’en sont pas pour cela moins disposés à affronter le danger. 

- En un mot, j’affirme que notre république, considérée 
comme un ensemble, sert d’enseignement à la Grèce (1); 
tandis que, à la voir individuellement, nous mettons le môme 


comparée avec la teneur de ce discours 
de I*erikl?s : U y insiste sur les louanges 
d’Athènes^ coinmo étant une contrée 
trop bonne pour qu’on y reçoive la 
coupable Médée. 

(1) Thucydide, II, dl. tt 

yéywi TS Tcâeocv n6).iv *EXX»5 o; 
7tai5suffiv Êtvat, xat xaO* Ixuttov ôo- 


xstv 4v (jtoi Tov avrèv dvSpa 
tTti TzXiîm àv £18»! xat pe-rà 
pâXieT* «V to awpa aOtapxs; 

■xapÊxeoOai. 

I,c mot abstrait frafôsucTiv, an lieu du 
mot concret 7cat8svTpia, semble adoucir 
rarrogoncc de raffirmation. 
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homme en état <le pourvoir à ses besoins et de se suffire à 
lui-même avec une grande variété de moyens et avec la 
grâce et la perfection les plus acbevées. Ceci n’est pas une 
vaine jactance du moment actuel, mais la réalité même : et 
la puissance de la république, acquise par les qualités que 
je viens d'indiquer, est là pour le prouver. Seule de toutes 
les cités, Athènes dans une épreuve réelle se montre supé- 
rieure à sa renommée ; son ennemi, en l’attaquant, n’aura 
pas à souffrir dans son orgueil pour avoir été vaincu par un 
bras faible, — ses sujets ne se croient pas humiliés comme 
s’ils accordaient leur obéissance à un supérieur indigne (1). 
Après avoir ainsi présenté notre puissance, non pas dénuée 
de preuves, mais appuyée par les témoignages les plus évi- 
dents, nous serons admirés autant par la postérité que par 
nos contemporains. Et nous n’avons besoin ni d'un Ho- 
mère, ni d’un autre panégyriste, dont les paroles peuvent 
plaire pour le moment, bien que la vérité, si elle était con- 
nue, réfutât le sens qu’il voudrait exprimer. Mous avons 
forcé toute la terre et toute la mer à devenir accessibles à 
notre courage, et nous avons établi partout des monuments 
impérissables de notre bienveillance aussi bien que de notre 
inimitié. 

•< Telle est la cité pour laquelle ces guerriers, résolus à 
ne pas se la laisser ravir, ont noblement combattu et péri (2), 
— et pour laquelle nous tous qui leur survivons devons 
être disposés à souffrir. C’est pour cette raison que j’ai 
parlé longuement de cette cité, à la fois pour en tirer la 
leçon que la lutte n’est pas égale entre nous et des enne- 
mis qui ne possèdent aucun des mêmes avantages, — et pour 
appuyer par des preuves la véi-ité des éloges qtie je lui ai 
accordés ». 


(1) Thucydide, II, 41. Môvr, yip twv 
vûv xpEtrrtjwv i; ép/etat, 

xat OVTE Ttü 6«£>0ÔvTl 

OYavaxTr.-Tiv lyti Op’ oiwv xaxiîcaOsî, 
oCiTt T'Tj virr5xô<»> xaTâjiijiîttv w; 

«ütiiv dip/eToci4 


(2) Thncyditle, II, 4L llspi TotaOrr,; 
ovv otôî te Yswaiu;, fiixatoOv- 

Tt; \ir, aCrrr.v, 

£T5>.£v?r,'7atv, etc. 
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Poriklês continue encore, avec une longueur considé- 
rable, en employant le même mélange d'exhortation à l'égard 
des vivants et d'éloge au sujet des morts; avec maintes ob- 
servations spéciales et expressives adressées aux parents de 
ces derniers, qui étaient réunis autour de lui et sans doute 
très-rapprochés de sa personne. Mais l’extrait iiue j’ai déjà 
fait est si long, qu’une nouvelle addition ne serait pas per- 
mise; toutefois il était impossible de glis.ser légèrement sur 
le tableau de la république athénienne dans sa gloire, pré- 
sente par Iff citoyen le plus capable de l’époque. L’effet de 
la constitution démocratique, avec son droit de cité répandu 
et égal, qui provoque non-seulement un ardent attachement, 
mais un pénible sacrifice de soi-même de la part de tous les 
Athéniens, — n'est nullement marqué aussi fortement que 
dans les mots de Periklês cités plus haut, aussi bien que 
dans d'autres qui viennent ensuite. — “ En contemplant 
comme vous le faites chaque jour la puissance réelle de 
l’État, et en vous y attachant avec passion, quand vous en 
comprendrez toute la grandeur, songez qu’elle a été acqui.se 
par des hommes entreprenants, connai-ssant leurs devoirs, 
et remplis d’un sentiment honorable de honte dan.s leurs 
actions (1), » — telle est l’association ciu'il présente entre 
la grandeur de l’État comme objet d'une passion commune, 
et le ’côürage, nhteîligencé et l’estime mutuelle des citoyens 
individuellement, comme causes créatrices et préservatrices; 
les pauvres aussi bien que les riches étant également inté>- 
ressés à l’association. 

Mais les droits du patriotisme, bien que présentés comme 
dominant essentiellement et à juste titre, ne sont nullement 
compris comme régnant exclusivement, et comme absor- 
bant toute l’activité démocratique. Soumise à ces droits et 


(l) Thucydide, II, 43. Triv af,; îtô- 
>£<•>; Syvajuv xa^J’ •?j(jiçrav tfyw Oîwjfci- 
vov; xat êpaTrà; Yi'yvojuvov; avr?,;, x*t 
6t*v vpilv jtcviXTî S'^Ovjj.ov- 

jjivoy; ôn ToXiiû’éTâ; x*l vtYvwtyxovTÊ; 
ri ôio’rra, x*t iv -rot; êpTCtt; aîtr/yvô- 

T. V^I 


jxÊvot, otvops; aytâ cxt^w/to, etc. 

AtffX’Jvôptsvbi : ('f. Déniosth. Ornt. 
f'tinob. c 7, p. 1396. Ai |jl£v yàp ot* 
Ttüv ô)iY(É»v cwva'rrîîat Sioç |iiv ivipy»- 
TOtç al<rxvw,v 5’ o*# 

sapîCTêflrtv. 
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il ces lois et sanctions qui protègent et le public et les indi- 
vidus contre l’injustice, Athènes met son orgueil à montrer 
un fonds riche et varié de mouvement humain, — un jëu 
'Tïïiré d"ünagînation et une diversité d’occupations privées, 
unis à une réciprocité d’aimable indulgence entre les indi- 
vidus à l'égard les uns des autres, — et une absence même 
de ceâ « sombres regards ^ qui jettent tant d’amertume 
dans la vie, même quand ils n’arrivent pas à une inimitié de 
fait. Cette partie du discours de PerikJês mérite une atten- 
tion particulière, en ce qu’elle sert à rectifier une assertion 
faite beaucoup trop souvent sans jugement, — à savoir que 
les sociétés ancieVmes sacrifiaient l’individu à l'Ëtat, et que 
c’est seulement dans les temps modernes que l’action indi- 
viduelle a été laissée libre dans une mesure convenable. Cela 
est vrai par excellence de Sparte : — c’est également vrai 
à uu haut degré de ces sociétés idéales dépeintes par l’iaton 
et par .Aristote; mais c’est positivement faux de la démo- 
cratie athénienne, et nous ne pouvons l’affirmer avec au- 
cune confiance de la majeure partie des cités grecques. 

7 Je reviendrai ci-après sur ce point quand j’arriverai aux 
temps des grands philosophes spéculatifs; à présent, je me 
borne à appeler l’attention sur le discours de Periklès 
comme démentant la supposition, qu’une intervention exor- 
bitante de l’Etat dans la liberté individuelle fût universelle 
au sein des anciennes républiques grecques. On ne peut 
douter qu'il n’ait présente à l’esprit une comparaison avec 
l’étroitesse et la rigueur extrêmes de Sparte, et que par 
conséquent ses assertions, quant à l’étendue de la liberté 
positive à .\thènes, doivent être considérées comme modi- 
fiées en partie par ce contraste. Mais môme si on fait cette 
concession, la manière dont il insiste sur la liberté de pensée 
et d’action à Athènes, où l’on ignorait noii-seulenient la 
contrainte excessive de la loi, mais encore l’intolérance 
pratique d’homme à homme, et la tyrannie de la majorité 
sur les individus qui différaient d’elle et par les goûts et par 
les occupations, — cette in.sistance, dis-je, mérite une atten- 
tion sérieuse, et fait ressortir un des points du caractère 
national d’où dépendit essentiellement le développement 
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intellectuel de l’époque. Le caractère national fut indulgent 
ù un haut degré pour toutes les variétés de mouvement po- 
sitif. Les inspirations particulières dans chaque cœur indi- 
viduel purent se manifester et porter fruit, sans être étouf- 
fées par l'opinion extérieure, ni amenées à une conformité 
forcée avec quelque type adopté; les antipathies contre au- 
cune de ces inspirations ne faisaient partie de la moralité 
haiiiiuelle du citoyen. Si un grand nombre des causes créa- 
trices de la haine humaine furent rendues ainsi inefticaces, 
et si la société devint plus agréable, plus instructive et 
plus stimulante, — tous les germes d'iin génie fécond et 
p roijurtif. ^i r ares partout, trouvèrent dans cette atmos- 
n hore lp..maN inTufï y"ïlWc niir:igp.nieiit. Dans les limites de la 
loi, assurément aussi hdèlement obseivée à Athènes que 
ilans tout autre lieu en Grèce, les mouvements, les goûts et 
même les excentricités individuels furent acceptés avec 
iuùulgencc, au lieu d'être, comme ailleurs, le but des sar- 
casmes de voisins ou d’un public intolérants. Ce trait l'emar- 
quable de la vie athénienne nous aidera dans un futur cha- 
pitre à expliquer la carrière frappante de, Sokrarês, et il nous 
présente en outre, sous un autre aspect, une grande partie 
de ce que les censeurs d’Athènes dénonçaient sous le. nom 
de U licence démocratique. » La liberté et la diversité de la 
vio individuelle tlans~cëile cité blessaient Xénopbon (1), 
Platon et Aristote, — attachés soit au monotone exercice 
militaire de Sparte, soit à (iueh|ue autre type idéal qu’ils 
étaient disposés à imprimer sur la société avec une unifor- 
luiu’ lourde et oppressive, bien qu'il fût supérieur en soi an 
type Spartiate. Cette liberté de l’action iiulividiielle, à l'abri 
non-seulement de la contrainte excessive de la loi, mais de 
la tyrannie d'une ojiiuion jalouse, telle que Periklês la dé- 


(l)Comp. le senliment de Xt^noplion, 
cxncivment le contruire île celui qui est 
pttsp ici par Periklcs, vantant Iti rigoii- 
r^.'UvCtîiscipline rie Sparte, et rlénour’aut 
lo relâchement de la vie athéniciiDC 
(.\ciiopliou, Memonib. 111, 5,15; 111, 


12. ô). Il est curieux que le sentiincut 
paraisse clans ce dialogue conimo jirètâ 
nu jeune l’criklcs ^tils iJlègitimo du 
;rnuid l’orikir-q) dans un dialogue avec 
Sokratcs. 
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peint dans Athènes, appartient plus naturellement à une 
démocratie, où il n’y a ni un seul maître choisi ni plusieurs 
pour recevoir un culte et donner le ton, que sous toute autre 
forme de gouvernement. Mais elle est très-rare même dans 
les démocraties. Aucun des gouvernements des temps mo- 
dernes, démocratique, aristocratique ou monarchique, ne 
présente rien (jui ressemble au tableau de tolérance géné- 
reuse envers un dissentiment social, et une spontanéité de 
goût individuel, que nous trouvons dans le discours de 
l’homme d’État athénien. Dans tous ces gouvernements, 
l’intolérance de l’opinion nationale réduit le caractère indi- 
viduel à l'un des types peu nombreux établis, auquel chaque 
personne ou chaque famille est contrainte de .s’accommoder, 
et en dehors duquel toutes les exceptions rencontrent soit 
la haine, soit la raillerie. Imposer aux hommes les restric- 
tions, soit de la loi, soit de l’opinion, qui sont nécessaires 
à la sécurité et au bien-être de la société, mais encourager 
plutôt que réprimer le libre jeu du mouvement individuel 
dans ces limites, — c’est un idéal qui, si l'on s’en est jamais 
approché è Athènes, n’a certainement jamais étti atteint, 
et a été à vrai dire relativement peu étudié ou recherché 
dans aucune société moderne. 

j A cette indulgence réciproque pour les diversités indi- 
vidnelles se rattachait non-seulement l’accueil hospitalier 
, qu’Athènes fais'ait à tous les étrangers, accueil que Periklês 
1 met en contraste avec la xenëlasia ou expulsion jalouse 
' pratiquée à Sparte, — mais encore l'activité variée, corpo- 
relle et intellectuelle, visible dans la première, si opposée 
à ce cercle étroit de pensée, de discipline exclusive, 
d’éducation guerrière sans fin, qui formait le système de 
la seconde. Son assertion qu’Athènes était égale è Sparte 
même dans la tiualité seule où celle-ci était supérieure, — la 
force d’action sur le champ de bataille, — est sans doute 
insoutenable^ Mais l’esquisse qu’il trace de cette multitude 
■^'de mouvements réunis qui à cette môme époque agitaient 
, l'esprit athénien et lui donnaient l’impulsion, n’en fait pas 
moins d’impression, — la force de l'un n’impliquant pas 
la faiblesse des autres : le goût de toutes les jouissances 
‘ \ 
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(le l'art et de l'élégance, et le désir d'un développement 
intellectuel, se rencontrant dans le même, cœur avec une 
promptitude et une patience énergiques; une abondance de 
spectacles récréatifs, toutefois ne diminuant en aucune 
façon l'empressement à obéir même aux appels les plus 
pénibles du devoir patriotique; cotte combinaison de raison 
et de courage qui faisait envisager le danger d'autant plus 
volontiers qu’on l'avait discuté et calculé à l'avance ; enfin 
un intérêt plein de sollicitude, aussi bien qu’une compétence 
de jugement, dans 1a discussion publique et dans l'action 
publique, communs à tous les citoyens riches et pauvres, 
et tombinés avec le propre travail privé de chaque homme. 

Un idéal si compréhensif d’un développement social à mille \ 
faces, faisant- ressortir les facultés d’agir et de souffrir, 
aussi bien que celles de jouir, serait assez remarquable, 
hièine si nous en supposions l'existence dans l'imagination 
d'un philosophe seulement; mais il le devient bien davan- 
tage si nous nous rappelons que les traits principaux du 
moins en furent empruntés des concitoyens de l'orateur. 

Toutefois on doit le regarder comme appartenant particu- % 

lièrement à l'Athènes de Periklês et de ses contemporains. 

Il n'aurait convenu ni à la période de la guerre des Perses, 
cinquante ans auparavant, ni à celle de Démosthène, soixante- 
dix ans après. A la première épocjue, l'art, les lettres et 
la philosophie, auxquels Periklês fait allusion avec orgueil, 
étaient encore en arrière, tandis même que l'énergie active 
et le stimulant démocrati((ue, bien que très-puissants, 
n’étaient pas encore parvenus au point ({u'ils atteignirent 
plus tard; à la seconde époque, bien que les manifestations 
intellectuelles d’Athènes subsistent dans toute leur vigueur 
et môme avec une force accrue, nous verrons l'esprit per- 
sonnel d'entreprise et l'ardeur énergique de s^fe's citoyens 
considérablement affaiblis. Comme les circonstances que 
j’ai déjà racontées servent à expliquer le mouvement ascen- 
sionnel antérieur, de même on verra que celles qui rem- 
plissent les chapitres suivants, contenant les désastres de 
la guerre du Péloponèse, expliquent encore plus complè- 
tement la tendance à décliner qui est bientôt sur le point 
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<le commencer. Athènes fut amenée à deux doigts de sa 
ruine complète, et il est surprenant qu’elle y ait échappé, 
— mais il n’est nullement surprenant qu’elle l’ait fait au 
prix d’une perte considérable d’énergie personnelle dans le 
caractère de ses citoyens. 

Et c’est ainsi que le moment où Periklès prononça son 
discours lui prête un pathétique additionnel et particulier. 
C’était l’époque où Athènes était encore debout et h son 
apogée. Car, bien que sa puissance réelle fût sans doute 
bien diminuée comparativement k la période qui précf'da la 
trêve de trente ans, cependant les grands édifices et les 
oeuvres d’art, achevés depuis lors, contribuaient k compen- 
ser cette perte, en ce qui concernait le sentiment de gran- 
deur ; et personne, ni citoyen ni ennemi, ne consiilérait 
Athènes comme ayant du tout décliné. C’était au commen- 
cement do la grande lutte avec la confédération péloponé- 
sienne, dont Periklès ne déguisa jamais ni à lui-même ni à 
ses concitoyens les malheurs prochains, bien qu’il comptât 
pleinement sur un succès éventuel. L’Attique avait été déjà 
envahie; ce n’était plus » le territoire vierge de ravages, h 
comme l’avait désigné Eurrpide dans satragédîcTIe J/ Wci'l), 
représentée trois ou quatre mois avant la marche d’.\rchi- 
damos. Un tableau d’Athènes dans sa gloire sociale était 
bien fait tant pour exciter l’orgueil que pour animer le cou- 
rage de ces citoyens individuellement, qui avaient été 
forcés une fois, et qui devaient l’être j)lus d’une encore, 
d’abandonner leurs habitations de campagne et leurs champs 
pour une pauvre tente ou pour un trou étroit dans la ville (2). 


(1) Euripide, Mcdéc, 824. 

/(if-a; etc. 

(2) I.CS remarques de I>cnys d'Hali- 
kaniasae, qui tendent à raoutror qne 
le nombre des morts ensevelis en cette 
occasion tâtait si petit, et les engage- 
ments dans lesquels ils avaient suc- 
combé si insignitiauts qu^ils ne méri- 
taient pas une harangue aosAt élaborée 
que celle de l'eriklés, — et qui t’en 


prennent à Thucydide sur ce motif, — 
ne sont ni bien fondées ni justifiables. 
Il considère Thucydide comme un au- 
teur dramatique qui met un discours 
dans la bouche de l’un de sus person- 
nages, et il croit que rcM^sion choisie 
pour ce discours n’en est pas digne. 
Mais bien que cotte supposition filt 
exacte par rapport & beaucoup d’his- 
toriens anciens, et à Donys lui-méroe 
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On pouvait, il est vrai, prévoir ces calamités; mais il y en 
avait une bien plus grande encore, qui, bien que menaçant 
réellement, ne pouvait être prévue : la terrible peste qui 
sera racontée dans le chapitre suivant. Les brillantes cou- 
leurs et le ton de joyeuse confiance qui dominent dans le 
discours de Periklès, paraissent d'autant plus frappants en 
ce qu'ils précèdent immédiatement l'elTrayante description 
de cette maladie ; contraste auquel .sans doute Thucj dide 
ne fut pas insensible, et qui est une autre circonstance 
servant à rehausser l'intérêt de la composition. 


dans son histoire romaine, — elle ne 
l’est pas par rapport à Thucydide. Le 
discours de Periklôs fut un discours 
rt-el, entendu, reproduit et sans doute 
arrange par Thucydide ; si donc il 
dit plus que no le demandait le nombre 
dos morts ou la grandeur de l'occasion, 
c’est la faute de Periklôs, et non celle 
de Thucydide. l>onys dit qu’il y eut 
bien d’nutres occasions dans toute la 
guerre bomiconp plus dignes d'une 
oraison funbbre élfthort^, — ou parti* 
culier la perte désastreuse^ de l’armée 
do Sicile. Mais Thucydide ne pouvait 
avoir entendu aucun de ces discours, 


apr^s son exi! dans la huitième ann<'*c 
de la guerre, et noos pouvons Mon pré- 
sumer qu'aucun d’eux ii'cAt sup^Kirté la 
comparaison avec celui de Periklès. 
Denys n’apprécie pas du tout les cir- 
coDstauces complètes de cette première 
aimée de la guerre, — qui, si on 
les comprend oiitièremont, donneront, 
comme on le remarquera, un caraclèro 
éminent d'opportunité è lu maguilique 
et abondante liarangtto du grand 
homme d’^^tat. 

V. Diony. liollk, dcTliueyd. Judîc. 
p. 849-851. 
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CHAPITRE III 


DEPUIS LE COMMENCEMENT DE LA SECONDE ANNÉE JUSQu’a LA 
PIN DE LA TROISIÈME ANNÉE DE LA QUERRE DU PÉLOPONÈSB, 


430 avant J.-C. — Késultatft stériles des opérations pendant la premièro année do 
la guerre. — Seconde invasion do TAttique par les Pélopouésiens — plus étendue 
et plus ruineuse que la première. — Commencement de In peste ou épidémie û 
Athènes. — Dcscriptiou de l’épidémie par Thucydide. — Son idée du devoir 
d’observer et de consigner les faits avec exactitude. -- Souffrances terribles et 
étendues d'Athènes. — Inefficacité des remèdes. — Désespoir et démoralisation 
des Athéniens.'— Conduite insoucianto et sans frein qui en résulte. — (irand 
nombre de morts parmi les citoyens. — Coup porté à la puissance d'Athènes. — 
Armement athénien envoyé d’abord contre le l’éloponèsc, ensiiito contre Poti- 
dæs. — Il est attaqué et ruiné par l'épidémie. — Irritation causée aux Athé« 
niens par leurs souffrances et leurs pertes : ils deviennent irrités contre Periklès. 

— Sa fermeté inébranlable en se défendant. — Assemblée publique athénienne. 

— Dernier discours do Perikiés. — Son ton élevé d’ostimo personuolle opposé 
au mécontentement public. — Effet puissant de ce discours. — Nouvelle ré«>l«- 
liou montrée do continuer la guerre. — Néanmckins le inéa>ntontement contre 
Periklôs dure encore. — Il est acctisé et condamné h une amende. — Vieillesse 
de PoriklCs. — Ses malheurs de famille — et ses souffrances. — Il est réélu 
stratège. — 11 recouvre le pouvoir et la confiance du peuple. — Derniers mo- 
ments et mort do Periklès. — Sa vie et son caractère. — .Jugement do Thucy- 
dide sur Periklès. — Première et seconde partie de la vie politique de Periklès. 

— Combien l'nnc différa de l’autre. — Ij’accnsation portée contre Periklès 
jK>ur avoir corrompu h« peuple n'était ni vraie ni crue par Thucydide. 

— Progrès et amélioration considérable des Athéniens sous Periklès. — 
Periklès ne mérite pas de blilme pour la guerre du Péloponèie. — Opé- 
rations de guerre languissantes, pondant les ravages de l’épidémie. — 
Attaque dirigée par les Ambrakiotes sur Argos d’Amphilochia : l’Athénien 
Phormiôn est envoyé avec une escadre à Nnnpaktos. — Tort causé an 
commerce athénien par les corsaires péloponésien.s. — Les Lacédiemoniens 
mettent à mort tous leurs prisonniers faits sur mer, même les neutres. — Am- 
liassadeurs lacédœmonicns saisis dans leur voyage vers la Perse et mis à mort 
j>ar les Athéniens. — 429 avant J.-C. .Janvier. — Reddition de Potidaia. — 
Capitnlation indulgente accordée par les généraux atlicniens. — Troisième 
année de la guerre. — Le roi Archidnmos s’avance pour envahir le territoire de 
Platée. — Remontrances des Plata.'cns à Archidamos. — Sa répousc. — Il somme 
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IMfttée en vain. Les Plattemis se décident à résister et à braver Tannée lacé- 
<ln>monii'nne. — Invocation et excuse d'ArcbidaDios eu entendant le refus des 
Platæens. — rommcncemcnt du siéjre de Platée. — Opérations d’attaque et do 
défense. — Les assiégeants no fout pas de progrès, et sont obligés d'avoir re» 
cours à Un blocus. — Mur de circonvallation construit autour do Platée. — L«l 
place est assiégée complètement et une année laissée pour maintenir le blocus. 
— Annemcnt athénien envoyé à Potidree et eu Thraco clialkidiquo. — U est 
défait et revient. — < )pérationR sur la c6te d’Akanjania. — Âitatpie combinée 
cotjtre l’Aknruanin, par terre et pnr mer, concertée entre les Ambrakiotes et les 
Péloponéslens. — Rassemblement des alliés Ambrakiotes, Péloponésiens et Kpi- 
rotiques. — Divisions d’Epirolcs. — Ils marchent pour attaquer la ville akar- 
uanicniio de Stratos. — Témérité des Kpirotes. — L'armée est défaite et re- 
ponsfiéc, — La flotte péloponésicnne vient do Corinthe vers TAkanmnin. — 
Mouvements de TAthénicn Phnmiiôn pour s’y op|H>ser. — Combat naval entre 
PkormiÛD et la flotta péloponésicnne. — Sa victoire complète. — Réflexions 
sur CCS deux défaites des Péloponésiens. — Indignation causée aux Lacéd:i mo- 
niens p.ir la dernière défiiito navale : ils rassemblent une flotte plus considémblo 
^ous Knémos pour agir contre Phonniôn. — Nombre inférieur de Phonniôn. — 
.*^a manœuvre. — La flotte péloponésienno contraint J*hormiôn à une bataille 
sur la ligne de cotes près de Naupnktos. — l'ispositions et harangues des deux 
c**té«. — Pataille près de Nanpaktos. — I.n flotte péloponésienne henreuso 
d'alwird, mais défaho ensuite. — Retraite do la flotte péloponésienne après sa 
défaite. — Phormiôn reçoit du renfort. — Ses opérations on Akarimnia — 11 
retourne a Athènes. — Tentative do Knèinos et dePrasidas pour surprendre le 
I*eirîpeus, en portant de Corinthe. — Alliance des Atlu'ujiens avec le roi odry- 
sicn Sitalkès. — Pouvoir des Odrysiens en TlirBOO. — Iv<*ur domination étendue 
sur les autres tribus thmccs. — Sitalkés, à l'instigation d’Athènes, entreprend 
d’attaquer Perdikkas et les Chnikidiens do llîmce. — Son armée de Thmccs et 
d’autres harharcs, immense et composée d’éléments fort divers. — 11 euvahit et 
ravage la Macedonia et la Chalkidikf. — II est forcé de sc retirer par la rigueur 
de la saison et le manque de coopération delà part des Athéniens. 


A la fin de la première année qui suivit la tentative de 
surprise faite sur Platée par les Thêbains, les parties belli- 
gérantes en Grèce restèrent dans la même position quant à 
leur force relative (430 av. J.-C.). 11 n'avait été rien accom- 
pli de décisif d’aucun côté, ni par l'invasion de l’Attique, ni 
par les descentes volantes autour de la côte du Péloponèse. 
Malgré le dommage qu’on s’infligeait de part et d’autre, et 
qui sans doute pesait sur l’Attique, dans la plus grande me- 
sure, — on n’avait fait encore aucun progrès vers l’accom- 
plissement de ces objets qui avaient poussé les Péloponésiens 
à faire la guerre. En particulier, le plus ardent de tons leurs 
désirs, — la délivrance de Potidæa, — n’était nullement 
avancé; car les Athéniens n’avaient pas jugé nécessaire de 
relâcher le blocus de cette ville. Le résultat des opérations 
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(le la première année avaient ainsi servi à désappointer les 
espérances des Corinthiens et des autres ardents instisa- 
leurs de la puerre, tandis qu'il justifiait les prévisions et de 
Periklès et d’Archidamos. 

Une seconde dévastation do l’Attique fut résolue pour 
le commencement du printemps, et l’on prit des mesures 
afin de- la porter partout sur ce territoire, puisqu’on con- 
naissait, à cette époque, la politique arrêtée d’Athènes de ne 
pas hasarder une bataille avec les envahisseurs. Vers la fin 
(le mars ou au commencement d’avril, toute l’armée pélopo- 
nésienno (deux tiers de chafiue ville confédérée comme au- 
paravant) fut réunie sous le commandement d’Archidamos et 
entra en Atti(|ue. Cette fois elle .appliqua l’cBuvre d’une des- 
truction systémati(iue, non-seulementà la plaine Thriasienne 
et à celle qui avoisinait immédiatement Athènes; mais elle 
l'étendit aussi aux parties plus méridionales de l’Attique, 
aussi loin même que les raines de Laureion. Elle traversa et 
ravagea et la cc'lte orientale et l’occidentale, et ne re.sta 
pas moins de quarante jours dans la p.ays. Elle trouva le 
territoire abandonné comme auparavant, toute la popul.ation 
s’étant retirée dans l’intérieur des murs (1). 

Par rapport k cette seconde invasion, Periklès recom- 
manda la même politique défensive qu’il avait appliquée à la 
première ; et apparemment les cito 3 'ens en étaient venus 
alors à y acquiescer, sinon volontiers, du moins avec une 
conviction absolue de sa nécessité. Mais à ce moment s’était 
présenté un nouveau fléau, ([ui détourna leur .attention de 
l’envahisseur, tout en aggravant énormément leurs souf- 
frances. Peu de jours après l’entrée d’Archidamos en Attique, 
une peste ou maladie épidémique éclata inopinément à 
.Vthènes. 

11 paraît que cette terrible maladie avait sévi pendant 
quebiue temps dans tous les paj’s situés autour de la Médi- 
terranée : elle avait commencé, croyait-on, en Ethiopie, — 
de là elle avtiit passé en Égypte et en Libye, et s’était ré- 


(t) Thncyd. II. 47-55. 
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panclue sur une portion considérable de l'Asie soumise au gou- 
vernement persan. Environ seize ans auparavant, il y avait eu 
aussi une calamité semblable à Rome et dans diverses parties 
de l'Italie. Récemment, elle s’était fait sentir à Lemnos et 
dans quelques autres Iles de la mer Ægée, non pas toutefois 
vraisemblablement avec une intensité assez grande pour 
éveiller beaucoup l’attention dans le monde grec en général : 
enfin, elle arriva à Athènes, et se manifesta d'abord dans 
le Peiræeus. Le progrès du mal fut aussi rapide et aussi 
destructif ([ue son apparition avait été soudaine; tandis que 
l'accumulation extraordinaire d’hommes dans l’intérieur de 
la ville et des Longs Murs, par suite de la présence des en- 
vahisseurs dans le pays, n’était que trop favoral^le à toute 
nature de contagion. Des familles resserrées dans des ca- 
banes étroites et dans des lieux d’abri temporaire (1), — 
d’une extrémité à l’autre d’une ville construite (comme la 
jilupart de celles de la Grèce) avec peu de souci des condi- 
tions de salubrité, — et étant dans un état de chagrin moral 
causé par l’abandon et le sacrifice forcés de leurs biens de la 
campagne, — ces familles, dis-je, se transmettaient la mala- 
rlie les unes aux autres avec une facilité fatale. Comme le mal 
commença vers le milieu d’avril, la chaleur croi.ssante de 
l'été favorisa encore ses progrès, dont les symptômes violents 
et soudains à la fois se firent d’autant plus remarquer que 
l’année était particulièrement exempte de maladies de tout 
autre genre (2). 


(1) Thiicytl. II, 52; Diodoro, XII, - 
45; Pliitftrqac, I*erikK*a, c. 34. Il est ^ 
à remarquer que Ica Atliéniena, quoi- - 
que leurs personnes et leurs biens mo> 
biliers fussent pressés dans l'intérieur 
des murs, n’y avaient pas fait entrer 
aussi leurs moutons et leur bétail, 
mais les avaicut transportés en Kuboea 
et dans les lies voisines (Tlnicyd. II, 
14). Pur lu ils évitèrent une sérieuse 
aggravation de leur épidémie; car dans 
les récits des épidémies qui désolèrent 
Uome dans des circonstances sembla- 


bles , nous trouvons l'accumulation 
d’une grande qiuintité do bétail, avec 
les êtres biimains, spéciitée comme une 
terrible addition h la calamité iV.Tite- 
Live, III, 6Ü ; Dionys. liai. Ant. Kom. 
X, 53 ; cf. Nicbnhr, Uocinisch. (icsch. 
vol. II, p. 90). 

(2) Tbucyd. II, 49. Tô jiiv yàp 
ëro;, û>; wpniioYsivs, èx uâvTtuv (laD.tTT* 
OT) ixilvo àvoTov i; rà; à>.Xa; i-rOeveia; 

Hippukralês, dans sa 
dcbcription de la lièvre épidémique à 
Tbnsos, fait une semblable remarque 
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Cette peste. — ou tpour parler plu.s exactement) cette 
fièvre typhoïde éruptive (1), distincte de la petite vérole, 
bien qu’ayant des analogies avec elle, — a été décrite d'une 
manière non moins claire que touchante par l'historien Thu- 
cydide, qui en fut non-seulement spectateur, mais qui en fut 
lui-mème atteint. Ce n’est pas un de ses moindres mérites 
que la mention qu’il fait des symptômes, à une phase si peu 
avancée de la science et de l’observation médicales, soit telle 
qu’elle instruise le médecin de nos jours qui la lit, et qu'elle 
lui permette de comprendre et d’identifier la maladie. Les 
observations qui précèdent cette mention méritent une 
attention particulière. « Quant à cette maladie (dit-il), que 
chacun, médecin ou non, dise ce qu’il pense relativement 


snr Pahscnco de toute antre maladie nu 
moment (Epidem. 1, 8^ vol. II, p, 610, 
éd. Littré). 

(l) ■ I.a descriptiou de Thucydide 
(fait obfioner M. I.ittré, dans son in> 
trodnetinu aux œuvres dTlippokratés, 
tom. I, p. 122) est tullemenl bonne, 
qu'elle suffît pleinement pour nous 
faire comprendre ce que celte ancienne 
raa'adie a été; et il est fort à regretter 
que des médecins tels qu’liippocrete et 
Ùalien n’aioiit rien écrit sur les grandes 
épidémies dont iU ont été les S)>ectA* 
leurs. Hippocrate a été témoin de 
cette peste racontée par Thucydide, et 
U ne nous en a pas laissé la descrip> 
tiou. Galien vit également la tiêvro 
éruptive qui désola le monde sous 
Marc-Aurèk*, et qu’U appelle lui*uu*me 
la grande peste. l.Vjwndant, excepté 
quelque mots épnrs dans sc» volumi- 
neux ouvrages, il no nous a rien trans- 
mis sur un événement médical aussi 
important; à ce point que si nous n'a- 
vions pas le récit do Thucydide, U 
nous serait fort diffîcile do nous faire 
une idée do celle qu’a vue Galion, et 
qui est la même (comme M. Hocker 
s’est altnché iv le démontrer) que la 
maladie connue sous le nom do poste 
d’Athènes. C’était une fièvre éruptive, 


différente de la variole, et éteinte uu- 
jounnmi. On a cru en voir les traces 
dans les charbon* (d^dpoxe;) dos livres 
hippocratiques. ■ 

Kranst (l)isquisitio de natun\ morbt 
Atheniensium, Stnttgard, IB31, p. 38) 
et Ilaeuser (Historisch-Vatholog. Uu- 
tersuchungen. Hresden. 1839, p. 50) 
assimilent tons deux les phénomènes 
pathologiques spécifiés par Thucydide 
à dilTérentes parties des ’Kxi<îr,{xiat 
d'Hippokratés. M. Littré croit que la 
ressemblance n’est ni exacte ni pré- 
cise, nu point de permettre d’idontifier 
les uns avec les autres. • I..e tableau 
si frappant qu’en a tracé ce grand 
historien ne se reproduit pas certaine- 
ment avec une netteté suffîsnuto dans 
les brefs détails donnés par Hippocrate, 
loi maladie d’Athènes avait un type si 
tranclié, que tous ceux qui en ont parlé 
ont dû le reproduire dans scs parties 
essentielles. » deuxième 

livre des Epidémies, œuvres d’Hippo- 
crate, tom. V, p. 61). Il semble qu’il y 
a do Itounes raisons pour croire que la 
grande épidémie qui régna dans le 
monde romain sous Marc-Âiirclc (l’es- 
tis Antoniniana) était un renouvelle- 
ment de CO qu’on a]>pcllc la psste 
d’Athènes. 
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son origine probable, et aux causes qu'il croit assez puis- 
santes pour avoir produit une si grande révolution. Pour 
moi, qui ai eu moi-iuème la maladie, et qui en ai vu d'autres 
personnes atteintes, je dirai ce q a' elle fui réellement, et j'in- 
diquerai en outre d'autres choses qui fourniront à tout 
liomiue, qui s'en squviendra, une connaissance du mal et les 
moyens de le calculer à l'avance, dans le cas où le même 
malheur viendrait un jour à se présenter de nouveau (1). » 
Consigner les faits passés comme base pour une prévision 
rationnelle par rapport à l'avenir, — sentiment analogue à 
celui que Thucydide mentionne dans sa préface (2), comme 
l'avant excité à composer son histoire, — c'était à cette 
époque un devoir si peu compris, que nous avons raison 
d'admirer autant la manière dont il le remplit dans la pra- 
tique, que la netteté avec laquelle il le conçoit en théorie. 
Nous pouvons conclure de son langage que la spéculation 
s'occupait activement à son époque de rechercher les causes 
de cette peste, suivant la médecine vague et capricieuse, et 
le fonds modique de faits certifiés, qui étaient tout ce que 
l'on pouvait consulter alors. En résistant à l'envie de faire 
une théorie d'après une de ces vagues hypothèses qui parais- 
saient alors expliquer toute chose d'une manière plausible, 
il renonça probablement au point de vue d'où il devait tirer 
à cette époque le plus de crédit et d'intérêt. Mais son som- 


(1) 'nuicyd. 11, 4B. Aiyéxta |ùv oOv 
"Kz;À a-jtov, ÛK exocTo; xai 

latTp’ô; xal Utcarr.;, àç' ôtov slxô; r,v 
';5vsc0ai aOtè, xai tôî abîo^ a«rriva; 

70-îaCptr,; |i£7a£o)f,; txavà; etvai 
c'jvxp-iv i; t 6 jiETacr^^ai H 

otôv T£ 2*iftY>iîO xaî iç’ wv av 

7t; -Txo'tûv, et KÔte xsi aOOt; êirtTiiooi, 
àv i'/fii T£ |xr; àyvoeîv, 

'TxvTa S'O-oxyo», av;6; T£ voct.'ïo^ xai 
ovTÔ; î5('i)v â>.)ou; 

l)cmokrit05, entre autres, rntta* 
clmit la ^éucmtion de ccs épidémies à 
sou système général d'atumcs, d’ef- 
Huvc*s atmosphériques et d'tto<t>/a ; 
V. Plutarque, Syniposinc. VllI, 9, 


p. 733. T)«mokriti Kragm., éd. Mul- 
îaeh, liv. IV, p. 409). 

II SC peut que les causes do Tépidé* 
mie athtJiienne telles que les donne 
l>iodore (XII, 58), — pluies extraurdi- 
imires , qualité aqueuse dos grains , 
absence do.i veuts étésions, etc., soient 
Tnûes du retour de Tépidémio dans 
la cinquième année de la guerre ; mais 
elles ne peuvent Tètre de sn première 
apparition, puisque Thucydide nillrmo 
qu'a d’autres égards rannée était ex* 
traonlinairement saine, et que l'épidé* 
mie fut évidemment apportée nu Pei> 
T:m»s des pays étrangers. 

(l) Thucyd. I, 22. 
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maire simple et précis ilo faits observés renlernie en lui une 
impérissable valeur, et même, donne des raisons de croire 
qu’il n’était pas étranger aux habitudes et à l’éducation de 
son contemporain Hippokratês et des autres Asklôpiades de 
Kôs (1). 

Il n’est guère' du ressort d’un historien de la Grèce de 
répéter après Thucydide la pénible énumération des symp- 
tômes, violents à l’extrême et dominant dans toutes les 
parties du système du corps, qui marquèrent cette effrayante 


(1) V. les mots de Thucydide, II, 
49. Kai àitoxoOi'xret; 

ÔTat V7CÔ lat(iü>v tl>vo{ia<T{J.£vai 
elolv, èîTi 58 <îav, — co qui semble- 
rait iadiquer qu'il était familier avec 
la termiuolo^ie médicale : cf. aussi 
son allusion aux s[M*culations des mé- 
decins, citées dans la note précédente, 
etc. 51 : — ta SiaiTig 6epa- 

TtsuoiASva, etc. 

Pour prouver combien, dans l'anti- 
quité, on comprenait rarement l’im- 
portance qn’il y avait à recueillir et à 
consijçner les faits médicaux particu- 
liers, jo transcris les observations sui- 
vantes de M. Littré {Œuvres d’Hip- 
pocrate, t. IV, p. 64d. Ueniarqucs 
rétro^lMictivçp) : 

• Toutefois ce qu’il importe ici de 
constater, cea’est pas qu'Hippocrate a 
observé de telle ou telle manière, mais 
c'est qu’il a eu l’idée de recueillir et de 
consigner dos faits partictiliers. Kti 
eflTet, rien, dans l’antiquité, n’a été 
plus rare que ce soin ; outre Hippo- 
emto, je ne connais qu’Krasistrate qui 
se soit occupé do relater sous cette 
forme les résultats de son expérience 
clinique. Ni Galtcn lui-mOme , ni 
Arétée, ni Solanus, ni les autres qui 
sont arrivés jusqu’à noue, n’ont suivi 
un aussi louable exemple. I^s obser- 
'valions consignées dans la collec- 
tion hippocratique constituent la plus 
grande partie, à beaucoup près, do ce 
que l’antiquité a possédé en ce genre ; 
et si, en commentant le travail d’ilip- 


poemte, ou l’avait un pou îraité, nous 
aurions des matériaux à l’aide desquels 
nous prfndrious une idée bien plus 
précise de la pathologie de ces siècles 
reculés... Mais tout en exprimant ce 
regret et on roconnatssuiit cette utilité 
relative à nous autres modernes et vé- 
ritablement considérable, il faut njou- 
ter que l’antiquité avait dans les faits 
et la doctrine bippoci^tiques un ali- 
ment qui lui a sufli, ~ et qu’une col- 
lection — même étendue — d’histoire* 
particulières n'aumit pas alors modibé 
la médecine, du moiiis la médecine 
scientifique, essentiellement et nu delà 
de la limite que comportait la physio- 
logie. Je pourrai montrer ailleurs que 
la doctrine d’IIippocratc et de l’école 
de Cos a été la seule solide, In seule 
fondée sur un tperyu vrai de la nature 
organisée, et que les sectes posté- 
rieures, méthodisme et pncumatisnic, 
n'ont bilti leurs théories que sur des 
hypothèses sans consistance. Mais ici 
je me contente de remarquer que la 
pathologie, en tant que science, no 
peut marcher qu’à la suite de la physio- 
logie, dont elle n’est qu’une des faces ; 
et d’Hippocrate à Galien inclusive- 
ment, la physiologie ne fit pas assez de 
progrès pour rendre insufit^anto la 
conception Iiippocnitiqne. Il en résulte 
nécessairement que la pathologie, tou- 
jours considérée comme science, n’au- 
rait pu, par quelque procédé que ce 
fftt, gagner des corrections et des ang- 
mentations de détail. • 
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maladie. Après avoir commencé dans le Peiræeus, elle ne 
tarda pas à gagner la ville, et l'un et l’autre furent bientôt 
remplis de douleurs et de souffrances telles qu’on en avait 
jamais auparavant vu de pareilles. On était saisi soudaine- 
ment par le mal, et les personnes attaquées périssaient dans 
une proportion considérable après une affreuse agonie vers 
le .septième ou le neuvième jour. D’autres, que la force de 
leur constitution menait au delà de cette période, devenaient 
dans la suite victimes d’une diarrhée incurable qui les épui- 
sait. Chez d’autres encore, après avoir traversé ces deux 
phases, la maladie se fixait dans un membre particulier, dans 
les yeux, les parties génitales, les mains ou les pieds, qui 
perdaient pour toujours leur usage, ou dans quelques cas 
étaient amputés, môme quand le jiatient se rétablissait. Il y 
en eut aussi quelques-uns dont la guérison fut accompagnée 
d’une perte absolue de la mémoire, au point qu’ils ne se 
connaissaient plus ni ne reconnaissaient leurs amis. Comme 
les traitements ou les remèdes ne paraissaient pas produire 
d’effet salutaire, si ce n’est dans des cas accidentels, les mé- 
decins ou chirurgiens dont on invoquait le secours se trou- 
vèrent complètement en défaut. Tandis qu’ils essayaient 
inutilement leurs moyens accoutumés, ils finirent bientôt 
par gagner la contagion eux-mêmes et par périr. Les char- 
mes et les incantations (1), auxquels le malheureux patient 
avait recours, n’étaient pas de nature à être plusiefficaces. 
Pendant que quelques-uns affirmaient (pie les Péloponésiens 


(l) Cr. rhistoirodoThalêtiis iipaisaiit 
une épidémie à S{mrte par sa musique 
et sou citant (IMutarquu, De Musicî), 
J), lllft). 

Quelques-uns des anciens médecins 
cniyaieiit fermement à rofficacité de 
CCS clmnnes et de ces incantations. 
.Mexandro de Trnllcs dit qu’après les 
avoir traités dans l’origine avec mé- 
pris, il s’était convmneu de leur impor- 
tance par une observation personnelle, 
et avait changé d’opinion (IX, 4) : *£viot 
*;o*iv ottivTai ToCc tûv jivOoi; 


io'.xivai T*; imixSà;, toffTtsp adyth {jixpi 
«oWo-i • Tùt xpév(i)£è vîto twv évapY'é? 
faivop.£V(ov è?:£(oOr;v g-vai Sévaïuv év 
aûraî;. V, une bonne et intéressante 
dissertation, Origines contagü, par le 
d<K:teur C. F. Marx (Stuttgard, 1824, 
p. 129). 

Heraklt's, dans les douleurs que lui 
cause la tunique empoisonuée, invoque 
le àoiîô; en même temps que le /Etpo- 
xr/vr,; iatopîa; (Sopliokle, Tmcbin. 
1005). 
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avaient empoisonné les citernes, d’autres rapportaient le 
châtiment à la colère des dieux, et en particulier â Apollon 
connu par les auditeurs de l’Iliade, comme l’auteur d’une 
peste dans i;^armée grecque devant Troie. On se rappelait 
que ce dieu delphien avait promis aux Lacédæmoniens. en 
réponse à la demande qu’ils lui avaient faite immédiatement 
avant la guerre, de les aider, qu’il fat invoqué ou non. — et 
011 attribuait la maladie qui sévissait actuellement à l’inter- 
vention de leur allie, auquel personne ne pouvait résister - en 
outre, les vieillards rappelaient un vers de l’oracle que l’on 
I chantait dans le temps de leur jeunesse, — - jLa guerre 
. _dôridine viendra, et la peste avec elle (1). - Dansïa îétresie 
qui inspirait ces idées sombres, et qui' était réciproquement 
aggravée par elles, on con.sultait des prophètes, et l’on 
faisait aux temples des .supplications avec des processions 
.solennelles, pour apaiser la colère divine. 

Quand il fut reconnu que ni le prêtre ni le médecin ne 
pouvaient retarder la propagation ni mitiger l’intensité de 
la maladie, les Athéniens s’abandonnèrent au désespoir, et 
1 espace placé dans 1 intérieur des mure devint un théâtre de 
lamentable misère. Tout homme attaiiué par la maladie per- 
dit immédiatement courage, — état d’accablement, en lui- 


H) Tluicydid©, II, 54. 
oî irpecSuTepoi icàXae — 

*HÇ£i A(i)pi3xô; 7cô).i(ioî, xai 

[«{1* a'jTtô. 

% . aussi la preraiôro des cpîtres at- 
tribuées à l’orateur «Kschiao relative- 
ment à un à Dêlos. 

11 paraît qu’il y avait d.*Ut sur la 
question de savoir si, duos ce vers 
hexamètre, (faniiue) ou 

(peste) était la leçon exacte ; et la pro- 
babilité est qu’il avait été composi* dans 
l'origine avec le mot XijAÔ;, — car on 
pouvait bien sc %urer à l'avance que 
la famiuf serait la cons«^ucnce do la 
guerre dûrionne, mais il n’était pas 
vraisemblable qu’oii imaginrit la pette 
comme raccompagnant. Opendant 

T. VIII 


(dit Xliucj'dide) la leçon Xoïjjio; fut 
tenue incontestablement pour préfé- 
rable, comme s’adaptant le mieux aux 
circonstances actuelles {oi yap dvOpw- 
‘Tfit npo; i sna<ryov 
inoioûvTî.). Kt » si (va-t.|l jusqu'à 
direj, il y avait jamais ci-après uue 
autre guerre dùriemje, et une famine, 
avec elle, rornclc serait probablement 
reproduit avec le mot comme en 
faisant partie. 

Ceci mérite attention, comme ser- 
vant a expliquer l'espèce de licence «1- 
misü avec laquelle on torturait les 
orade4 ou propbétî s, de manière à 
rencontrer les sentiments du moment 
actuel. 
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ra< !ue un des traits les plus tristes de l’afTecliou, qui le faisait 
se coucher pour mourir, sans qu’il essayât de chercher des 
préservatifs. Et. bien que d’abord des amis et des parenU 
prêtassent leur aide pour veiller le malade avec les sympa- 
thies ordinaires de famille, cependant si effrayant fut le 
nombre des personnes dans cette position qui pf-rirent, 
«comme des moutons - , par suite d’un tel contact, qu’à la 
fin personne ne voulut plus s’exiwser; tandis que les cœurs 
les plus généreux, qui persistèrent le plus longtemps à rem- 
plir leur devoir, furent eniporté.s en nombre très-considé- 
rable (1). Le patient était ain.si réduit à mourir seul et 
abandonné. Parfois tous les lutbitaïus d’une maison étaient 
enlevés les uns après les antres, personne ne voulant en 
approcher : abandon d'un côté, soins de l’autre, contribuaient 
à la fois à aggraver la calamité. Il ne restait que ceux qui, 
.après avoir eu la maladie et s'ètre rétablis, étaient disposés 
à soigner les malades. Ces hommes formaient la seule excep- 
tion à la misère qui régnait partout à cette époque,; — car 
rarement le mal attaquait quelqu’un deux fois, et quand il le 
faisait, la seconde attaque ti était jamais fatale. Fiers d’avoir 
écliappé à la mort, ils sc croyaient hors de l’atteinte de 
toute maladie et se montraient pleins d’une bienveillance 
compatissante pour d’autres dont les souffrances ne faisaient 
<|uc do commencer. Ce fut d’eux aussi que vint la principale 
attention accordée «aux corps des victimes du fléau; car 
l’état d’effroi et de douleur était tel que même les plus pro- 
ches parents négligeaient. les devoirs funèbres , sacrés plus 
que toiLs les autres aux yeux d’un Grec. Et il ii’y a rien qui 
nous donne une idée si vive du chagrin et du désespoir 
régnant alors, que de lire dans les paroles d’un t»’‘moin ocu- 
l.aire que d.ans cette foule compacte les décès n’étaient pa.s 
acconfp.agiiés des inoindre.s marques de décence et d’atten- 


^1) Cr. Dif»fîoTP» XIV, 70, qui men- 
tiomio des maiiK semblables dtins ]*ur> 
mée carlhapinoisc as>îôp'‘ant Syracuse, 
pendant la terrible q>idt-mie dont clic 
fut attaquée en 395 avant d.'-C; et 


Tito-Llvc, XXV, 2G, rdulivoment « 
répidéniie qui sévit à Syracuse quand 
elle fut assiégée par Marcellus et les 
Uomains. 
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lion (1); — que les morts et les mourants étaient entassés 
les uns sur les autres, non-seulement sur la voie publique, 
mais même dans les temples, malaré la souillure qu’en rece- 
vait, dans l'opinion de tous, l'éilifice sacré ; — <(u'on voyait 
des malades à demi morts couchés autour des fontaines, dé- 
vorés par une soif insupportable; — que les corps nombreux 
ainsi privés de sépulture et exposés, étaient dans un état tel 
que les chiens qui y touchaient mouraient par suite de ce 
contact, tandis que ni les vautours ni les autres oiseaux 
d’habitudes semblables n’en approchaient jamais. Les corps 
que l’on n’abandonnait pas complètement étaient brûlés ou 
ensevelis (2) sans la tristesse accoutumée et avec une nép;li- 
gence inconvenante. Dans quehiues cas, les porteurs d’un 
corps, pas.sant près d’un bûcher funèbre sur lequel un autre 
corps était en train de brûler, y mettaient le leur pour y 
être brûlé aussi (3); ou peut-être, si le bûcher était préparé 
pour un corps qui n’était pas encore arrivé, ils y déposaient 
leur fardeau, mettaient le feu au bûcher et s’éloignaient. 
Cette confusion indécente eût été intolérable aux sentiments 
des Athéniens dans des temps ordinaires. 

A toutes ces scènes de souffrances physiques, de mort et 
de désespoir insouciant, — s'ajoutait un autre mal, qui affec- 
tait ceux qui étaient as.sez heureux pour échapper aux autres. 
Les liens et de la loi et de la moralité se relâchèrent, par suite 
de cette incertitude absolue dans laquelle était chacun, tant 


(1) Thucydide, II, 52. Otxitav yàp 

otix à)-X’ £v ir#i- 

pjç.aï; woa «tou; oiaitü>ji.Êvo)v, o çOô- 
^o; tylY^tTo oOSevi xô’7|iw, à».« xal 
YSXfol «•!:’ àXX.ijXoïî àrroOrr.^jxovTe; 
ixstvto, xal iv t*F; ôSoîc ixo/t^SoüvTo 
xai x£?t ti; x&tjv*; àxaTa; 

ToO û5aro; cî;iOujiÎ!i. Ti xt Upà £v ol; 

i<jxi^v75v:o, vcxpwv iî)xa f,v, a’iTOvi èx’ 
àicoÔvT.-TXÔvTwv • 0x£Ç>CtaÇo{i6vo’j 

Tov xaxoù oî âvOptoTToi oOx ê/ovre; 5, t» 
vivtovtat, iz oXi^Mpiav itpâxovto xal 
UptFiv xat ô'jlwv ôjtotf*)?. 

(2) Thucyd. II. 50. (T. Tite-l.ivc, 
XLI, 21, décrivant l'épidémie à Iloiue 


en 171 avant J.-C. « Cadavera, in» 
tocla à cauibns et tubes 

nbsmnubat: sntîsquc ronstobat, ncc 
illo, lier priorc ntino in Unta strate 
botim hominumqnc vultiirium usquum 
visum. ■ 

(3) Tlinryd. Il, 52. Dupri-s le lan- 
de Thucydide, nous voyons que 
c'était r»?j»rdé à Athènes comme ex- 
tréinement inconvenant. Cependant un 
pas.sa;re de Plntnrquo semble indiquer 
que, de son temps, c’était très-ordi- 
nnire de hrfiler plusieurs corps sur le 
m«*mc bûcher fanébro( Plutarque, Sym- 
posiac. III, 4, p. 651). 
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pour sa propre vie que pour celle des autres. On ne son- 
geait ni à s’abstenir du mal, dans de.s circonstances où il 
n’était pas vraisemblable qu’on serait atteint par le chùti- 
ment, — ni ù mettre un frein à ses passions et à endurer des 
privations, même pour obéir aux convictions les plus fortes, 
quand on avait une si faible chance de vivre assez pour obte- 
nir une récompense ou rencontrer plus tard quelque estime. 
Tout ce iiue ces hommes cherchaient, c’était de jouir d’un 
intervalle, court et agréable, avant que leur sort fût accom- 
pli, — avant qu’ils fassent plongés dans la misère universelle 
qu’ils voyaient autour d’eux et qui accablait indistinctement 
les bons et les méchants; ils embrassaient avec avidité les 
plaisirs immédiats des sens, aussi bien que ces gains positifs , 
quoique mal acquis, dont ils pouvaient user pour se les pro- 
curer, et ils mettaient de côté toute pensée et d’honneur et 
d’avantage calculé longtemps à l’avance. La vie et les biens 
étant également éphémères, on n’espérait plus rien, si ce 
n’est de saisir un moment de jouissance, avant que la main 
étendue de la destinée s’abattit sur ses victimes. 

Le tableau d’une société frappée d’une épidémie meur- 
trière, avec son cortège de douleurs physiques, de misère 
et de démoralisation , a été tracé par plus d’un auteur émi- 
nent, mais par aucun avec une fidélité et une concision plus 
saisissantes que par Thucydide (1), qui n’a à copier ni prédé- 
cesseur, ni rien autre chose que la réalité. Nous pouvons 
faire remarquer qu’au milieu de tous les tristes accessoires 
de l'époque, il n’y pas de sacrifices humains, pareils à ceux 
qu’on offrait ù Carthage pendant une peste pour apaiser la 
colère des dieux, — il n’y a pas de persécutions cruelles 
contre des auteurs imaginaires de la maladie, semblables 
à celles qui furent dirigées contre les Untori (qui oignent les 
portes) dans la pe.ste de Milan, en 1030 (2). 


(1) ha description dans lo sixième 
livre do Lucrèce, que lo poî-to a cm* 
pruntec doTlmeydidc eu Ja tmduisant 
<>t en la développant, ~ celle do la 
peste de Klorcncî en 13 IS, par laquelle 


commence le Decamoron de Doccaco, 
— et celle de Defoc dans son • Ilistory 
of the Ploguc in London, * — sont 
toutes bien connues. 

• Cnrthaginicus^os, cam inter 
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Ce fléau désola Athènes pendant trois années entières : 
continûment, durant toute la seconde et toute la troisième 
année de la guerre, — après lesquelles il y eut une période 
d’aflaiblissement prononcé pendant un an et demi; mais il 
se ranima alors et dura une autre année avec la même 
fureur que la première fois. Les pertes publiques, outre les 
malheurs privés que cet ennemi inattendu infligea ii Athènes, 
furent incalculables. De douze cents cavaliers, tous pris 
parmi les hommes riches de l'Etat, trois cents moururent de 
l’épidémie, outre quatre mille quatre cents hoplites inscrits 
sur le rôle régulièrement tenu, et une quantité de gens de la 
population pauvre si grande qu'elle défie tout calcul (1). 
Aucun effort do la part des Péloponésiens n'aurait pu faire 
autant pour ruiner Athènes, ni pour amener la guerre à un 
terme tel qu'ils le désiraient; et la maladie agit d’autant 
plus en leur faveur qu’elle ne se répandit jamais dans le 
Péloponèse, bien qu’elle passât d’Athènes dans quelques- 
unes des îles les plus populeuses (2). L'armée lacédivmo- 
nienne fut rappelée de l’Attiquo un peu plus tôt qu’elle ne 
l’eût été dans d’autres circonstances, de crainte qu’elle ne 
gagnât la contagion (3). X 

Mais ce fut pendant que les Lacédæmoniens étaient encore 
en Attique, et pehdant la première nouveauté de la terrible 
maladie, que Periklês équipa et fit sortir du Peiræeus un 
armement de cent trirèmes et de quatre mille hoplites pour 
attaquer les côtes du Péloponèse; on mena aus.si trois 


cetera mala etiam peste laborarent, 
cruentil sacrorum religlonc, et scclere 
pro remedio, usi sunt : quippe homincs 
ut victimas îmmolabant; pacem dco> 
ruin sanguine conim cxposcentcs, pro 
quorum vitA Dii rogari maxime so- 
ient. • (Justin, XVIII, 

Pour les faits relatifs n la peste de 
Milan et aux Untori, voir l’intéressante 
nouvelle de Manzoni, — Promes.^î 
Sposi, — et l’ouvrage historique du 
même auteur, ^ Storia délia Colomm 
infâme. 


fil Thucydide, III, 87. ToO ô& d).).ou 
ôx^.ou dveÇeûpsTo; à^tOgd;. Dîodoro 
porte le chiffre A plus de dix mille 
(XII, 58) hommes libres et esclaves 
ensemble, ce qui doit Ctre beaucoup au- 
dessous de la n'*alité. 

(2) Thucydide, 11,54. T«i*; âX).cdv x<»>- 
pitâ>v rà :ro)u*vOp<jjicéTfltT«. Il ne spécifie 
pas quels étaient ces endroits : peut- 
être CM’- • -S difUcilemcnt I.«sbos; 
autremeui le tait aurait été signalé lors 
de la révolte de cette Ile. 

(3) Thucj dide, II, 57. 
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cents cavaliers dans quelques transports pour chevaux qu'on 
avait préparés pour l'occasion, en employant ilo vieilles tri- 
rèmes. Diminuer la foule accumulée dans la ville, c’était 
sans doute une mesure salutaire, et peut-être ceux qui s'em- 
barquèrent la regardèrent-ils comme une cliance de salut en 
quittant une patrie infectée. Renforcés par cinquante vais- 
seaux de guerre de Chios et de Lesbos, les Athéniens débar- 
quèrent d'abord près d’Epidaiiros, dans le Péloponèse; ils 
ravagèrent le territoire et dirigèrent une vaine tentative 
contre la ville; ensuite ils firent de .semblables incursions 
dans les parties les plus méridionales de la péninsule argo- 
lique, — Trfpzen, Halicis et Heriiiionè; et enfin ils attaquè- 
rent et prirent Prasiæ, sur la côte orientale do la Laconie. 
De retour Athènes, le même armement fut iniaiédiatement 
conduit, sous .Agnôn et Theopoinpos, pour presser le siège 
de Potidæa, dont le blocus continuait encore .sans aucun 
progrès visible. En y arrivant, on fit une attaque contre les 
murs au moyen de béliers et des autres méthodes agressives 
usitées alors; mais on n’arriva à aucun* résultat. Dans le 
fait, l'armement devint incapable de faire d’effort sérieux, à 
cause de l'aggravation que prit ici la maladie, comintiiiiijuée 
par les soldats nouvellement venus d'.\thènes à ceux qui en 
avaient été exempts jusque-là àPotidæa. La mortalité fut si 
effr.'iyante que, sur les quatre mille hoplites commandés par 
Agnôn, il n'en mourut pas moins de mille cinquante dans le 
court espace de quarante jours. L’armement fut ramené à 
Athènes dans cet état déplorable, tandis que la réduction de 
Potidæa fut laissée comme auparavant à la marche lente 
d’un blocus (1). 

A son retour de l’expédition -contre le Péloponèse, Peri- 
klès trouva ses compatriotes presque rendus fous par Iqurs 
souffrances de toute sorte (2) Outre l’épidémie qui sévissait, 
les citoyens venaient de parcourir l’Attique et s’étaient 
assurés des dévastations commises parles envahisseurs, pen- 


(1) Tliucyditle, il, 56-56. (2) Thucydide, II, 59. ’II))'atwvTO 

Ti; yvw{ta;. 
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dant leur lonpf séjour de quarante jours, dans tout le terri- 
toire (excepté dans la Tetrapolis marathonienne (1) et à 
Dekeleia, — districts éparrrnés, nous dit-on, grâce une 
indulgence fondée sur une ancienne sympathie légendaire). 

Les riches avaient trouvé leurs confortables demeures et 
leurs belles fermes, les pauvres leurs modestes cabanes, 
dans les différents dèmes, démolies et niinées. La mort (2), 
la maladie, la perte de leurs biens et le désespoir- pour l'ave- 
nir rendirent» alors les Athéniens furieux et intraitables .au 
dernier degré. Ils exhalèrent leurs sentiments contre Peri- 
klés comme étant la cause, non-seulement de la guerre, mais 
encore de tout ce ([u'ils enduraient actuellement. Soit avec 
soit san.s son consentement, ils envoyèrent à Sparte des am- 
h.assadeurs chargés d'ouvrir des négociations de paix; niais / 

les Spartiates firent la .sourde oreille à la proposition. Ce 
nouveau désappointement les rendit encore plus furieux 
contre Periklès, dont les ennemis politiques constants trou- 
vèrent sans doute à ce moment de fortes sympathies quand ^ 
ils dénoncèrent son caractère et sa politique. Cette fermeté 
inébranlable et majestueuse, qui tenait le premier rang parmi 
ses nombreuses et éminentes qualités, ne fut jamais plus 
impérieusement nécessaire, et jamais elle ne se manifesta 
d’une manière plus efficace. * 

En sa qualité de stratège ou général, Periklès convo- 
qua une assemblée régulière du peuple, dans le dessein de se 
défendre publiquement contre le sentiment domiimnt, et de 
recommander la persévérance dans sa ligne de politique. 

Thucydide ne donne pas les discours faits par ses adversaires, 
pleins assurément d'amertume ; mais celui de Periklès est. 
rapporté avec une longueur considérable , et c’est un dis- 
cours mémorable. Il met en relief d’une manière frappante 
et le caractère de l'homme et l’empreinte faite sur lui par 


(!) Diüdore, XII, 45; Isterap. Seho!. 
aii Soph, (Edip. Colon. 699 ; Héro- 
dote, IX. 

{2) Thucydide, II, 65. ‘O piv 
ôt*. ê)g«r(rôveov à&pojpevo;, ifnéyr,to 


xoti toOtwv * ol êè îvvaTot, xa>i xtt- 
potT» xarà rt 

xai ico)oTÊ>i<Tt xaxatxxrvat; «TzoXfoXe- 
xôte;. 
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les circonstances actuelles, — esprit inébranlable, qui a 
conscience non-seulement de desseins droits , mais encore 
de prévisions justes et raisonnables, et se sotftient avec 
énergie ou même avec défi contre la difficulté naturelle 
du cas, augmentée par un malheur incalculable porté à l'ex- 
trèinêi II avait prévu (1), tout en conseillant primitivement 
la guerre, rimpatience probable de ses compatriotes dans 
ses premiers maux; mais il ne pouvait pas prévoir l’épidé- 
mie qui avait exaspéré cette impatience etd’avait transfor- 
mée en folie , et actuellement il leur parlait, non-seulement 
avec une fidélité entière à ses convictions réfléchies, mais 
encore sur un ton de reproche et de remontrance au sujet 
de leur changement immérité de sentiment à son égard, — 
et il cherchait en même temps combattre ce désespoir 
irrésistible, qui pour le moment étoufliiit i la fois leur orgueil 
et leur patriotisme. Loin de s'abai.sser, devant le sentiment 
présent, c'est alors qu’il expose ses titres à leur estime de la 
manière la plus entière et la plus directe, et qu'il réclame 
la continuation de celle qu'ils lui ont si longtemps accordée, 
comme quelque chose qui lui appartient par un droit acquis. 

Son principal objet, d'un bout à l’autre de ce discours, est 
de remplir l’esprit de son auditoire de S3'mpathie patriotique 
pour le bien de la république entière, de manière à contre- 
balancer le sentiment absorbant du malheur privé. Si la cité 
fleurit collectivement (dit-il), des calamités particulières 
peuvent du moins se supporter; mais aucune somme de pros- 
périté privée ne servira de rien, si la république entière 
tombe (proposition littéralement vraie dans l’antiquité et 
dans les circonstances de l'ancienne guerre, — bien qu’elle 
le soit moins à présent). “ Bouleversés par des maux domes- 
tiques, vous êtes maintenant irrités et contre moi qui vous 
ai conseillé de faire la guerre, et contre vous-mêmes qui 
avez suivi mon avis. Vous écoutiez un homme qui, comme 
moi, se considère comme supérieur aux autres par le juge- 
ment, l’éloquence, le jiatriotisme, et par une incorruptible 


(l)ThucydidC| 1, 140. 
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probité (1), — et je ne devrais pas maintenant être considéré 
comme coupable pour vous avoir donné cet avis, alors qu'en 
réalité la guerre était inévitable et qu'il y aurait eu plus de 
danger encore à reculer devant elle. Je suis le même homme, 
qui n’a pas encore changé; — mais vous, dans vos infor- 
tunes, vous ne pouvez pas rester fidèles aux convictions que 
vous adoptiez quand vous n’aviez pas encore souffert. 
Extrêmes et imprévues, il est vrai, sont les peines qui ont 
fondu sur vous; cependant habitant comme vous le faites 
une grande cité, et élevés dans des dispositions dignes d’elle, 
vous devez aussi vous résoudre à résister aux calamités les 
plus terribles, et ne jamais renoncer à votre dignité. Je 
vous ai plus d'une fois expliqué que vous n'avez nulle rai.son 
de douter d'un succès éventuel dans la guerre, mais je vous 
rappellerai aujourd'hui, avec plus d'insistance que jamais, et 
même avec une certaine ostentation qui convient comme sti- 
mulant l’accablement peu naturel où vous êtes plongés 
maintenant, — que vos forces navales vous rendent maîtres 
non-seulement de vos alliés, mais de la mer entière (2), — 
moitié du champ visible réservé à l’action et à l’emploi de 
votre pouvoir. Comparé avec une si vaste puissance , la ’ 
jouissance temporaire de vo.s maisons et de votre territoire 
n’a que peu de valeur, — ornement accessoire indigne de 
considération ; et cela encore , si vous conservez votre ' 
liberté, vous ne tarderez pas à le rocoüvrer. Ce sont vos 
pères qui les premiers ont acquis cet empire, sans aucun des 
avantages dont vous jouissez maintenant : vous ne devez pas , 
vous déshonorer en perdant ce qu’ils ont acquis. Charmés > 
comme vous l’ètes tous de l’honneur et de l'empire, apanage 


(1) Thucydide, II, 60. KatTOi ijwi 

TOtoOTci) ^ 

âIo(iai r,90ü)v stvai t£ tà ^covta, 

xai iç>\triyZ’ja(ti Ta'j'Mt, *£ xat 

X^r,|xâTu>v xpEifffftûv. 

(2) Thucydide, II, 62. Ss xott 

Toêe, 6 (jioi 60XCÎTC oût' aùtoi ntûicoTe 
ivdu(jiT)i)^v4i virdfxovO[uv (jteY^Oov;i;epi 
é; àçtyr;i, out' iyw èv Tot; 


Xéyoi; * cvo’ âv vvv è/pr.câinv# xof*- 
7;ü>Se<TWpav iyovrt rr,v st 

xaT«K£‘R),7jY(uvov; vttà; zapà t6 
£txà; iwpwv. Ote<îÔ£ jir/ y*? 
jAaywv (iovov àp/ctv — iyw £1 àtropaivti» 
£0o (itpwv Ttûv i( çavepwv, yf,; 

xai OaXâ-rm;, tov âTEpou û|j,â; TTOtvTÔ; 
xuptcirrdtouv £vt<ï;, o<jov t£ vv*/ v#- 
pL£<;9s, xai t«t7C>iov 
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lie la république, vous ne devez pas reculer devant les peines 
qui seules peuvent aider à soutenir cet honneur; en outre, 
vous combattez actuellement, non pas seulement pour être 
libres au lieu d'être esclaves, mais encore pour l'empire qu'il 
.s'agit .de ne pas perdre, avec tous les périls qu'entraîne 
l'inipopularité attachée à la souveraineté. Aujourd'hui il 
n'est pas sans danger pour vous d'abdiquer, quand même 
vous le voudriez ; e,ar votre empire ressemble au despo- 
tisme, — injuste peut-être quand il a été acquis primitive- 
ment, ruineux, si on l'abandonne une fois acquis. Ne vous 
irritez pas contre moi, dont vous suivîtes les avis en faisant 
la guerre, parce que les ennemis vous ont causé les dom- 
nia.ues auxquels on pouvait s'attendre de leur part; encore 
moins à cause de cette maladie imprévue ; je sais qu'elle me 
rend en ce moment l'objet de votre haine spéciale, (|uoiiine 
rrés-injustement, à moins que vous ne consentiez à me faire 
honneur aussi de toute bonne fortune inattendue qui peut se 
présenter. Notre républi((ue tire sa gloire particulière d'une 
constance inébranlable dans l’infortune; sa puissance, son 
■Jrom.son empire de Grecs sur des Grecs, sont tels qu’on n’cn 
avait jamais vu auparavant de pareils; et si nous voulons 
être grands, nous devons accepter la conséquence de cette 
envie et de cette haine temporaires, prix néce.ssaire d’une 
renommée durable. Tenez maintenant une conduite digne de 
cette gloire ; déployez ce courage qui est essentiel pour vous 
protégera pré.senl contre la honte, aussi bien «lue pour ga- 
rantir votre honneur dans l’avenir. N'envoyez plus d’aml»as- 
sade à Sparte, et supportez vos malheurs .sans montrer de.s 
symptômes d’aiUiction (1). » 

La raison irrésistible, aussi bien que le caractère fier et 
résolu de ce discours, prononcé avec une éloquence qu'il 
n’est pas possible à Thucydide de reproduire, — en même 
temps que l’àge et le caractère de Periklês, — entraîna l'as- 
sentiment du peuple assemblé; occupé dans la Pnyx, sui- 


(1) Thuov'lidc, lit ^0-ül. s^edoune 
'in sommaire général de ce mémorable 


discours, sans présenter tout son con- 
tenu, encore moins les termes exacts. 
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vant l'habitmle, d’affaires publiques, il oubliait un moment 
ses souffrances privées pour ne considérer (jiie le salut et la 
"randeur d’Athènes. Dans le fait, il est possible que ces 
souffrances, bien qu’elles durassent encore, aient été quelque 
peu allégées quand les envahisseurs quittèrent l’.Xttique, et 
•piand il ne fut plus indispensable (|ue toute la population se 
confinât dans l’intérieur des murs. En conséquence, l’assem- 
blée décida qu’il ne serait plus fait de propositions de paix, 
et que la guerre serait poursuivie avec vigueur. 

Mais bien que la résolution publique ainsi adoptée montrât 
rancieiine habitude (fo déférence à l’autorité de Periklês, les 
sentiments des individus pris séparément furent encore dos 
sentiments de colère contre lui, comme étant l’auteur do 
ce sj'stème qui les avait amenés à une si grande misère. Ses 
adversaires .politiques, — Kloôn, Simmias ou Lakratidas, 
peut être tous les trois réunis, — s’applh[uèrent è fournir à 
cette irritation régnante une occasion de se traduire en 
acte, en portant une accusation contre lui devant le dikaste- 
rion. Le chef d’accusation fut, dit-on, une malversation pécu- 
niaire, et elle finit par une sentence qui le condamna à jiayer 
une amende considérable, dont le montant est différemment 
rapporté, — quinze, cinquante ou quatre-vingts talents, — 
par différents auteurs (l).^Le parti de l’accusation parut 


(1) Thueytlitle, II, 65; Platon, üor- 
jrins» p. 515, c. 71 ; Plutarque, Pcri- 
klêâ, c. 35; Diodore, XII, c. 38*45. 
Sur Simmias, comme ennemi acharné 
de Periklês, V. Plutarque, lleipubl. 
Oercud, Pra*c«pt. p. 805. 

Plutarque et Diodoro disent tous detix 
que Periklês fut non-seulomerit con- 
damné à une amende, mais cncoro des- 
titué de sa charpo de stratéjçe. Thu- 
c^dido mentiouiie Pamende, mais non 
la destitution ; et son silence me fait 
douter complètement do la n«Hté du 
second fait. Car pour un homme tel 
que Periklês, un vote de destitution 
eût été une peine plus marquée et plus 
poignante quePamende; en emtre, une 


destitution de charge, hîcu qu*ellcpût 
être prononcée par un vote do Ihisscih- 
blée publiquo, ne devait guère être 
infligée comme peine par le dikaste- 
rion. 

J’imaffine qno les événements sc sont 
passés comniu il suit t les stratugi. avec 
laplupurldcsotHciers de la république, 
étaient changés on réélus au comiueii- 
enment d’Ilekalomba*on, lo premier 
mois de l'année attique ; c'est-à-dire à 
quelque moment vers la moitié de l'été. 
Or, l'armée péloponésicuiie, qui ouvahit 
PAttique vers le comroenceDient de 
mars ou au commencement d'avril, et 
qui resta quarante jours, a dû quitter 
1 g pays vers la première semaine de 
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ainsi être arrivé à ses fins, et avoir déshonoré, aussi bien 
([u’exclu d’une réélection le vétéran politique. Toutefois 
son attente fut désappointée par l'événement. La condam- 
nation à une amende non-seulement rassasia toute l'irrita- 
tion du peuple contre lui, mais môme occasionna une sé- 
rieuse réaction en sa faveur, et ramena aussi fortement que 
jamais l’ancien sentiment d’estime et d’admiration. On ne 
tarda pas à trouver que ceux qui avaient succédé à Periklès 
en qualité de généraux ne possédaient ni ne méritaient à 
un degré égal la confiance publique. En conséquence, il fut 
bientdtréélu, avec autant de pouvoir et d’influence qu’il en 
avait jamais eu de sa vie (1). 

Mais cette vie longue, honorable et utile, s’était d<yâ 
prolongée beaucoup au delà de soixante ans, et il n’y avait 
que trop de circonstances, outre l’amende récente, qui con- 
tribuaient à en hâter aussi bien qu’à en empoisonner la fin. 
Au moment même où Periklès prêchait à ses compatriotes, 
d'un ton presque de reproche, la nécessité d’un dévouement 
énergique et non affaibli à la patrie commune, au milieu des 
souffrances jirivées, — il fut au nombre de ceux qui souf- 
frirent le plus, et il fut le plus fortement contraint de don- 
ner l’exemple de l’observation de ses propres préceptes. 
L’épidémie emporta non-seulement ses deux fils (les deux 
seuls légitimes qu’il eût, Xanthippos et Paralos), mais 


mai. Periklès revint «lo son expiVlition 
»ln Pélopoiièso i>eu après qu’ils eurent 
quitté l’Attique, c’est ù dire vers le 
milieu cio mai (Thucyd. Il, 66) 5 il res- 
tait donc encore un mois ou six se- 
maines avant que sa charge de stratège 
expirât naturellement, et eût besoin 
d’ètre renouvelée. fut pendant cet 
intor%nllc (ce que Thucydide exprime 
par les mots S’ l<npatr,YSi, II, 59) 
qu’il convoqua rassombjêe et prononça 
la harangue mentionnée récemment. 

l^Inis quand arriva le temps d’uno 
nouvelle élection de stratêgi, les enne- 
mis de Periklès s’opposèrent h sa réélec- 
tion, et portèrent une accusation contre 


lui dans ce jugement de reddition de 
comptes auquel étaitexposétout magis- 
trat ù Athènes, après son année de 
charge. Ils alléguèrent contre lui 
quelque public par rapport aux 

fonds de l'État, — et le dikasterion 
lui infligea une amende. Sa réélection 
fut empèclnic ainsi, et pour un homme 
qui avait été si souvent réélu, cela 
pouvait bien s'appeler en termes vagues 
« retrait de la charge de général, • — 
de sorte que le langage de l’lutnrque et 
de Diodorc, aussi bien (}iic le silence do 
Thucydide, serait ju.stifié sur cette sup- 
position. 

(1) Thucydide, II, 65. 


SliCONDE ET TROISifiME ANNÉE DE LA OLKBUE 205 

encore sa sœur, plusieurs autres parents, et ses amis poli- 
tiques les meilleurs et les plus utiles. Au milieu de cet 
enchaînement de calamités dorae.stiques , et pendant les 
ohsèciues funèbres de tant de ses amis les plus chers, il resta 
maître de sa douleur, et conserva son empire habituel sur 
lui-même jusqu’au dernier malheur, — la mort de son fils 
favori Paralos, i|ui laissa sa maison sans représentant légi- 
time pour perpétuer la famille et les rites sacrés hérédi- 
taires. -V ce coup fatal, bien qu'il fit des efforts pour se 
dominer comme auparavant, toutefois aux obsèques de ce 
jeune homme, quand il dut placer une couronne sur le 
cadavre, sa douleur devint irrésistible, et il éclata, pour la 
première fois de sa vie . en larmes et en sanglots abon- 
dants (1). 

Au milieu de ces diverses épreuves personnelles, il apprit * 
d'Alkibiadês et de quelques autres amis qu’il avait recouvré 
la confiance du peuple et qu’il était réélu à la charge de stra- 
tège. Mais ce ne fut pas sans difficulté qu’on lui persuada 
do reparaître è l’assemblée publique et do reprendre la 
direction des affaires. Les dispositions actuelles de la répu- 
blique lui exprimèrent formellement le regret du peuple à 
propos de la sentence récente, — peut-être dans le fait il se 
peut que l'ameiule lui ait été rendue, ou qu’on lui ait permis 
de l’éluder de qtielque façon, tout en respectant les formes 
de la loi (2); — ces dispositions se manifestèrent encore à 
son égard en ce ([ue, par une faveur remarquable, on 
l’exempta d’une loi qu'il avait proposée lui-même dans l’ori- 
gine. Il avait lui-même été, quelques années auparavant, 
l’auteur de cette loi, en vertu de laquelle le droit de cité 
il’.Vthènes était restreint aux personnes nées de pères athé- 
niens et (le mères athéniennes, restriction par laquelle plu- 
sieurs milliers de personnes, illégitimes du côté de leur 


(î) PeriVl*'-«, c. 30. 

fi) V. Plutarque, Demosth. c. :27, 
«ur la manière ûc venir à bout d’vlu- 
'îer ainji une anicivle. Cf. aussi lu lettro 


«le M. Boeckb, dans Mcineke, Tragm 
t 'oznic. Clnecor. ad Kra^. Eupolid. 
II, 527. 


— Digitized by Google 



20C 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


mère, furent privées, dit-on, du droit de cité, à l’occasion 
d'une distribution ])üblique de blé. Jaloux, à ce qu'il panit, 
d'accorder ù Perikiès uniquement l'exemption d'une loi 
qui avait été si rigoureusement imposée à tant d'autres, 
le peuple fut alors poussé non moins ]>ar la compassiim que 
par le désir de réparer sa sévérité antérieure. Sans un héri- 
tier légitime, la maison de Perikiès, une des branches de la 
grande Gens alkmæônide du cété de sa mère, devait ^rester 
abandonnée, et la continuité des rites sacrés de famille in- 
terrompue, — malheur douloureusement senti par toute 
famille athénienne, en ce qu’il était fait pour léser tous les 
mend)res décédés et pour provoquer leur mécontentement 
posthume à l'égard de la république. En conséquence, on 
accorda à Perikiès la permission de légitimer et d'inscrire 
dans sa gens et sa phratrie .son lils naturel, qu'il avait eu 
tl'Aspasia et qui portait son propre nom (1). 

Ce fut ainsi que Perikiès fut réintégré dans son poste de 
stratège, aussi bien que dans son ascendant sur les conseils 
publics, — vraisemblablement vers août ou septembre, — 
430 avant J.-C. 11 vécut environ une année encore, et semble 
avoir conservé son influence aussi longtemps que sa santé le * 
permit. Cependant nous n'entendons rien dire de lui après 
ce moment, et il succomba victime non des violents symp- 
tômes de l’épidémie, mais d’une fièvre lente et épuisante (2), 
qui mina sa force aussi bien que ses facultés. Dans cette ma- 
ladie, un de ses amis venant lui demander de ses nouvelles, 
Perikiès répondit en lui montrant un charme ou amulette 
que les femmes de sa fandlle avaient attaché son cou, — 
ce qui prouve combien il était tombé bas et comme il était 
devenu complètement un objet passif entre les mains des 
autres. Et suivant une autre anecdote que nous lisons . 
encore plus intéressante et servant également à jeter du 


(l) Plutarque, PcrikKs, c. 37. 

{ 2 ) Plutarque (Periklf-s, c. 381 consi- 
ilèro la maladie lente dont il foutTrait 
comme une des formes do répldémie : 
mais nous ne pouvons gu<Tc regarder 


cotte opinion comme exacte, quand 
nous lisous le caractère très-prononcé 
de cette dernière, tel que le décrit 
l'hucydidc. 
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jour sur sou caractère, — pendant ses derniers moments, 
quand il était couché inconscient et insensible en apparence, 
ses amis qui entouraient son lit passaient en revue les actes 
de sa vie et les neuf trophées qu'il avait élevés à différentes 
époques pour tant de victoires. 11 entendit ce qu’ils di.saient. 
bien qu’ils s'irna^inassent qu’il était hors d’état d'entendre, 
et les interrompit en leur disant : - Ce que vous louez dans 
ma vîe appartient en partie à la bonne fortune — et m’est, 
commun, tout au plus, avec beaucoup d'autres généraux. 
Mais la chose particulière dont je suis le plus fier, vou.s ne 
l’avez pas mentionnée ; c'est qu’aucun Athénien n'a jamais 
pris le deuil par ma faute (1). » 

Une telle raison de se féliciter soi-mèrae, sans doute plus 
agréable à rappeler à un tel moment que toute autre, ex- 
pli(iue ce calcul à longue portée, cette aversion pour toute 
entreprise éloignée ou hasardeuse, et cette économie des 
forces publi(|ues, qui marquèrent sa carrière’~pôTîTî^iîc ei~ 
üêré ; carrière longue, sans pendant aucun dans l’iiistoire 
d’.'Uhènes, — puisqu'il conserva une grande influence, qui 
s’éleva graduellement jusqu’à un ascendant jiersonnel déci- 
sif, pendant un temps qui dura entre trente et quarante ans. 
Soq caractère a été présenté sous des jours bien différents 
par différents auteurs tant anciens que modernes, et les ma- 
tériaux que nous possédons pour établir la balance ne sont 
jMis aussi bons que nous pourrions le désirer. Mais sa supré- 
matie immense et prolongée, aussi bien que son incompa- 
rable élo<iuence, sont des faits attestés non moins par ses 
ennemis que par ses amis, — qui plus est, même d’une ma- 
nière plus forte par les premiers que par les seconds. Les 
auteurs comiques, qui le haïssaient, et dont c’était le métier 
de railler et d’avilir tout caractère politique supérioui'-. 
épTiisent leurs moyens d’explication à faire ressortir l'une 
et l’autre (2). Telekleidôs, Kratinus, Eupolis, Aristophane. 

(1) Plutarque^ l’eriklc.% c. 38. 34;Prutus, 911) et QuintUien (II, 

(:i) Plutarque, Periklô», c. 4, 8, 13, 16, 19; X, 1, ne comptent que 

16; Eupolis, Fragm. fi, p. 459, comme témoins de seconde main, 

fd. Muineke. Cicéron (De Orat. III, 
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tous, ses auditeurs et tous, ses ennemis, le comparent à Zeus 
Olympien lançant la foudre et l’éclair, — à Hêraklôs et à 
Achille ; — ils disent que c’était le seul orateur sur les lèvres 
duquel siégeât la persuasion et qui laissât son dard dans 
l'àme de son auditoire : tandis (jue le philosophe Platon (1), 
qui désapprouvait son action politique et les effets moraux 
qu’il produisait sur Athènes, vante néanmoins son ascen- 
dant intellectuel et oratoire, — “ sa majestueuse intelli- 
gence » — dans un langage non moins décisif que Thucydide. 
Il y a Un autre poinfd’éloge, non moins important, sur lequel 
les témoignages paraissent ne pas rencontrer de contradic- 
tion. Dans toute sa longue carrière, au milieu des animo- 
sités politiques les plus ardentes, la conduite de Periklès à 
l’égard de ses adversaires fut toujours douce et libérale (2). 
L’estime consciente de soi-même et l’arrogance de manières 
que lui reprochait le poète contemporain lôn (3), en l’oppo- 
sant à la simplicité sans prétention de son patron Kimôn, — 
bien que probablement exagérées par envie, sont sans doute 
bien fondées en substance, et, si l’on lit le dernier discours 
que nous avons donné plus haut en l’empruntant de Thucy- 
dide, on y reconnaîtra tout de suite cet attribut. Son goût 
naturel, son amour de recherches philosophique?', ~ef soîT 
Tufatigable application aux affaires publiques, contribuèrent 
'tous à le détourner de la familiarité ordinaire, et à le rendre 
insouciant, peut-être à tort, des moyens secondaires de se 
concilier la faveur publique. 

Mais en admettant que ce dernier reproche soit bien fondé, 
comme il semble l’être, il sert à démentir le crime politique 
plus grave et plus grand qui lui a été imputé, de sacrifier la 
moralité et le bien-être permanents de ITîtat au maintien 
de son propre pouvoir politique, — de corrompre le peuple 
en lui distribuant l’argent public. » Il lâcha les rênes au 
peuple (dit Plutarque) (4) et administra en vue de sa faveur 


(1) Platon, Gorgias, c. 71, p. 516; 
Plia'Joii, c. •>!, p. 270. lUptxXsot, 
oOxto ooçôv ivSpa. )*la- 

ton, Mçm'n, p, 04 B. 


Plntûiïjue, Pcriklôs, c. 10-39. 

(3) Plutarque, l*eriklês, c. 5. 

{i) Phitarque, PeriklOs, c. 11. Atixa- 
TÔT£ ;xâ).i«x* Tm ri; ivsiç 
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immédiate, en lui procurant toujours à l’intérieur quelque 
spectacle public, soit fête, soit procession, élevant ainsi la 
république dans des jouissances élégantes, — et en envo3'ant 
chaque année au dehors soixante trirèmes montées pendant 
huit mois par des marins cito}'ens avec paye entière, qui 
étaient exercés ainsi et acquéraient l’habileté nautique. " 

Or l’accusation portée ici contre Periklès, et appu_vée 
par des allégations honorables en elles-mêmes pluWt qu’au- 
trement, — d’un vicieux désir d’obtenir une popularité im- 
médiate, et d’inconvenantesconcessions faites aux sentiments 
immédiats du peuple contre ses intérêts permanents,' — 
cette accusation, dis-je, est ce que Thucj'dide nie de la 
manière la plus formelle; et non-seulement il la nie, mais 
il oppose Periklès à ses successeurs expressément sur ce 
point, qu’î7s le firent, tandis que lui ne le fit pas. Les paroles 
de l’historien contemporain méritent bien d’être citées (1) : 


6 1l£pix)9|; éro).tT 2 *j£TO /iftv — 

àci ftév Tiva Ôî«v itavr.TTJfiix^iv lana- 
OV4 f) «ojtTrf.v eîvai )ir«/,avü}(i£vo; *■/ 
iaTii, xaî Staîcai$aYwYtôv ^vx à-ioii- 
<rot; f,i5ovat; r^,v wô).iv — éfi^ixovra 
Tptr,p£t; xaO’ txa<rrov iviavTÔv éx^rtji- 
?r«i>v iy aî; «oXXol twv jroXiTtÛv !nXsov 
ôxTw fi^,va<; ijijiiaOoi, {i.s).£7(LvTe; &{ia 
xal |Aavèâvov7<4 Tf,v vavTixr,v èfiirei- 
ptav. 

Comp. c. 9, où Plutarque <lit que 
PerikiOSf n'ayant pas d’autres moyens 
do lutter contre les abonrlantes Ur- 
gesse.s privées de son rival Kimôn, eut 
recours à rcxpédlcnt de distribuer 
l'argent public eutre les citoyens, alin 
de gagiiur de riuHuenco ; agissant en 
cette alTairo d’après l'avis de son umt 
I)emonidé3, selon Passcrtion d’Aristote. 

(1) Thucydide, U, 65. ’Exiîvo; [ièv 
(IleptxXfl^) &jva7à; d>v re 
pati xal 

ètapavb); àScopoTaToç Ysvôpe> 
voç, xaTÊt^c TÔ îtXrjOoi ilsuDs- 
pwç, xa'i ovx pâ>.>ov un’ 

aÙTOÛ 9i aùvè; riyt, 5iâ rè pfi XTwpçvo; 
iç où ïtporrîxévTW Sv'/aptv icpè-; 

T. vm 


f.îovi^v Tt )-£veiv, à).).' s/cav irt* 
est xal i:pà;ôpyfjv ti ivrimsiv. 'Otcots 
yoùv atoôOiTÔ tt avtoù; Tiapà xatpôv 
ùCpsi 6ap»ToùvTa;, ).eywv xaTéTcXTiOasv 
i«i TÔ çoôgtoQai ’ xat S&oiÔTa<; aù à)o- 

yw; àvTtxaOtaTT} i:â>iv éffi 70 Oap'Tîîv. 
'KylyvcTO 8è î^ôyt}) pèv Sr.poxpaTÎa, Ipytp 
os ùîtà 70V îrpeoTOv àvSpô; 
üe7Spov vaot aùtot pà»ov “sepô; à)ùtr,* 
).ouî ôvTt;, xal ôpq'ôpsvoi toû 7îp&>70; 
lxa<T7o; Yiyvsoôat, STpârovTo xa6’ f,- 
oovà; 7w 8r,{jifa xal 7 a t:pdYpa7a èv5i- 
oévai. <dv, a).) a 7£ ?toÀ>.à, âv 
p£Y*^’î TtôXsi xai ipXT^i'v 
7ir,0r,, xai à «î lixs/.iav «Xoù; • ô; où 
700ÛÛ70V Y’'«é|Ar,; à;iâp7T,pa r,v, etc. Cf. 
Plutarque, Nikia.s, c. 3. 

et àv>upa, comme les em- 
ploie Tlmcydide, semblent différer en 
ce sens: *A|to)ac; signifie la dignité 
d'un homme, ou ses prétentions à l'es- 
timo et à rinflnence, on tant que sentie 
et mesurée par lui-mi’^mo ; ton senlû 
ment de dignité \ ’A^nopa veut dire sa 
dignité, proprement appelée ainsi, en 
tant que sentie et appréciée par les 
autres. V. I, 37, 41, 69. 

U 


Digitized by Google 


210 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


•* Poriklès. puissant par la dignité do son caractère et par 
sa sagesse, et manifestement au-dessus de toute souillure de 
corruption, contint le peuple avec une main libre, et il le 
mena réellement au lieu d'ètre mené par lui. En effet, comme 
il ne recherchait pas le pouvoir par des moyens indignes, il 
ne parlait pas en vue d'une faveur actuelle, mais il avait 
assez le sentiment de sa dignité pour le contredire à l’occa- 
sion, même en bravant son mécontentement. C’est ainsi que 
toutes les fois qu'il le voyait plein d'une confiance insolente 
et inopportune, il parlait de manière à l'alarmer et à 
l’abattre; si, au contraire, il le voyait effrayé sans rai.son, il 
s’efforcait de combattre cette disposition et de lui rendre la 
confiance : de sorte que le gouvernement était une démo- 
cratie de nom, mais qu’en réalité c’était un empire exercé 
par le premier citoyen dans l’État. Mais ceux qui le rempla- 
cèrent après sa mort, étant plus égaux entre eux, et désirant 
tous l’emporter sur les autres, adoptèrent une marche difl'é- 
rente ; ils flattèrent le peuple et sacrifièrent à cet objet les 
intérêts de l'Etat les plus importants. De là résultèrent 
maintes autres mesures mauvaises, comme on pouvait s’y 
attendre dans une république grande et souveraine, et en 
particulier l’expédition de Sicile, » etc. 

On verra que le jugement de Thucydide cité ici contredit, 
d’une manière absolue, les reproches adressés ordinairement 
à Periklês d’avoir corrompu le peuple athénien, — en lui 
distribuant l'argent public, et en cédant à ses caprices insen- 
sés, — en vue d’acquérir et de conserver son pouvoir poli- 
tique. Bien plvis, l’historien indique les qualités opposées, 
— l’appréciation de soi-même, la dignité consciente, l’indif- 
férence pour l’approbation ou la colère populaire immédiate 
s’élevant contre ce qui est constamment juste et utile, — 
comme le trait caractéristi«[ue et spécial de ce grand homme 
d'État. On pouvait, il est vrai, faire une distinction, et Plu- 
tarque déclare la signaler, entre la première et la seconde 
partie de sa longue carrière politique. Periklês commença 
(à ce que dit le biographe) par corrompre le peuple afin 
d’acquérir le pouvoir ; et après l'avoir acquis, il s’en servit 
d’une manière indépendante et patriotique, de sorte que le 
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jugement de Thucydide , vrni relativement à la seconde 
partie de sa vie, ne serait pas applicable à la première. Il se 
peut que cette distinction soit bien fondée jusqu’à un certain 
point, en ce que le pouvoir d’opposer une résistance hardie 
et heureuse à des aberrations temporaire.s de l’esprit public 
implique nécessairement une influence établie, et ne peut 
jamais guère être exercé même par l’homme politique le 
plus ferme dans les années de son début. Il est nécessaire- 
ment alors joint à quebiue parti ou à quelque tendance (ju'il 
trouve en train d'agir déjà, et il a à se mettre en avant 
activement et assidûment avant de se créer pour lui-même 
une influence personnelle séparée. Mais si nous admettons 
la distinction dans cette mesure, il n’y a rien qui nous auto- 
rise à 'restreindre l’éloge de Thucydide exclusivement à la 
seconde partie de la vie de Periklês, ou à représenter la 
première comme formant un contra.ste signalé avec cet 
éloge. En expliquant sans parti pris ce que dit l’historien, 
on verra qu’évidemment il ne comprenait pas ainsi la pre- 
mière vie de Periklês. üu les changements politiques qui, 
selon Platon, Aristote, Plutarque et autres, démontrent 
l'cfTet corrupteur de Perikiê.s et de son ascendant politique, 
tels que la limitation des fonctions de l’aréopage aussi bien 
que du pouvoir des magistrats, l’établissement des nombreux 
et fréquents dikasteria populaires avec une paye régulière, 
et peut-être aussi l’allocation d’une paye à ceux qui assis- 
taient à l’ekklesia, les dépenses pour travaux publics, pour 
édifices et monuments religieux, laDiobelie (ou distribution 
de deux oboles par tète aux citoyens pauvres aux diverses 
fêtes, afin qu’ils fussent en état de payer leurs places au 
théâtre), à la prendre telle qu’elle était alors, etc., — ou ces 
changements, dis-je, ne parurent pas à Thucydide nuisibles 
et corrupteurs, comme les jugeaient ces autres écrivains, ou 
bien il ne les rapporta pas particulièrement à Periklês. 

Probablement les deux suppositions sont vraies, dans une 
certaine mesure. Les changements politiques intérieurs à ^ 
Athènes, relativement à l’aréopage et aux dikasteria, s’effec- 
tuèrent à une époque où Periklês était un jeune homme, et 
où l’on ne peut supposer qu’il eût encore acquis l’immense ; 
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valeur personnelle qui lui appartint plus tard (Epliialtês, en 
effet, semble avoir été dans ces premiers temps un homme 
plus grand que Periklès, si nous en pouvonsjuger par ce fait, 
t|ue ses adversaires politiques le choisirent pouf l’assassiner), 
— de sorte qu'on pouvait les attribuer à plus juste titre au 
parti auquel Periklès était rattaché qu'à cet homme d'Étnt 
lui-même. Mais ensuite, nous n'avons pas de motif pour pré- 
sumer que Thucydide considérât ces changements comme 
nuisibles, ou comme ayant détérioré le caractère athénien. 
Tout ce qu’il dit quant à l’influence exercée par Periklès sur 
les sentiments et surles actions de ses compatriotes est émi- 
nemment favorable. Il représente la présidence de cet 
homme d’État comme modérée, prudente, conservatrice et 
X heureuse : ilje déjieint détournant uniformément le peuple 
d'entreprises téméraîrés,'*et de tentatives en vue d’étendre 
son empire, — voyant à l'avance la nécessité d’une guerre, et 
maintenant les forces navales, militaires et financières de 
la république constamment en état de la soutenir, — calcu- 
lant, avec une sagesse à longue portée, les conditions d’où 
dépendait un succès définitif. Si nous suivons la harangme 
funèbre élaborée de Periklès (que Thucydide, puisqu’il la 
reproduit tout au long, considérait probablement comme 
expliquant fidèlement le point de vue politique de cet 
homme d'Etat), nous découvrirons une conception de l’éga- 
lité démocratique non moins rationnelle que généreuse; un 
.soin inquiet de la récréation et du bien-être des citoyens, 
m.ais nulle disposition à les affranchir d’obligations actives, 
soit publiques, soit privées, et encore bien moinsquelque idée 
lie les dispenser de cette activité par des largesses abusives 
qu'aurait fournies le revenu public. Tout le table.au que 
l’eriklôs fait d’Athènes, “ comme étant l’école de la Grèce, » 
implique un développement remarquable d’indu.strie et de 
imnimerce privés non moins qqe des qualités publiques du 
citoyen et du soldat, — des lettres, des arts et des variétés 
récréatives du goût. 

Bien que Thucydide ne discute pas directement les chan- 
gements constitutionnels effectués à Athènes sous Periklès, 
cependant tout ce qu’il dit nous amène à croire qu’il consi- 
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(lërait l’action exercée par cet homme d’État, en général, 
sur la puissance athénienne aussi bien que sur le caractère 
athénien, comme éminemment importante, et sa nuirt 
comme une jierte Jrréjiarable. Et nous pouvons ainsi faire 
appel au jugement d'un historien qui est notre meilleur 
témoin à tous égards, comme étant une puissante réponse 
à l’accusation portée contre Periklês d’avoir corrompu les 
habitudes, le caractère et le gouvernement des Athéniens. 
S’il consacra une partie considérable du trésor public à des 
édifices et à des ornements religieux, et à de magnifiques 
travaux pour la cité, — cependant la somme qu’il laissa 
intacte, prête à être employée au commencement de la 
guerre du Péloponèse, était telle qu’elle parut plus que.snf- 
fisante pour tous les projets de défense, ou de sûreté pu- 
blique, ou d'honneur militaire. Gn ne peut prouver que 
Periklês ait jamais sacrifié le but plus grand au moindre, — 
l’objet permanent et réellement important à l’objet transi- 
toire et brillant, — des possessions actuelles et assurées au 
désir immodéré de conquêtes nouvelles, éloignées ou incer- 
taines. Si l’on eût écouté son avis, on aurait évité la témé- 
rité qui amena la défaite de l’Athénien Tolmidês à Korôneia 
en Bœotia, et Athènes aurait probablement gardé son 
ascendant sur Megara et la Bœôtia, ce qui aurait mis son 
territoire à l’abri de l’invasion, et donné une tournure nou- 
velle il l’histoire subséquente. On ne doit pas considérer 
Periklês comme l’auteur du caractère athénien : il le trouva 
avec ses traits caractéristiques positifs et ses susceptibilités 
bien marquées, et ceux de ces traits qu’il fit ressortir parti- 
culièrement et qu’il améliora furent les meilleurs. Il réprima ' 
le désir des expéditions contre les Perses, que Kiraûn aurait 
poussées jusqu’en Égypte et à Kypros, après que ce désir 
eut produit tout ce qu’on pouvait utilement rechercher. Il 
modéra plutôt qu’il n’encouragea l’ambition d’Athènes; il j 
régularisa le mouvement démocratique de la république et 
l’amena à produire des institutions judiciaires qui se pla- 
cèrent au nombrq des traits saillants de la vie athénienne, 
et il le fit, à mon avis, avec une somme très-considérable 
d’avantages pour l’esprit national aussi bien que pour la 
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.sécurité individuelle, malgré les nombreux défauts qu’elles 
présentent dans leur caractère direct en tant que tribunaux. 
Mais le point dans lequel il y eut la plu.s grande différence 
entre Athènes telle que Periklès la trouva et Athènes telle 
qu’il la laissa , c’est incontestablement le développement 
pacifique et intellectuel, — rhétorique, poésie, arts, re- 
cherches philosophiques et variété récréative. Si à cela 
nous ajoutons une grande amélioration dans la culture du sol 
attique, — l’extension du commerce athénien, — l'acquisi- 
tion et la conservation laborieuse du maximum d'habileté 
maritime (attestées par les batailles de Phormiôn), — 
l'agrandissement de l'espace offrant une sécurité complète 
par la construction des Longs-Murs, — enfin, Athènes revê- 
tue de son manteau royal, au moyen’ des ornements de 
l’architecture et de la sculpture, — nous reconnaîtrons un 
cas de progrès véritable réalisé pendant la vie politique de 
Periklès, tel que les maux qu’on lui impute, bien plus 
imaginaires que réels, ne pourront guère l'amoindrir. Com- 
bien peu, relativement parlant, du tableau tracé par Periklès 
dans son oraison funèbre de 131 avant J.-C., aurait été 
ex.act, si la harangue avait été prononcée en l’honneur des 
guerriers qui succombèrent à Tanagra vingt-sept ans aupa- 
ravant ! 

M. Boeckh a fait remarquer (1) que Periklès sacrifiait 
les propriétaires fonciers de l’.-Vttique aux intérêts et à l’em- 
pire maritimes d’.è.thènes. Cette observ’ation est naturelle- 
ment fondée sur les invasions destructives du pays pendant 
la guerre péloponésienne; car jusqu’au commencement de 
cette guerre la position des cultivateurs et des propriétaires 
de l’Attique fut particulièrement digne d’envie ; et par con- 


(l) Boeckli, Public Economy of 
Atltcns, b. III, cb. 15, p. trad. 
angl. 

KuUcn, «Uns son second Appendico 
ù son traitd ■ Perîklôs als Staatsmann 
(|), 169-200), » an^uni otinséré une liste 
de divers caractères de Periklès, de 
vin0 auteurs difTurcnts, Anglais, Fran- 


çais et Allemands. Celui de VVachsmutb 
est le meilleur de la collection, — bien 
que môme il paraisse croire que Peri- 
klès est b blâmer pour avoir introtiuiî 
un ensemble d'institutions qno personne 
que lui lie pouvait faire bien fonction- 
ner. 
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sêquent la critique de M. Boeckh dépend de cette question, 
à savoir dans quelle mesure Periklès contribua à produire, 
ou s’il était en son pouvoir de détourner cette déplorable 
guerre, si fatale dans ses résultats non-seulement à Athènes, 
mais à toute la race grecque. Or, i ci eiicorej si nous sui- 
vons. oUentivement le récit de Thucydide, nous verrous que, 
d ans l’opi nion de cet historien, non-seulement Periklès 
n’amena pas l a gue rre, mais qu’il n’aurait pu la détourner 
sans des concessions qu’interdisait péremptoirement la pru- 
dence” athéuieiine aussi bien que le patriotisme athénien. 
De plus, nous verrons que les calculs sur lesquels Periklès 
fondait ses e.spérances de succès s’il était contraint de faire 
la guerre, étaient (aux yeux de Thistorien) parfaitement 
sûrs et légitimes. Nous pouvons même aller plus loin et 
affirmer que l'administration de Periklès, pendant les qua- 
torze années qui précèdent la guerre, montre une x modé- 
ration ” (pour emploj’er les termes de Thucydide) (1) dictée 
surtout par le désir d’éviter les causes qui pourraient la 
faire naître. Si dans les mois qui précédèrent immédiate- 
ment l’explosion de la guerre, après la conduite des Corin- 
thiens à Potidæa et la décision du congrès de Sparte, il 
résista énergiquement à toute idée d’accéder aux de- 
mandes spéciales de cette ville, — nous devons nous rap- 
peler que ces demandes manquaient essentiellement de sin- 
cérité, et qu’y accéder en partie eût abai.ssé la dignité 
d’Athènes sans assurer la jiaix. Les histoires au sujet de 
Pheidia.s, d’Aspa.sia et des Mégariens, même en accordant 
qu’il y a au fond quelque chose de vrai, doivent, selon Thu- 
cydide, être regardées au pis comme des accessoires et des 
prétextes, plutût que comme des causes réelles de la guerre; 
bien que des auteurs modernes, en parlant de Periklès, ne 
soient qu’e trop disposés à employer des expressions admet- 
tant tacitement que ces histoires sont bien fondées. 


(l) Thucydide, ÏI, 65. (loy ci oùx 6î à[iu- 

5n éÔE- votiatSa. 

).0[j.ev doCvat xaTà 
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Ainsi, en voyant que Periklês n'amena pas la guerre du 
Péloponèse, et qu’il n’aurait pu la détourner, — qu’il diri- 
gea sa marche, eu égard à cet événement, avec la prudence 
à longue portée d’un homme qui savait que le salut et la di- 
gnité de la souveraine Athènes y étaient essentiellement 
mêlés, — nous n’avons pas le droit de le blâmer pour avoir 
sacrifié les propriétaires fonciers de l’Attique. Ces proprié- 
taires pouvaient, il est vrai, être excusés de se plaindre, en 
souffrant d’une manière si ruineuse. Mais Thistorien impar- 
tial, qui considère l’ensemble du cas, ne peut admettre leurs 
plaintes comme raison pour critiquer l’homme d'Etat athé- 
nien. 

• Quant au rapport d’Athènes â l’égard de ses alliés, le 
point faible de sa position, il était au delà du pouvoir de 
Periklês de l’amender sérieusement, probablement aussi 
au delà de sa volonté, puisque l’idée d’une incorporation 
politique, aussi bien que celle d’établir un lien confédéré 
soutenu par une autorité fédérale effective, entre différentes 
cités, était rarement nourrie môme par les meilleurs e.sprits 
grecs (1). On nous dit qu’il essaya de réunir à Athènes un 
congrès de députés de toutes les cités de la Grèce, y com- 
pris les alliés d’Athènes (2); mais le projet ne put être mis 
à exécution, par suite de la résistance, nullement surpre- 
nante, des Péloponésiens. En pratique, les alliés ne furent 
pas mal traités pendant son administration; et si entre 
autres funestes conséquences de la guerre prolongée, eux 
aussi bien qu’Athènes et tous les autres Grecs en vinrent à 
souffrir de plus en plus, ceci dépend de causes qui ne lui 
sont pas imputables, et d’actes qui s’écartèrent complète- 
ment de ses calculs sages et modérés. A le prendre tout 


(1) Hérodote (I, 170) mentionne 
qu'avant la conquête dcâ douze citéa 
ioniennes eu Asie par Crésus, Tlialêjâ 
leur avait conseillé de se réunir toutes 
eu un seul gouvernement municipal à 
Teos, et de réduire les rités existantes 
à de simples dèmes ou municipuUtéa 


constitutives^ rracUonnnires, — ta; Si 
â).)a; 770) io( olxeopivo^ {irjolv fiOfTov 
vo(jii!^co6ai xaTcirit^ el Ôf](&oi etsv. 11 est 
à propos de faire observer qu’Hérodote 
accorde à cette idée un éloge sans 
réserve. 

(2) Plutarque, Periklês, c. 17, 
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entier, avec ses facultés de pensée, de parole et d’action, — 
avec sa compétence civile et militaire, dans le conseil 
comme en campagne, — avec son intelligence vigoureuse et 
cultivée et ses idées compréhensives d’une communauté 
jouissant d’un développement pacifique et varié, — avec sa 
moralité publique, sa prudence et sa fermeté incorruptibles 
dans un pays où toutes ces qualités étaient rares, et leur 
réunion dans le même individu naturellement beaucoup plus 
rare encore, — nous verrons qu’il fut sans pareil d’un bout 
à l’autre de toute l’histoire grecque. 

Sous le coup de la grande mortalité et des ravages de la 
maladie à Athènes, les opérations de la guerre languirent 
naturellement, tandis que les ennemis aussi, quoique plus 
actifs, n’eurent que peu de succès. Les Lacédæmoniens en- 
voyèrent une flotte de cent trirèmes, ayant à bord mille 
hoplites, sous les ordres de Knêmos, pour attaquer Zakyn- 
thos; mais tout ce qu’elle accomplit, ce fut de dévaster les 
parties ouvertes de l’ile; puis elle retourna chez elle. Et 
ce fut peu de temps après cette expédition, vers le mois de 
septembre, que les Ambrakiotes attaquèrent la ville d'Am- 
philochia appelée Argos, située sur la côte méridionale du 
golfe d’Ambrakia; ville qui, comme nous l’avons raconté 
dans le chapitre précédent, leur avait été enlevée deux ans 
auparavant par les Athéniens, sous Phormiôn, et avait 
été rendue aux habitants de l’Amphilochia et del ’Akarnania. 
Les Ambrakiotes, en qualité de colons et d’alliés de Co- 
rinthe, étaient ù la fois animés par une inimitié active 
contre l'influence athénienne en Akarnania, et par le désir 
de recouvrer la ville perdue d'Argos. Après s’être procuré 
l’aide des Chaoniens et de quelques autres tribus épiro- 
tiques, ils marchèrent contre Argos, et après avoir dévasté 
le territoire, ils s’efforcèrent de prendre la ville d’as.saut ; 
mais ils furent repoussés et obligés de se retirer (1). Cette 
expédition parait avoir fait comprendre aux Athéniens la 
nécessité d’une armée permanente pour protéger leurs inté- 


(1) Tliucyd. II, 
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rêts dans ces parages; de sorte qu’en automne Phormiôn 
fut envoyé avec une escadre de vingt trirèmes pour occuper 
Naupaktos (ville habitée alors par les Messèniens), comme 
station navale permanente (1), et pour surveiller l’entrée 
du golfe de Corinthe. Nous verrons dans les événements de 
l’année suivante une ample confirmation de cette nécessité. 

Hien que les Péloponésiens fussent trop inférieurs en 
forces navales pour entreprendre une guerre formelle sur 
mer contre Athènes, leurs corsaires isolés, surtout les cor- 
saires mégariens du port île Nisæa, furent actifs à nuire à 
•son commerce (2), — et non-seulement au commerce 
d’Athènes, mais encore à celui des autres Grecs neutres, 
■sans scrupule ni di.stinction. Plusieurs bâtiments marchands 
et des bateaux pêcheurs, avec un nombre considérable de 
prisonniers, furent capturés ainsi (3). Les prisonniers ([ui 
tombèrent entre les mains des Lacédæmoniens, — môme 
Grecs neutres au.ssi bien qu’Athéniens, — furent tous mis à 
mort, et leurs corps jetés dans les ravins des montagnes. 
Par rapport aux neutres, cette capture était digne de 
pirates, et le meurtre d'une cruauté sans excuse, le juger 
même par l’usage admis chez les Grecs, tout imparfait qu’il 
était sous le rapport de l’humanité. Mais renvoyer ces pri- 
■sonniers neutres ou les vendre comme esclaves, cela aurait 
donné de la publicité à une prise digne de pirates et provo- 
qué les villes neutres; de sorte qu’on tua les prisonniers 
comme le meilleur moyen de se débarrasser d’eux et de 
supprimer ainsi toute preuve (4). 


(U Thueyd. Il, G9. 

(2) Thueyd. 111, 31. 

(3» Thueyd. II, 67-69; Ht'rodote, 
VII, 137. Kelativcmcnt à la course la- 
céd.^itmoTiietino pendant la puerro du 
IVlo|)«>iM'se, cf. Tliucydide, V, 115; 
cf. aussi Xénophon, Hellen. V, I, 29. 

(4} Thueyd. II, 67. 01 Aaxe^aspovioi 
tovç Ipitôoov; ov; I)a 6 cv 
*AOr,vxiüjv xaî twv év 

‘Ktç.i IleXoxo’/vr.eov rXsovT*; àwoxTei- 
vavTtç xat i; çdpa’n'o; Êo 6 a).ôv*r 2 ;. 


IldvTa; Y*p S’ô xtt’ if/.ô; tov TtoXsjjLOu 
o! AaxsSatpiévtoi, ôijovi; ).â6otsv iv 
ôai.âtTtTTg, ô»; SiéçOfiipov, xai 

Toù; p-crà *AOr,vatü)v Çv{iîro)xp.oùvtac 
xal Tov; pTjôè p.sCi’ ét^ptov. 

I.'amiml lact^dcemonieu Alkidas tua 
tous les prisonniers faits à bord de bd- 
tÎTuents marchands, h la hauteur do In 
côte do ITônin, daus la prnerro suivante 
(Thueyd. III, 32). Ceci mOmo fut con- 
sidéré comme extrêmement rigoureux, 
et excita de vives remontrances ; ce- 
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Quelques-uns de ces corsaires péloponésiens allaient jus- 
que sur la côte sud-ouest de l'Asie Mineure, où ilstrouvaient 
un aliri temporaire, et interceptaient les navires marchands 
de Pliasôlis et de Phénicie qui se rendaient à Athènes ; pour 
protéger ceux-ci, cette ville envoya dans le courant de l’au- 
tomne une escadre de six trirèmes, sous les ordres de Melè- 
sandros. En outre, il reçut l’ordre d’assurer la perception 
du trihut ordinaire des alliés sujets athéniens, et probable- 
ment de lever ailleurs les contributions qu’il pourrait. Pour 
accomplir ce dernier devoir, il entreprit une expédition en 
s'éloignant de la côte, et alla attaquer une des villes 
lykiennes de l'intérieur; mais son attaque fut repoussée avec 
perte, et il fut tué lui-même (1). 

Une occasion se présenta bientôt aux Athéniens do se 
venger de Sparte à cause du cruel traitement qu’elle avait 
infligé aux prisonniers faits sur mer. Afin d'exécuter l'idée 
projetée au conunencement de la guerre, les Lacédæmoniens 
envoyèrent en Perse Anêristos et. deux autres en qualité 
d’ambassadeurs, dans le dessein de solliciter du Grand Roi 
des secours d’argent et de troupes contre Athènes; les dis- 
sensions qui divisaient les Grecs devant lui frayer ainsi la 
route par degrés pour reconquérir sa suprématie dans la 
mer .'Egée. Timagoras de Tegea, avec un Argien nommé 
Pollis, sans mis.sion formelle de sa cité, et le Corinthien 
Aristeus, les accompagnaient. Comme la mer était au pouvoir 
d’Athènes, ils voyagèrent par terre ù travers la Thrace 
jusqu'à l'IIellespont. Aristeus, désireux de ne rien négliger 
pour délivrer Potida'a, les détermina à s’adresser àSitalkês, 
roi des Thraces Odrysiens. Ce prince était alors dans l’al- 
liance d'.-Vthènes, et son fils Sadokos avait môme reçu le don 
du droit do cité athénien. Cependant les envoyés crurent 
iju’il était possible, non-seulement do le c^idacher de l'ai- 


pemlant les marins tnùs aV'taieuit pas 
des neutres, mais ils apimrtenaient aux 
alUus sujets d'AthèDes; de plus, Alki- 
das était en fuite, et obligé de faire uu 


choix entre le meurtre des prisonniers, 
ou leur mise en liberté. 

(l) Thucydide, II, H9. 
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liance d'Athènes, mais même d'obtenir de lui une armée 
pour agir contre les Athéniens, et faire lever le blocus de 
Potidæa. Sur son refus, ils lui demandèrent en dernier lieu 
une escorte sûre, jusqu’aux rivages de rilellespont, dans 
leur voj'age vers la Perse. Mais Learchos et Ameiniadôs, 
alors résidents athéniens près de la personne de Sitalkès, 
eurent assez d’influence, non-seulement pour faire rejeter 
leurs requêtes, mais encore pour engager Sadokos, à donner 
un témoignage de zèle dans son nouveau caractère de 
citoyen athénien, en les aidant à s’emparer d’Aristeuset de 
ses compagnons, dans leurvoyage à travers la Thrace. Con- 
séquemment, toutes ces personnes furent .saisies et con- 
duites comme prisonnières à Athènes, où elles furent mises 
à mort sur-le-champ, .sans jugement ni permission de parler, 
— et leurs corps furent jetés dans des abîmes de rochers, 
comme représaille pour le meurtre des marins prisonniers 
tués par les Lacédæmoniens (1). 


(1) llmoydûle, II, 67. Lcl>'Thirl- 
wûll (HiBt. Orcece, vol. III, cli. 20, 
p. 129) dit qne « les envoyés furent 
sacrifiés principalement pour colorer 
décemment l’infamio » du meurtre 
d'Aristous, de qui les Atliénicns crai- 
jnnticnl du mal dans la suite, à cause 
de SOS capacités et de son esprit actif, 
•le ne pense pas quo co soit, à propre- 
ment parier, contenu dans les mots do 
Tliucydide. Sans doute, il met au pre- 
mier plan du motif athénien la crainte 
do rOnergie future d’.^risteus; mais si 
cela avait été le seul motif, les Athé- 
niens probablement l'anraicnt tué seul 
sans les autr^^s; ils n'aurnient guère 
jugé necessaire de donner à cet acte 
■ une couleur décente • de la manière 
que suggère le D' Thirlwall. Thucy- 
dide désigilo le sentiment spi*cial des 
Athéniens contre Âristeus (à mon 
avis), surtout afin d’expliquer la pré- 
cipitation avec laquelle ils exécutè- 
rent la sentence de mort, — 

(jLc^^ov — àxpiTOu;, etc., ils étaient 
sous rinfiuencc de motifs combinés, 


— crainte, vengeance, représaille. 

Les ambassadeurs tués ici étaient 
fils de Sperthiés et de Bulis, les an- 
ciens hérauts Spartiates qui s’étaient 
rendus auprès de Xcrxés, k Suse, pour 
offrir leurs têtes en expiation de la 
conduite antérieure des Spartiates 
dans lo meurtre des hérauts de Oa- 
rius. Xerxês les renvoya sans leur 
faire de mal, — de sorte que la colère 
de Talthybios (le premier père héroïque 
de la famille des hérauts à Sparte) 
resta encore sans satisfaction ; elle no 
fut satisfaite que par la mort de leurs 
deux fils tués alors par les Athéniens. 
}jc fait que les deux personnes tuées k 
CO moment étaient fils de ces deux hé- 
rauts (Sperthiès et Bulis) qui étaient 
allés antérieurement à Susc offrir 
leurs têtes, — est traité « de coïnci- 
dence romanesque c\ tragique. • Mais 
il n’y a assurément gtière lieu de s’en 
étonner. Los fonctions de héraut h 
Sparto étaient le privilège d’une gens 
ou famlHo partienlière; chaque héraut 
donc était ex o/pc/o le fils d’tm hé- 
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Cette vengeance tirée d’Arii^teus, l'instigateur de la ré- 
volte de Fotidæa, délivra les Athéniens d’un ennemi dange- 
reux; et cette ville Idotiuée fut alors abandonnée à son sort. 
Vers le milieu do l'iiiver (janvier 421), av. J.-C.), elle capi- 
tula, après un blocus de deux ans, et après avoir passé par 
les soulfrances extrêmes de la famine, à un point tel, que 
quelques-uns de ceux qui moururent furent même mangés 
par les survivants. Malgré une détresse si intolérable, les 
généraux athéniens, Xénojdion, fils d'Euripiilês, et ses deux 
collègues, leur accordèrent des conditions favorables de ca- 
pitulation, — ils permirent à toute la population et aux 
alliés Corinthiens de se retirer librement, avec une somme 
spécifiée d'argent par tète, au.ssi bien qu’avec un vêtement 
pour chaque homme, et deux pour chaque femme, — de 
.sorte qu'ils trouvèrent asile dans les municipes chalkidiques 
du voisinage. Ces conditions étaient singulièremeut favora- 
bles, à considérer l'état désespéré do la ville, qui aurait été 
forcée dans un très-court délai de se rendre à discrétion. 
Mais les maux que souffrait même l’armée au dehors, par 
le froid de l’iiiver, étaient très-cruels, et les Athéniens s’é- 
taient complètement fatigués et de la durée et des dépen.ses 
du siège. Les frais pour Athènes n’avaient pas été de moins 


rûut. Or» quanti les Lact'Jænmnietis, au 
comincncâment do cctto gur'rre pélo> 
pontVicnne, chf*rclièrcnt deux niorabrea 
de latiens Hémldiquo pour lesonvoycr 
à Siisc, sur qui devaiont>ils imturelle- 
roent lixer leur choix, si co n‘cst sur 
lo fils do cos doux luxnmcs qui i^taiunt 
alUs Suso auparavant? C'es Bis en 
avaient sans doute henucoup entendu 
parler par Ictirs pères, — probable- 
ment avec intérêt et satliBiction, puis- 
qu'ils timient une prando ffioiro de 
l'ofFre non nccoptco de leur vio comme 
expiation. Il y avait une raison parti- 
«Miiièro pour laquelle ces deux liommcs 
devaient tltro choisis, de préfèrenco à 
tons los autres hérauts, pour remplir 
cotte dnngercu!>o mission ; et sans 
UorUc, quand iU y périrent, l'imagina- 


tion rvligicnso des J,<aecdtemonieiis 
groupa toute la «crie des événements 
comme l’ac^omplissenicnt infligé par 
Talihybios dans sa colère (Hérodote. 
V'II, 135, — ti»; )iYOU<ji Aaxsîatjxo- 
vtoi). 

11 parait qu’Anêristos, lc héraut tué 
ici, s’était distingué persfinnf'llemont 
dans cotte capture de bateaux pécheurs 
sur la dTite du Péloponèse pur les La- 
cédœmoniciis, acte pour lequel les 
Athéniens usaient alors de représailles 
(Hérod. VII, 1371. Bien que ce j)as- 
sngo d’Héro<lote ne soit pus clair, cc- 
peudnnt le sens donné ici est le seul 
naturel, — et il est plus clair (ù mon 
avis) que celui que O. Millier propo- 
sait à sa place (Dorinns, II, p. 437). 
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(le deux mille talents; puisque l'armée d’attaque n’avait 
jamais été au-dessous de trois mille hoplites, pendant les 
deux années entières du siège, et que pendant une partie 
du temps elle avait été considérablement plus grande, 
— chaque hoplite recevant deux drachmes -per diem. A 
Athènes, lorsqu'on apprit les termes de la capitulation, on 
fut mécoi\tent des généraux à cause de l’indulgence qu’ils 
avaient montrée, — puisqu’un peu de patience de plus aurait 
contraint la ville à se rendre à discrétion ; auquel cas on eût 
été indemnisé en partie de la dépense par la vente des pri- 
sonniers comme esclaves, — et les Athéniens auraient pro- 
bablement satisfait leur vengeance en mettant les guerriers 
à mort(l). On envova d’Athènes un corps de mille colons 
pour occuper Potidæa et son territoire vacant (2). 

Deux années pleines s’étaient déjà écoulées (429 av. J.-C.) 
depuis le commencement réel de la guerre par l’attaque de 
Platée par les Thêbains. Cependant les Péloponésiens 
n'avaient rien accompli de ce qu'ils avaient espéré. Ils 
n'avaient pas délivré Potidæa, et leur invasion renouvelée 
deux fois, bien qu’aidée par les dé'sastres inattendus résul- 
tant de l'épidémie, n’avaient pas encore non plus réduit 
Athènes à un abaissement suffisant, quoiqu'il se puisse que 
les ambassadeurs qu’elle avait envoyés pendant l'été précé- 
dent avec des propositions de paix (contrairement à l'avis 
de Periklôs) aient produit l'impression qu’elle ne pouvait 
plus tenir longtemps. En même temps, les Péloponésiens, de 
leur C(5té, n’avaient souffert que peu de dommage, puisque 
les ravages infligés par la flotte athénienne sur leurs côtes 
peuvent avoir été presque compensés par le butin que fit en 
.\ttique leur armée d’invasion. Probablement, vers cette 
époque, l’opinion publique en Grèce s’était malheureuse- 
ment familiarisée avec l’état de guerre, de sorte (pie rien, 
si ce n’est des pertes et une humiliation décisives, d’un côté 


(1) Tlmcydi<le, II, 70; III, 17. Ce- 
pendant, le mûcontcutement des Athé> 
r.icns ù IVgard des coimimiidants ue 
peut pas avoir bien sérieux, puis» 


que Xé»opbon*fiu nommé pour com- 
mander contre les Cbalkidiens Tunnée 
suivante. 

(2) Diodore, XII, 4d. 
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(lu moins, sinon des deux, ne suffisait pour la terminer. 
Dams ce troisième printemps, les •Pélopoiiésien.s ne renou- 
velèrent pas leur marche annuelle en Atticiue, — détournés 
en partie, nous pouvons le supposer, par la crainte de l'épi- 
démie ([ui y exerçait encore ses ravages, — imais plus en- 
core par Tardent désir qu’avaient les Thèbains de prendre 
leur revanche sur Platée. 

C’est contre cette malheureu.se cité (lu’Archidamos mar- 
cha sur-le-champ ii la tète de Tannée confédérée. Il ne fut 
pas plus t()t entré dans le territoire qu’il commençait ;i 
ravager, que les hérauts platæens s’avancèrent pour arrêter 
son bras, et l'accostèrent dans les termes suivants : — *• Ar- 
chidamos, et vous, hommes de Lacédæmone, vous agissez 
mal et d’une manière indigne de vous-mêmes et de vos 
pères, en envahissant ainsi le territoire de Platée. Car le 
Lacédæmonien Pausanias, fils de Kleombrotos, après avoir 
délivré la Grèce des Perses, conjointement avec ces Grecs 
qui se mettaient en avant pour avoir leur part du danger, ' 
offrit un sacrifice à Zeus Eleutherios, dans la place du 
marché à Platée ; et là, en présence de tous les alliés, il 
assigna aux Platmens leur ville et leur territoire à tenir en’ 
autonomie complète, pour que personne ne les envahit in- 
justement ou en vue de les asservir ; si une telle invasion 
venait à se faire, les alliés présents s’engageaient à s’avancer 
avec toutes leurs forces comme protecteurs. Voilà le don 
que nous firent vos pères en considération de notre valeur 
et de notre zèle dans cette périlleuse conjoncture ; et vous, 
vous faites aujourd’hui précisément le contraire ; vous venez 
avec les Thèbains, nos plus cruels ennemis, pour nous asser- 
vir. Pour nous, de notre côté, nous vous adjurons, en prenant 
à témoin les dieux qui ont sanctionné ce serment, au.ssi bien 
que les dieux de vos pères et ceux de notre patrie, de ne 
pas violer le serment en causant du dommage au territoire 
platæen, mais de nous lai.s.ser vivre dans cette autonomie 
que nous garantissait Pausanias (1). » 


(1) Tlmcvdidi', II, 71, 72. 
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A ces mots, Arcliiilanios répondit: «Vous parlez avec 
justice, liommes do Platée, si votre eoiidiiile est en harmo- 
nie avec vos paroles. Demeurez autonomes vous-mêmes, 
comme Pausanias vous l’a accordé, et aidez-nous à délivrer 
ces autres Grecs qui, après avoir partagé les mêmes dangers 
et prononcé le même serment que vous, ont été alors asser- 
vis par les Athéniens. C’est pour leur délivrance et pour 
celle des autres Grecs qu’a été fait ce formidable armement 
de guerre. Conformément à vos serments, vous devez en 
toute justice, et nous vous y invitons maintenant, prendre 
une part active à cet objet. Mais si vous ne pouvez pas agir 
ainsi, du moins restez tranquilles, conformément aux aver- 
tissements que nous vous avons déjà envoyés. Jouissez de 
votre propre territoire, et demeurez neutres, — recevez les 
deux parties comme amies, mais ni l’une ni l’autre dans des 
des.seins de guerre. Voilà ce dont nous nous contenterons. •> 
La réponse d’Archidamos révèle par allusion une circons- 
tance que l’historien n’avait pas encore mentionnée directe- 
ment; à savoir, que les Lacédæmoniens avaient formellement 
sommé les Platæens de renoncer à leur alliance avec 
Athènes, et de rester neutres. A quel moment se jilace ce 
fait (1), c'est ce que nous ignorons; mais il marque le senti- 
ment particulier qui s’attachait à la ville. Mais les Platæens 
ne se conformèrent pas à l’invitation ainsi répétée. Les 
hérauts, après être retournés dans la ville pour prendre 
des instructions, rapportèrent pour répon.se que les Pla- 
tæens ne pouvaient taire ce qui était demandé, sans le con- 
sentement des Athéniens, puisque leurs épouses et leurs 
familles éUient maintenant réfugiés à Athènes : en outre, 
que s’ils se déclaraient neutres, et admettaient les deux 
parties comme amies, les Thôbains pourraient tenter encore 
de surprendre leur ville. Pour répondre à ces scrupules, 
Archidamos leur parla de nouveau : « Eh bien ! alors, — 


(1) U est encore* fait nUusion <lans plnta'CDs (III^ 6ft) : A’.ôti t6v ?s 

la suite h CCS sommations préalable.**, ti âXXov /pôvov o’ilOtv, etc. 

l occaston du meurtre des prisonniers 
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livrez-nous votre ville et vos maisons à nous autres Lacédæ- 
moniens; montrez-nous les limites de votre territoire; spé- 
cifiez le nombre de vos arbres à fruits, et de toutes vos autres 
propriétés qui peuvent être comptées; et puis retirez-vous 
où vous voudrez, aussi longtemps que durera la guerre. 
Aussitôt qu'elle sera terminée, nous vous rendrons tout ce 
que nous aurons reçu, — dans l’intervalle, nous le tiendrons 
en dépôt, et en état de culture, et nous vous payerons une 
redevance proportionnée à vos besoins (1). » 

La proposition faite alors était si belle et si tentante que 
le corps général des Platæens inclina d’abord à l’accepter, 
pourvu que les Athéniens voulussent y acquiescer. Ils obtin- 
rent d’Archidamos une trêve assez longue pour pouvoir en- 
voyer des ambassadeurs à Atliènes. Après en avoir donné 
communication à l’assemblée athénienne, les ambassadeurs 
retournèrent à Platée, portant la réponse suivante: « Hommes 
de Platée, les Athéniens disent qu’ils n’ont jamais souffert 
qu’on vous fit injure depuis que l’alliance a commencé pour 
la première fois, — et ils ne vous trahiront pas maintenant, 
mais ils vous aideront du mieux qu’il leur sera possible. Et 
ils vous adjurent, par les serments que leur ont faits vos 
pères, de n’abandonner leur alliance en aucune manière. " 
Ce message réveilla dans le cœur des l’iatæens leur sen- 
timent ancien et tenace dans toute sa force. Ils résolurent 
de maintenir à tout prix, et môme jusqu’à leur dernière 
ruine, s’il le fallait, leur alliance avec Athènes. 11 était, en 
effet, impossible qu’ils pussent faire autrement (si l’on con- 
sidère la position de leurs épouses et de leurs familles) sans 
le consentement des Athéniens. Bien que nous puissions nous 
étonner que ces derniers le refusa.ssent, nous pouvons cepen- 
dant faire remarquer que, dans leur situation, un allié par- 
faitement généreux aurait bien pu l’accorder. Car les troupes 
de Platée comptaient pour peu de chose comme partie de 1a 
force collective d’Athènes; et il n’était pas possible que les 
Athéniens la protégeassent contre les troupes de terre supé- 


(l) Thucydide, II, 73, 71. 

T. VIII. 
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rieures de leurs ennemis. Dans le fait, le tenter présentait si 
peu de chances de succès qu'ils ne l'essayèrent même jamais, 
pendant toute la durée du long blocus qui suivit. 

Le refus définitif des Platæens fut annoncé à Archidamos 
de vive voix du haut des remparts, puis(]iron ne jugeait pas 
sûr de faire sortir aucun messager. Aussitôt que le prince 
Spartiate entendit la réponse, il se prépara pour commencer 
les opérations du siège, — apparemment avec une répu- 
gnance très-sincère , attestée dans l'invocation suivante, 
qu'il prononça avec force : 

« Vous, dieux et héros, qui possédez le territoire platæen, 
soyez- moi témoins que dans le premier moment, — ni avant 
que ces Phatmens eussent renoncé h ces serments qui nous 
lient tous, — nous n'avons pas envahi injustement ce terri- 
toire, dans lequel nos pères défirent les Perses après vous 
avoir priés, et que vous avez accordé aux Grecs comme 
étant avantageux pour combattre; et que nous ne serons 
pas injustes dans ce que nous pourrons fiire ultérieurement, 
car nous nous sommes efforcés d'offrir des conditions rai- 
sonnables , mais sans succès. Aussi permettez que ceux qui 
commettent les premiers l'injustice en reçoivent la punition, 
et que ceux qui s'appliquent à infliger le châtiment selon le 
droit, réussissent dans leur projet. » 

Ce fut ainsi qu'Archidamos, dans des paroles prononcées 
probablement au pied des murs , et que pouvaient entendre 
les citoyens dont ils étaient garnis, tâcha de se concilier les 
dieux et les héros de cette ville , qu'il était sur le point de 
ririner et de dépeupler. L'ensemble de ce débat prélimi- 
naire (1), présenté par Thucydide d'une manière si frappante 
et si dramatique, explique la respectueuse répugnance avec 
laquelle les Lacédæmonieiis se décidèrent d'abord à attaquer 
ce théâtre de la gloire de leurs pères. Ce qui mérite d'être 
remarqué, c'est que leur sentiment direct s'attache non à 
tout le peuple platæen , mais seulement au territoire pla- 
tæeii. Il est purement local , bien que , par une association 


(1) Thucydide, II, 71-75. 
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d'idées secondaire, il finisse par être transporté en partie au 
peuple, comme occupant cet endroit. Nous voyons en effet 
que rien, si ce n’est l'antipathie ancienne et prolongée des 
"Thèbains, n’engagea Archidaraosàse charger de l’entreprise; 
car la conquête de Platée n’était d’aucune utilité à l’égard des 
objets principaux de la guerre, bien que la .situation exposée 
de la ville fit qu’elle fût écrasée entre les deux grandes 
forces rivales de la Grèce. 

Archidamos commença alors le siège .sans différer, plein 
de l’espoir que sa nombreuse armée, composée des forces 
entières de la confédération péloponésienne, prendrait bien- 
tôt la place, de médiocre grandeur et probablement assez 
mal fortifiée, — défendue toutefois par une garnison résolue 
de quatre cents citoyens indigènes, avec quatre-vingts 
Athéniens (1). Il n’y avait personne autre dans la ville, si 
ce n’est cent dix femmes esclaves pour cuisiner. Les arbres 
à fruits, qu'on avait coupés en dévastant les terres cultivées, 
suffirent pour former une forte palissade tout à l’entour de 
la ville, de manière à enfermer complètement les habitante. 
Ensuite, Archi<iamos, qui avait sous la main du bois en abon- 
dance dans les forêts du Kithærôn, se mit en devoir d’élever 
un rempart contre une portion du mur de la ville, de ma- 
nière à pouvoir l’escalader par un plan incliné et à prendre 
ainsi la place d’a.ssaut. Bois, pierres et terre furent empilés 
en un vaste monceau, — des palissades transversales de boi.s 
étant menées de chaque côté de ce rempart en lignes paral- 
lèles à angles droits avec le mur de la ville, en vue de main- 
tenir la ma-sse peu compacte des matériaux. Ce travail 
occupa l’armée pendant soixante-dix Jours et autant de 
nuits, sans aucune interruption; les soldats se remplaçant 
tour à tour pour prendre de la nourriture et du repos ; et 
grâce à cette incessante assiduité, le rempart s’éleva presque 
à la hauteur du mur de la ville. Mais à mesure qu’il mon- 
tait graduellement, les Platæens n’étaient pas inactifs de 
leur côté : ils construisirent en plus un mur de bois, qu’il-s 


(1) Tbucytîûle, III, 6B. 
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établirent sur le sommet de leurs propres murailles, de ma- 
nière élever la partie en contact avec le rempart de l’en- 
nemi; ils le soutinrent par derrière au moyen d'un brique- 
tage dont les maisons voisines fournissaient les matériaux. 
On suspendit par-devant des cuirs, bruts aussi bien que pré- 
parés, afin de protéger les travailleurs contre les traits, et 
le boisage contre les flèches armées de feu (1). Et comme les 
assiégeants continuaient encore à entasser des matériaux, 
pour élever leur rem])art à la hauteur môme de l'addition 
récente, les Platæens les déjouèrent en faisant un trou dans 
la partie inférieure de leur propre mur et en y attirant la 
terre de la partie inférieure du rempart, qui s'affaissa alors 
jiar en haut et laissa un espace vacant près du mur. Les assié- 
geants remplirent cetespaceen faisant descendre des quantités 
d'argile dure enroulée daijs des roseaux tressés, qui ne pou- 
vaient être emportées de la môme manière. De nouveau, les 
Platæens creusèrent un passage souterrain de l’intérieur de 
leur ville jusqu’au terrain placé immédiatement .sous le rem- 
jiart et enlevèrent ainsi sans être vus la terre qui lui sep-ait 
de fondement, de sorte que les assiégeants virent leur rem- 
part s'affais.ser continuellement, malgré de nouvelles addi- 
tions faites en haut, — sans toutefois en savoir la raison. 
Néanmoins, il était évident que ces stratagèmes finiraient 
par ôtre inefficaces, et en conséquence, les Platæens con- 
.struisirent un nouveau mur intérieur, en forme de crois.sant, 
qui partait de l’ancien mur de chaque côté du rempart 
ennemi. Les assiégés se virent alors privés de tout l'avantage 
du rempart, en admettant qu'il fût achevé complètement; 
puisque, quand ils l’eurent dép.a.ssé, il y avait devant eux un 
nouveau mur qu’il était nécessaire d’emporter de la môme 
manière. 

Et ce ne fut pa.s la seule méthode d’attaque employée. 
Archidamos fit, en outre, dresser en haut des machines de 
siège, dont l’une ébranla beaucoup et compromit la hauteur 
ailditionnelle de muraille construite par les Plateens contre 


(1 rhurv'lido, II, 75. 
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le rempart; tandis qu’on en amena d’autres sur différentes 
parties de l’enceinte du mur. Contre ces nouveaux assaillants, 
on employa divers moyens de défense. Les défenseurs du 
haut des murs jetaient en has de grosses cordes, saisissaient 
la tête de la machine qui approchait, et la tiraient avec une 
grande force hors de la ligne droite, soit en haut, soit de 
côté; ou bien ils préparaient sur le mur de lourds madriers, 
chacun d'eux attaché aux deux extrémités par de longues 
chaînes de fer à deux poutres s’avançant en dehors à angles 
droits avec le mur; au moyen de ces poutres, le madrier 
était levé et tenu en l'air, de sorte qu’au moment conve- 
nable, quand la machine de siège approchait du mur, on 
lâchait tout à coup la chaîne, et le madrier tombait avec une 
grande violence directement sur l’engin et en brisait la tète 
avancée (1). Quelque grossiers que puissent paraître ces pro- 
cédés défensifs, ils se trouvèrent efficaces contre les assié- 
geants, qui se virent, au bout do trois mois d’efforts inutiles, 
obligés de renoncer à l’idée de prendre la ville par aucun 
autre moj’en que par celui d’un blocus et de la famine, — 
moyen à lu fois ennuyeux et coûteux (2). 

Toutefois, avant de se -soumettre à une telle gêne, ils eurent 
recours à un autre stratagème, — celui d’essayer d’incen- 
dier la ville. Du haut de leur rempart, ilsjetèrent des quan- 
tités considérables de fascines, en partie dans l’espace entre 
le rempart et le mur en croissant nouvellement construit, — 
en partie, aussi loin qu'ils purent atteindre, dans d’autres 
quartiers de la ville ; on lança ensuite de la poix et d’autres 
matières combustibles, et toute la masse prit feu. L’incendie 
fut terrible, et tel qu’on n’en avait jamais vu auparavant de 
pareil : une grande partie de la ville devint inabordable, et 
elle échappa de bien peu tout entière à la destruction. Rien 
n’aurait pu la sauver, si le vent avait été plus favorable. On 
raconta en effet ultérieurement qu’un orage vint à propos 


(1) Les divers oxpedienu, pareils à 
ceux qui sont décrits ici, employés 
taut pour Pattaque que pour la dé- 
fense dans les sièges anciens, sont 


mentionnés et discutés dans Ænet\s 
Poliorketic., c. 33 teq. 

(2) Tlmcydidc, 11, 7G. 
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«teindre les flammes, ce que Thucydide ne semble pas 
croire(l). Malgré un grand dommage partiel, laville demeura 
encore défendable et l'ardeur des habitants non réduite. 

Il ne resta alors pas d’autre ressource que de construire 
un mur de circonvallation autour de Platée et de compter 
sur l’action lente de la famine. La t<âche fut répartie en 
fractions jiroportionnées entre les diverses cités confédérées, 
et achevée vers le milieu de .septembre, un peu avant l’équi- 
noxe d’automne (2). On construisit deux murs distincts, avec 
seize pieds d’un espace intermédiaire tout couvert, de sorte 
qu’ils ressemblaient à un seul mur très-épais. Il y eut en 
outre deux fossés, d’où l’on avait tiré les briques pour le 
mur, l’un à l’intérieur, du côté de Platée, et l’autre à l’ex- 
térieur, contre toute armée étrangère qui viendrait au 
secours de la ville. L’espace couvert intérieur entre les murs 
était destiné à servir de quartiers permanents pour les 
troupes laissées à la garde de la ville, consistant par moitié 
en Bœôtiens et en Péloponésiens (3). 

Dans le même temps où Archidamos commençait le siège 
de Platée, les Athéniens de leur côté envoyèrent une armée 
de deux mille hoplites et de deux cents cavaliers à la pénin- 
sule challvidique, sous Xénophon, fils d’Euripidês (avec deux 


(1) Thucydide, II, 77. 

(2) Thncydide, II, 78. Kai insiof; 
icâv è;4tpYa<TT0 «Epi 'Apxtotipo j i:rtTO- 

etc., il Prpoquo de l’anréc oii 
l’Arctiinp; I>nrslr iromédiatement avant 
le lover du soleil, — c*ciil-à>diro à 
quelque moment entre le 12 et le 
17 septembre : V. unn note de Goeller 
sur ce passage. Thucydide oc dtmnc 
pas souvent de marques fixes ]>our 
distinguer les diverses périodes de 
l'année, ^mme nous en trouvons une 
indiquée ici. Les mois grecs étaient 
tous des mois lunaires, ou tels de nom ; 
les noms des mois, aussi bien que Tu' 
sage d'intercalation pour rectifier lo 
calendrier, variaient d'une ville à 
l'autre; de sorte que si Tliucydide avait 
spécifié le jour du mois attique Bw*- 


dromion (an lieu do spécifier le lever 
d’Arcturus), où ce travail fut temuné, 
lieauconp de ses l.-cteurs ne rnuraient 
pns clairement compri.s. HippokratAa 
aussi, en indiquant lo temps pour des 
desseins médicaux, emploie l'appuri- 
tiun d'Arctunis et d'autres étoiles. 

(3) Thucj-d. U, 78; HI. 21. iW 
cette description du double mur et des 
quartiers couverts faits en prévision 
d’un long blocus, nous pouvons com- 
prendre les souffrances des troupes 
athéniennes (<|ui probablement ii'a- 
vaient pas de double mur) pendant les 
deux années du blocus de l’olida’a, — 
et la facilité avec laquelle ils accurdc- 
rent aux assiég«'rs une capitulation 
aisée : Y. quelques pages plus haut. 
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collègues), le même qui avait accordé si récemment la capi- 
tulation de Potidæa. Il était nécessaire sans doute de trans- 
porter et d'établir les nouveaux colons qui étaient sur le 
point d'occuper l'emplacement abandonné de Fotidæa. De 
plus, le général avait acquis quelque connaissance de la 
position et des partis des villes clialkidiques, et il espérait 
être en état d'agir contre eux avec eliet. Il commença par 
envahir le territoire appartenant à la ville bottiæenne de 
Spartôlos, non sans espérer que la ville elle-même lui serait 
livrée au moyen d'intelligences qu’il avait à l’intérieur. Mais 
cet espoir fut trompé par l'arrivée de troupes additionnelles 
venues d'Olynthos, composées en partie d'hoplites, en partie 
de peltastes. Ces peltastes, sorte de troupes tenant le milieu 
entre les soldats pesamment armés, et les soldats armés à 
la légère, portant une peltê (ou bouclier léger) et une courte 
lance ou javeline, semblent avoir paru pour la première fois 
chez ces Grecs clialkidiques, en ce qu'ils avaient un équi- 
pement moitié grec et moitié thrace; nous les trouverons 
ci-après très- perfectionnés et employés avec avantage par 
quelques-uns des plus habiles généraux grecs. Les hoplites 
chalkidiques sont en général de qualité inférieure; d'autre 
part, leur cavalerie et leurs peltastes sont très-bons. Dans 
l'action qui s’engagea alors sous les murs de Spartôlos, les 
hoplites athéniens délirent ceux de l'ennemi; mais leur cava- 
lerie et leurs troupes légères furent complètement battues 
par celles des Chalkidiens. Ces dernières, renforcées encore 
par l’arrivée de nouveaux pelta.stes d’Üljnthos, se hasar- 
dèrent même è attaquer les hoplites athéniens, qui jugèrent 
prudent de se replier sur les deux compagnies laissées en 
réserve ])our garder les bagages. Pendant cette retraite, ils 
furent harcelés par la cavalerie et )iar les troupes légères 
chalkidiques, qui se retiraient quand les Athéniens faisaient 
volte-face, mais qui les attaquaient de tous les côtés dans 
leur marche, et faisaient usage de traits d'une manière si 
efficace que les hoplites en se retirant ne purent plus con- 
server un ordre ferme, mai.s se mirent à fuir et cherchèrent 
un refuge fi Potidæa. Quatre cent trente hoplites, pre.sque 
un quart de toute l’armée, avec leurs trois généraux, périrent 
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dans cette défaite, tandis que l'expédition retourna désho- 
norée i Athènes (1). 

Dans les parties occidentales de la Grèce, les armes 
d’Attiènes et de ses alliés furent plus heureuses. Les Ambra- 
kiotes, exaspérés d’avoir été repoussés d'Argos d’Amphilo- 
chia, l’année précédente, avaient été amenés à concevoir 
des, plans nouveaux et plus étendus d’attaque contre et les 
Akarnaniens et les Athéniens. De concert avec Corinthe leur 
métropole, où ils obtinrent un chaleureux appui, ils déter- 
minèrent les Lacédæmoniens à prendre part à une attaque 
simultanée de l’Akarnania,par terre aussi bien que par mer, 
qui empêcherait les Akarnaniens de concentrer leurs forces 
sur un seul point quelconque, et réduirait chacun de leurs 
municipesà la nécessité de se défendre isolément; de sorte 
qu’on pourrait les accabler tous .successivement, et les déta- 
cher, avec Kephallenia et Zakynthos (Zante), de l'alliance 
athénienne. On regardait la flotte de Phormiôn à Naupaktos, 
composée seulement de vingt trirèmes, comme hors d’état 
de tenir tète à une flotte péloponésienne telle que celle 
qu’on pouvait armer è Corinthe. On eut même quelque 
espoir que l’importante station à îs'aupaktos pourrait être 
prise elle-même, de manière à chasser complètement les 
.\théniens de ces parages. 

Le plan d’opérations projetées alors était beaucoup plus 
compréhensif que tout ce que la guerre avait encore présenté. 
Les forces de terre des Ainbrakiotes, avec leurs voisins et 
leurs compagnons de colonie, les Leukadiens et les Anakto- 
riens, se réunirent près de leur propre ville; tandis que leurs 
forces navales se ras.semblèrent à Leukas, sur la côte Akar- 
nanienne. L’armée à Ambrakia fut rejointe non-seulement 
par Knêmos, l’amiral lacédæmonien , avec mille hoplites 
péloponé.siens, qui trouvèrent moyen de venir du Péloponèse, 
en trompant la vigilance de Phormiôn, — mais aussi par un 
corp? nombreux d’auxiliaires épirotiques et macédoniens, 
réuni môme dans les tribus éloignées et les plus septentrio- 


(1) Tliucy<lide, II, 79. 


Digitu od bv Cooglc 


SECONDE ET TROISIÈME ANNÉE DE LA QUERRE 233 

nales. Mille Chaoniens furent présents, sons le commandement 
de PhotyosetdeNikanor, deux chefs annuels choisis dans la 
(jens royale. Ni cette tribu, ni les Thesprotiens qui vinrent 
avec eux, ne reconnaissaient de roi héréditaire. Les Molosses 
et les Atintanes, qui rejoignirent également l'armée, étaient 
sous les ordres de Saby linthos, régent au nom du jeune prince 
Thar^’pas. 11 vint en outre les Parauæi, des rives du fleuve 
Aôos, sous leur roi Orœdos, avec mille Orestæ, tribu plutôt 
macédonienne qu'épirotique, envoyée par leur roi Antiochos. 
Même le roi Perdikkas, quoiqu’il fût de nom allié d’Athènes, 
envoya mille de ses sujets macédoniens, qui cependant arri- 
vèrent trop tard pour être d’aucune utilité (1). Ce corps 
considérable d’envahisseurs épirotiques, composé d’éléments 
divers, phénomène nouveau dans l’histoire grecque, et réuni 
sans doute par l’espoir du pillage, prouve les relations éten- 
dues des tribus de l’intérieur avec la cité d’Ambrakia, — 
cité destinée devenir plus tard la capitale du roi des Epi- 
rotes, Pyrrhus. 

Il avait été convenu que la flotte péloponésienne de Co- 
rinthe rejoindrait celle qui était déjà réunie à Leukas, et 
qu’elle agirait sur la côte d’Akarnania en même temps que 
l’armée de terre entrerait dans ce territoire. Mais Knèmos, 
trouvant l’armée de terre rassemblée et prête dans les envi- 
rons d’Ambrakia, jugea inutile d’attendre la flotte do Co- 
rinthe, et il entra en Akarnania, par Limnæa, territoire 
d’un village sur la frontière, appartenant à Argos d’Amphi- 
lochia. Il dirigea sa marche sur Stratos, — ville intérieure, 
capitale de l’Aliarnania, — dont la prise devait entraîner 
probablement avec elle la reddition du reste; d’autant plus 
que les Akarnaniens, troublés par la présence des vaisseaux 
à Leukas, et alarmés par le corps considérable d’envahis- 
seurs qui étaient sur leur frontière, n’osaient pas laisser 
leurs propres demeures dispersées, de sorte que la ville de 
Stratos était abandonnée complètement à ses propres ci- 
toyens. Et Phormiôn, bien qu’ils lui eussent envoyé un 


• (1) Thucydide, ïl, ftO. 
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pressant message, n'était nullement en état de les secourir; 
puisqu’il ne pouvait laisser Naupaktos non gardée, quand on 
savait que la grande flotte de Corinthe approchait. Dans de 
telles circonstances, Knèmos et son année se livrèrent au 
confiant espoir d'accabler Stratos sans difficulté. Us mar- 
chèrent en trois divisions ; les lîpirotes au rentre, — les 
Leukadiens elles Anaktoriens à droite, — les Péloponésiens 
et les Ambrakiotes, avec Knêinos lui-même, à gauche. On 
s’attendait si peu à trouver do ré.sistance, que ces trois 
divisions ne prirent pas la peine de rester rapprochées, ni 
même en vue l’une de l’autre. Les deux divisions grecques, 
il est vrai, conservèrent un bon ordre de marche, et se fai- 
saient accompagner d’habiles éclaireurs qui observaient le 
terrain ; mais les Epiroies avancèrent sans soin ni ordre ; 
en particulier les Chaoniens, qui formaient l’avant-garde. 
Ces hommes, regardés comme les plus belliqueux de toutes 
les tribus épirotiques, étaient tellement remplis de suffisance 
et de témérité, que, quand ils approchèrent de Stratos, ils 
ne voulurent pas s’arrêter pour camper et attaquer la ville 
conjointement avec les Grecs; mais ils marchèrent avec les 
autres Epirotes tout droit sur la ville, décidés à l’aitaquer 
seuls, et comptant l’emporter au premier assaut avant l'ar- 
rivée des Grecs, de sorte que toute la gloire serait pour 
eux. Les Stratiens remarquèrent cette imprudence et en * 
profitèrent. Ils établirent des embuscades dans des endroits 
convenables, laissèrent les Epirotes approcher des portes 
sans soupçon ; puis ils firent une sortie soudaine et les atta- 
quèrent; de leur cété, les troupes sortirent de leur embus- 
cade et les assaillirent en même temps. Les Chaoniens qui 
formaient l’avant-garde, surpris ainsi complètement, furent 
mis en déroute et beaucoup furent massacrés; tandis que les 
autres Epirotes s’enfuirent, après n’avoir fait que peu de 
résistance. Us avaient tellement devancé leurs alliés grecs, 
que ni la division de droite ni celle de gauche ne connais.sait 
la bataille, avant que les barbares en fuite, vivement pour- 
suivis par les Akarnaniens, la leur eussent apprise. Alors 
les deux divisions se réunirent, protégèrent les fugitifs, et 
arrêtèrent toute nouvelle poursuite, — les Stratiens évitant 
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d’en venir aux mains avec elles avant l'arrivée des autres 
Akanianiens. Toutefois iis tourmentèrent sérieusement les 
forces de Knèmos, en frondant à distance, exercice dans 
lequel les Akarnanieiis avaient une habileté supérieure. 
Knèmos ne se soucia pas de persévérer dans son atta<iue au 
milieu de circonstances aussi décourageantes. Aussitôt que 
la nuit fut arrivée, ce qui faisait qu'il n’y avait plus rien à 
craindre des frondeurs, il se retira sur le fleuve Anapos, à 
une distance de neuf à dix milles (14 kil. 500 m., — 10 kil). 
Sachant bien que la nouvelle de la victoire attirerait immé- 
diatement d'autres forces akarnaniennes à l'aide de Stra- 
tos, il profita de l'arrivée de ses propres alliés akanianiens 
d'CKniadæ (la seule ville du pays qui fût attachée à l’intérêt 
lacédæmonien) et chercha un abri près de leur ville. De là 
ses troupes se dispersèrent et retournèrent dans leurs patries 
respectives (1). 

Pendant ce temps-là, la flotte péloponésienne de Corinthe, 
qui avait été destinée à coopérer avec Knèmos à la hauteur 
de rAkarnania, avait trouvé dans son passage des difficultés 
également inattendues et insurmontables. Réunissant qua- 
rante-sept trirèmes de Corinthe, deSikyôn etd'autres villes, 
avec un corps de soldats à bord et des batiments pour le.s 
provisions qui l'accompagnaient, — elle partit du port de 
Corinthe et s’avança le long de la côte septentrionale de 
l'Achaia. Les chefs, qui n'avaient pas l'intention d'avoir 
affaire à Phoriniôn et à ses vingt vaisseaux à Naupaktos, 
n’imaginèrent jamais qu'il se hasarderait à attaquer un 
nombre tellement supérieur. En conséquence, les trirèmes 
furent disposées plutôt comme tran.sport pour des soldats 
nombreux qu'en vue d’un combat naval, — et avec peu d’at- 
tention apportée au choix de rameurs habiles (2). 

Excepté dans le combat près de Korkyra, et là seulement 
en partie, — les Péloponésiens n'avaient jamais encore fait 


(1) Thucydide, II, 82; Uiodore, XII, ^«ixeuaeiuvoi ; cf. le diicours de Knc- 

48. mos, c. 87. L'inhabileté dc5 rameur» 

(2) TlmcydiJe, II, 83. Oùx e»t tnentiomu*e (c. 84). 

dX).à crrpXTUimxi^^ov ica* 
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une épreuve réelle de la puissance maritime athénienne, au 
point d’excellence qu'elle avait atteint. Conservant eux- 
mêmes l'ancien mode non perfectionné de combattre et de 
manœuvrer les vaisseaux sur mer, ils n'avaient aucune idée 
pratique du degré auquel il avait été remplacé par l'éduca- 
tion athénienne. Chez les Athéniens, au contraire, non-seu- 
lement les marins en général avaient un sentiment invétéré 
de leur propre supériorité, — mais Phormiôn en particulier, 
le plus capable de tous leurs capitaines, familiarisait tou- 
jours ses hommes avec la conviction qu’il n’était pas possible 
qu’aucune flotte péloponésienne, quelque considérable qu’elle 
fût, pût combattre contre eux avec succès (1). Conséquem- 
ment les amiraux corinthiens. Machaon et ses deux col- 
lègues, furent surpris de voir que Phormién avec sa petite 
escadre athénienne, au lieu de rester en sûreté à Naupaktos, 
s’avançait en ligne parallèle avec eux et guettait leurs pro- 
grès jusqu’à ce qu’ils fussent sortis du golfe de Corinthe 
pour entrer dans une mer plus ouverte. Après s’ètre avancés 
le long de la côte septentrionale du Péloponèse jusqu’à Pa- 
træ.en Achaia, ils changèrent alors leur course et se por- 
tèrent au nord-ouest, afin de se rendre vers la côte étolienne, 
dans leur marche vers l'Akarnania. Toutefois, en faisant ce 
mouvement, ils s’aperçurent que Phormiôn courait sur eux 
de Chalkis et de l'embouchure du fleuve Buenos; et alors ils 
découvrirent pour la première fois qu’il se disposait à les 
attaquer. Déconcertés par l’incident, et peu portés à un 
combat naval dans la mer large et ouverte, ils modifièrent 
leur plan de passage, retournèrent à la côte du Péloponèse 


(1) Tliiicylide, II, 88. IlpoTSiiov 
ysp àet aÛTOK iXeye (Phormiun) 

tà; yviofia;, <1>; 

o03cv aOjoî; irXr.ôo; vewv TOt7oÙTOv, 

SmiClilQ, 6, Tt OÙX VTtOJACV£T£OV aOtoîî 

icrrî ' xai ol trrpaTtùTai èx ttoXXoO év 
ffçî'îiv awTOt; rrjv TauTTjV 

çeaav, [XTiStva 6j(Xov ’A^r,v*îoi 
ôvTt; lleXoffowi^a((i>v vttôv u«o- 
Xupeîv. 

Ce passage est non-seulement re- 


marquable en CO qu’il pa*soiitc la per- 
stmsiou frappanto que les Atlu'niona 
avaient de leur propre supt^rioritô na- 
vale, mais midoro en co qu’il révHe la 
communication franche et intime eutro 
le capitaine athénien et scs marins, — 
communication qui dominait et déter- 
minait d’une manière si forte les senti- 
ments do ces deroiers. Cf. ce qui est 
dit relativement au Syraensaiu llcrmo- 
kratés, Xénoph. Hellon. I, 1, 30. 
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et mirent en panne pour la nuit à quelque point voisin de 
Rhion, endroit où le détroit est le plus resserré. Leur mise 
en panne n’était qu'une feinte destinée à tromper Phormién 
et à l'engager k retourner pour la nuit à sa propre céte ; ' en 
effet, dans le courant de la nuit ils quittèrent leur station et 
essayèrent de traverser la largeur du golfe, là où il était voi- 
sin du détroit et relativement resserré, avant que Phonniôn 
pùt courir sur eux. Et si le capitaine athénien fût réellement 
retourné pour faire une station de nuit sur .sa propre côte, 
ils auraient probahleraent gagné la côte ætolienne ou sep- 
tentrionale sans être aucunement molestés en pleine mer. 
Mais il guetta leurs mouvements de près, tint la mer toute la 
nuit, et fut ainsi on mesure de les attaquer au milieu du ca- 
nal, même pendant le court passage près du détroit, aux pre- 
mières lueurs du matin (1). En le voyant approcher, les 


(1) Thncytlide, H, 83. jaîv- 

TOt àvTiTroi^aiT) 8 ovt*ç ifiipotv aÙTOÙ; 

quand !«s Corinthieni vi- 
rent les vaisseaux athéniens) irapà y^v 
, x*i ix ftaT&wv 

’Ayaîa; xry àvtirép*; f.netpov 5ta- 
6*>)évTnr/ ixi *Ax«pv«via; xar«î5ov 
TOv< 'A^vaiou; àtcà rî5; Xà)xi5oç xxî 
ToO E‘>r,vov Ttotauov icpo'nrXsovTaî 
•TÇi'it, x«i ovx Da6ov vuxtô; 
ûçoppi'.(7«pLtvo(y oOtoi àvayxi- 
îovrai va'j{ir/eîv xiri jii-jov tôv 
itopfiaôv. 

11 y a une difficulté considérable à 
comprendre clairement ce qui est fait 
ici, snrtofit cc que si^ilieiit les mots 
oOx i>*0ov v*jxTÔ; vpopiAi'rijAîvoi, ïnots 
que le Scholiaste expliquait comme si 
le nominatif do DotOov était ol ’AOtj- 
vatoi, tandis que la construction natu- 
relle de ia phra-e, aussi bien que les 
probabilités du fait, amène les meil- 
leurs commentateurs h considérer ot 
lle)o7Covvr,‘Ttoi comme le nominatif de 
CO verbe. Toutefois» la nnnarque du 
Scholiaste nous prouve que la difficulté 
de comprendre la phrase date do rantî- 
quitô. 


Le D' Arnold (dont l’explication est 
adoptée par l’oppo et (îoeilcr) dit : 

■ Lc^denx (lottes s’avançaient parallè- 
lement l’une à l'autre lo lonp; dos ri- 
vap^es opposés du golfe corinthien. 
Mais mémo quand elles furent sorties 
du détroit, h lîhion» les rivages oppo- 
étaient encore si rapproché», que 
les Pélopnnésiens espéraient traverser 
sans obstacle, s’ils pouvaient trompej: 
les Athéniens, quant à l’endroit où ils 
mettaient en panne pour la nuit, assez 
pour les engager soit à s’arrêter trop 
Idt, soit A s’avancer trop loin, aHn 
qu’ils no fussent pas exactenicnt en 
face d'eux pour intercepter lo f»assage. 
S’ils pouvaient amener les Athéniens h 
croire qu’ils avaient l’intention de s'a- 
vancer pendant la nuit nu delà de Pa- 
træ, il était vraisemblable que la flotte, 
athénienne continuerait sa propre mar- 
che îc long dn rivage septentrional, 
pour être prête A les intercepter quand 
ils s’efforceraient do so diriger vers • 
TAkarnania. Mais les Athéniens, sa- 
chant qu’ils s’étaient arrêtés A Patr®, 
s’arrêtèrent eux-mômes A Chalkis, au 
lieu d’aller plus loin vers l’ouest \ at 
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amiraux corinthiens rangèrent leurs trirèmes en cercle avec 
les proues en dehors, — comme les rayons d'une roue. Le 


ainsi ils so tronv^Tent prosquft en 
face, üe sorte que les Pt-loponésiens 
n^oureiit pas le temps <le faire plus do 
la moitié du chemin avant d’éire ren- 
contrés par leur vigilant ennemi. • 
Cette fXphcatioD ne niu paraît pas 
satisfaisante, et elle ne tient pas 
compte db tous les faits du cas. Lji 
première pensée des Péloponésiens 
était que i^homiiôn n^osera t pus les 
atlaquor du tout; conséquemment, 
après être arrivés à Patræ, ils se diri- 
gèrent de là en traversant le golfe jus- 
qu’à l'embouchure de l'Knenos, — ma- 
nière naturelle de procéder suluii la 
navigation ancienne, — en allant dans 
la direction dorAkarnunia (èfft *Ax«p- 
vavta;). Pendant qu'ils étaient ainsi en 
train do franchir le golfe, Us ap< rçu- 
rent Pbormiôn qui courait sur eux do 
l'Euonos ; ce fut une surprise pour eux ; 
et comme ils désiraient éviter une ba- 
taUlu au milieu du canal, ils renoncè- 
rent à avancer plus loin ce jour-Ià, dans 
l'espoir de pouvoir tromper Phorniiôn 
au sujet de leur station de nuit. Ils fei- 
gnirent do s'arrêter la nuit sur le ri- 
vage entre Paine et Khion, près de la 
partie resserrée du détroit; mais, en 
réalité, ils • tUèrent lu cûble, abandou- 
nèront l’ancre, et prirent le largo pen- 
dant la nuit » (comme dit M. Hloom- 
Held , dans respéranco de franchir le 
plus court passage à la faveur des té- 
nèbres, avant que Pbormiôn pftt venir 
sur eux. Qu’ils doivent avoir agi ainsi, 
c’est ce que prouve ce fait, que la ba- 
taille suhséqueuto fut livrée le matin 
dans le milieu du canal très-peu de 
temps après Caube (nous le savons par 
ce que dit Thucydide au sujet de la 
brise du golfe, que Pbormiôn attendait 
avant de commencer l'attaque, — ôtrep 

àvapivcov Tt TcepténXtt, xat s'uêOet yi- 

yvcoOac iirl fco). Si Pbormiôn 
était retourné à Chalkis, ils auraient 


probablement réussi; mais il doit avoir 
tenu la mer toute la nuit, ce qui était 
la conduite naturelle d'un capitaine vi- 
gilant déterminé à ne pas laisser les 
l’éloponésiens traverser sans com- 
battre; de forte qu'il fut sur eux dans 
le milieu du canal immédiatement 
après le lever du jour. 

En rapprochant les unes des antres 
toutes les asfortiousdeTbucydide, noua 
pouvons t^re convaincus que telle est 
la manière dont les faits se sont pas- 
sés. Mais quant au sens précis de ô^op- 
|iiod(xsvoi, j'avoue que je n'en suis pas 
certain; Haack dît qu'il signifie • clam 
appellcrc ad littus, > mais ici, je crois, 
CO sens no va pas ; car les Péloponé» 
siens ne désiraient pas, et dans le fait 
ils ne pouvaient guère espérer, cacher 
ù Pbormiôn l'endroit où ils mt-uaient 
en panne pour la nuit, et lui faire sup- 
poser qu'ils s'arrêtaient à quelque 
point do la côte à l'ouest do Patrœ, 
quand en réalité ils passaient la nuit à 
l’atræ, — ce qui est ce que suppose le 
D' Arnold. I.e rivage à l’ouest de Pa- 
træ fait une courbure au sud-ouest 
(formant le golfe de Patras), de sorte 
que la distance du côté suptentrioual 
(ou vEtülieu ut Akamanieii) du golfe 
devient pendant un temps considérable 
de plus en plus longue, et que lus Pélo- 
ponésiens s'imposaient ainsi une plus 
longue traversée, augmentant la difH- 
culté de passer sans une bataille. Mais 
on peut raisounablement supposer que 
vi;pop(iiod(Uvot signide (surtout uni à oOx 
è>.xOov) • prenant une station de nuit 
simulée ou imparfaite, ■ dans laquelle 
ils n’avaient pas réidlcmeni l’imeution 
de rester toute la nuit, et qu'on pou- 
vait quitter dans un court délai et fuci- 
lemeut. La préposition uné en compo- 
sition aurait ainsi le sens non de 
secrètement (clavn), mais de simulacré 
d'action^ c'est-à-dire accomplir seule- 
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cercle fut fait aussi largo qu’il pouvait l’ètre sans laisser aux 
navires agresseurs athéniens l'occasion de pratiquer la ma- 
nœuvre du diekplous (1), et l’espace intérieur était suffisant 
non-seulement pour les navires de provisions, mais encore 
pour cinq trirèmes d’élite, qui étaient tenues comme réserve 
pour se lancer au besoin par les intervalles laissés entre les 
trirèmes extérieures. 

C’est dans cette position qu’ils furent trouvés et attaqués 
peu après l’aurore par Pliormiôn, qui courut sur eux avec 


ment les formes «l’ou ac.ie dans le des- 
sein de faire nnc fausse impression 
(comme Onoçiptiv, Xénopli. Hcllen. 
IV, 72). M. BloomHcId propose par 
conjecture à^opiJti'^dpisvot , signiÜaut 
« quo les Péloponésiens abandonnèrent 
leurs ancres pendant la nuit; • je n*oi 
pas foi dans la conjecture^ ma» jo 
crois qu'il a tout à fait ruiao» quand il 
snp|>oso que les i'éloponésiens abandon- 
nèrent réeUemetit leurs ancres pendant 
la nuit. 

Il reste un autre point auquel il 
faut faire attention. Ijs bataille s'en- 
gaj;ca xarà pioov ?rop6|Aév. Or, il 
n'est pas nécessaire de comprendre 
cette expression comme faisant allu- 
sion à la partie la plus étroite de la 
mer, ou au détruit, d'une manière ri- 
goureuse et précise, c’est-ù dire à la 
ligne do sept stades entre Rhion et An- 
tirrhion. ^ia^s je crois que nous devons 
comprendre qu'elle signifie une portiou 
de mer à peu de distance du détroit à 
louest, où la largeur, quoique plus 
grande que celle du détroit lui-même, 
n'est pas encore aussi grande qu'elle le 
devient dans la ligne tirée au nord de 
Patræ. Nous no pouvons comprendre 
^op6[j.é; (comme le font M.M. Bloom- 
lield et Poppo, — V. la note du denûer 
sur les Scholie^ comme voulant dire 
simplement (rajectus, ~ c'est-à-dire le 
passage à travers même la partie la 
plus large du golfe de Patras, et la pas- 
sage cité du c. 86 ne noos oblige pas 


de le comprendre ainsi. IIopO[xé; dans 
Thucydide signifie un détruit, on pas* 
sage resserré de mer, et Pojipo Jui- 
mème admet que Thucydide l'emploie 
toujours ainsi; et il ne serait pas rai- 
somiablo de croire qu'il appellerait la 
ligne de mer traversant le golfe, de 
l’atræ à l’embouchure de THuenos, un 
iro^Ogô;. V. la note de (Joeiler sur ce 
point. 

(1) Thucydide, II, 8fi. M^; Sî&ovrtt 
oisxxXow. I.« principal objet de la ra- 
pide trirème athénienne était de pous- 
ser son éperon contre quoique partie 
faible du vaisseau de l'adversaire, la 
poupe, le coté ou les rames, — non 
contre l’éperon, qui était fortement 
construit aussi bien ponr la défense 
que ponr l'attaque. Par conséquent, 
l'Atliémen, rainaut entre les inter- 
valles de la ligne de l’ennemi, et ar- 
rivant ainsi à l’arrière, faisait rapide- 
ment voltc-facc, et avait la facilité, 
as’ant que le voisseau ennemi pût 
changer de position, de le frapper soit 
dans la poupe, soit dans quelque partie 
faible Cette inancpuvrc s'appelait le 
diekplous. Son succès dépendait natu- 
rellement do la pnkûsion et de la rapi- 
dité extrêmes des mouvements du vais- 
seau athénien, si supérieur sous ce 
rapport à son adversaire, non-seule- 
ment pour la oonstniction meilleure du 
vaissean, mais encore pour l’exceUenoe 
des rameurs et des timoniers. 
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ses vaisseaux en une seule file, tous admirables voiliers, et 
son propre vaisseau en tète ; à tous il était rigoureusement 
défendu d’attaquer avant qu’il donnât le signal. Il rama ra- 
pidement autour du cercle péloponésien , approchant des 
proues de leurs vaisseaux aussi près que possible, et faisant 
constamment semblant d’ètre sur le point d’en venir aux 
mains. En partie par l’intimidation que causa cette ma- 
nœuvre, tout à fait nouvelle pour les Péloponésiens, — en 
partie par la difficulté naturelle, que connaissait bien 
Phormién, de conserver chaque vaisseau dans la position 
exacte qu’il occupait, — l'ordre du cercle, tant en dedans 
qu’en deliors, ne tarda pas à être dérangé. Il ne s’écoula pas 
beaucoup de temps avant qu’un nouvel allié vint à son aide, 
allié sur lequel il coni|)tait, en différant son attaque réelle 
jusqu’à ce que cet incident favorable se présentât. La forte 
brise de terre venant du golfe de Corinthe, qui avait coutume 
de s’élever peu après l’aurore, s’abattit sur la flotte pélopo- 
nésienne avec sa violence ordinaire, à un moment où déjà 
fléchissait un peu la fermeté de son ordre, et écarta plus que 
jamais ses vaisseaux de leur position convenable qu’ils occu- 
paient l'un auprès de l'autre. Les trirèmes commencèrent à 
s’aborder, ou s’enchevêtrèrent dans les transports de provi- 
sions ; de sorte que dans chaque vais.<eau les hommes du bord 
étaient obligés de repousser leurs voisins de chaque côté avec 
des gaffes, — non sans de grands cris et de mutuels reproches, 
<{ui empêchaient à la fois d’entendre les ordres du capitaine 
et la voix ou le chant qu’emploj'ait le keleustôs pour encou- 
rager les rameurs et les maintenir en mesure. De plus, la 
brise fraîche avait occasionné une telle houle, que ces ra- 
meurs, inhabiles dans toute circonstance, ne pouvaient déga- 
ger leurs rames de l’eau, et les pilotes perdaient ainsi tout 
empire sur leurs vaisseaux (1). Le moment critique était 


(1) V. une note du docteur Arnold 
sur CO pa&suge de Thucydide, relative 
au Keleustôs et à scs fonctions ; aux 
passnges qu'il indique comme exem- 
pies, j’en njont,.rai deux autres de 


Plaute, Mercal. IV, 2, 5, et Asinaria. 
III, 1. 15. 

Si nous comprenons la construction 
d'une trirî'me ancienne, nous verront^ 
à la fois, d'abord, combien le Koleustcs 
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venu alors, et Phormiôu donna le signal de l’attaque. Il 
commença par ,se jeter sur un des vaisseaux de l’amiral et le 


essentiel pour nmintenir les ra> 
meurs dans une action harmometii^, — 
ensuite quelle dill'éreuco immense a dû 
exister entre dra rameurs exercés et 
des rameurs non exercés. I.a trirème 
avait eu tout cent soixante-dix ra- 
meurs, dislrilmés en trois ranjfs. Le 
ran*r supérieur, appelé TliranitTi, 
comptait soixante-detix hommes, ou 
trente et un de chaque côté ; le rang 
du milieu, ou Zypitœ,ct le dernier ring, 
ou Tiialainitff, comprenaient chacun 
cinquante-quatre hommes, soit vingt- 
sept de chaque côté. Outre ces raugs, 
cha/jiie trirème avait un certain nom- 
bre, vraisv’inblahlenicnt trente environ, 
de rames supplémentaires (xtùnsu :t£pi- 
v£w), dont devaient se servir les epi- 
haur, ou sr^ldats servant n bord, dans 
le cas où des rameurs seraient tués, ou 
des rame» brisées. Chaque rang de rn- 
meurs était réparti dans toute la lon- 
gueur du vai.»scüu, do l’avant ù l’ar- 
rière, ou du moins dans sa plu» grande 
partie; mais les bancs du rang plu» 
iiaut n’étaiont point placés exactement 
dans la ligne perpendiculaire au-dessus 
des rangs inférieurs. Naturellement 
les rames des tbranîtæ, ou banc su|h*- 
rieur. étaient les plus longues; celles 
des thalamitæ, ou banc le plus bas, les 
plus courtes; celle.» des rygita*, d’une 
longueur intermédiaire. Clmque rame 
n'était maniée que par un seul homme, 
f.es thranitie, comme ayant les phi» 
longues rames, avaient la plus rude 
be vigne, et recevaient une paye de 
l>eaucoup supiVieure. < Quelle était ia 
longueur des rames appartenant aux 
divers rangs, c’est cc que nous Igno- 
rons; mais quelqucs-tine» des mmes 
supplémentaires paraissent avoir eu 
environ quinze pieds (1 met. 57 cciit.) 
de long. 

Ce qui est avancé ici parait être 
assez bieri prouvé, surtout i»ar lc.s ins- 

T, VIII 


criptious découvertes à Athènes il y a 
peu d'année», et qui sort si remplie» d«» 
renseignement» relativement a la ma- 
rine atliéniennc, — et par le commen- 
taire instructif annexé à ces instruc- 
tions par M. Hoeckh, Seewesen der 
Athcner, cli. IX, p. 114, 101. llô. Mais 
il y n encore, relativement ù l'équipe- 
incnt d‘une ancienne trirème, bien des 
choses qni ne sont pas prouvées et que 
l’on conteste. 

Or, il n’y avait que la voix du ke- 
Icustcs pour maintenir tous ces cent 
soixante-dix rameur» en mesure avec 
leur? coups d aviron. Avec de» rames 
de dilTérente longueur, et tant de ra- 
meurs, cela n'a pas dû être cliosc 
facile; et apparemment tout à fait im- 
possible, h moins qnc les rameurs no 
fussent exercés à agir de concert. Iji 
différence entre ceux qui étaient exer- 
cés ainsi et ceux qui ne l’ctaient pas, 
doit avoir été immense (cf. Xénoph. 
CKconomic. VIII, 8). Nous pouvons 
nous imaginer la différence qui exis- 
tait entre les vaisseaux do Phormiûn et 
ceux do scs ennemis, et la difllculté 
qu'avaient ces derniers à lutter contre 
la houle de la mer, — quand nous 
lisons cette description do la trirème 
ancienne. 

Environ doux cents hommes, c'est-à- 
dire, cent soixante-dix mmeurset trente 
sur ires, pour la plupart epibato) 
ou • tes scrv.am ù Iwrd, outre le pi- 
h'te mme à Tavaut du vaisseau, 
lü ke. *’s, etc., probablement une 
demi-d < Luc d’officiers, — furmaiont 
l'équijMg l’une tririune : cf. Héro- 
dote, VIII, 17; VIÏ, 184, où il compte 
les trente opibauc en sus des deux 
cents. Lo docteur Arnold pense qu'au 
commencement de la guerre du l’élo- 
]K»nèsc, les epibata* ù l>ord d'une tri- 
rème athénienne n'étaient |tas plus do 
dix; mais ceci ne semble pas tout à 
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désempara, — ensuite ses camarades en attaquèrent d'autres 
avec un égal succès, — de sorte que les Péloponé.siens, con- 
fondus et terrifiés, n'essayèrent guère de résister, mais 
rompirent leur ordre et cherchèrent leur salut dans la fuite. 
Il.s se réfugièrent en partie Patræ, en partie à Dymê. en 
Achaia, jKmrsuivis par les Athéniens qui, après avoir à peine 
perdu un homme, prirent douze trirèmes, — enlevèrent presque 
tous les équipages, — et firent voile avec eux jusqu’à Moly- 
kreion ou Antirrhion, le cap septentidonal situé à l'entrée 
étroite du golfe corinthien, en face du cap correspondant 
appelé Rhioii, en Achaia. Après avoir érigé à Antirrhion un 
trophée pour la victoire, en consacrant à Poséidon une des 
trirèmes prises, ils retournèrent à Naupaktos, tandis que les 
vaisseaux péloponésiens longèrent la côte depuis Patræ jus- 
qu'à Kyllênè, le principal port dans le territoire de l'Plis. 
Ils y furent bientôt après rejoints jiar Knêmos, qui passait 
avec son escadre en revenant de Leukas (1). 

Ces deux incidents que nous venons de raconter, ainsi que 
leurs détails, — l'échec de Knèmos et de son armée devant 
Stratos, et la défaite de la flotte péloponésienne par Phor- 
miôn, — donnent lieu à quelques remarques intéressantes. 
Le premier des deux montre la grande infériorité des lîpi- 
rotes comparés aux Grecs, et même à la portion des Grecs 
la moins avancée, — sous le rapport des qualités de l'ordre, 
de la discipline, de la fermeté et du pouvoir de coopérer 
pour un dessein combiné. La confiance du succès est poussée 
chez eux jusqu’à une témérité puérile, de sorte qu'ils mé- 
prisent les précautions les plus ordinaires soit dans la 
marche, soit dans l'attaque; tandis que les divisions grecques, 
à leur droite et à leur gauche, ne sont jamais assez enorgueil- 


fait proiiu’; sa note sur Tlmo’iUde, 
III, or,. 

Les ;|^iicrcs vûnitiemiea dans ï» trei- 
zièma siècle traieat montées par lo 
même nombre d bomraes environ. • Les 
jralères vénitiennes du convoi do Kian- 
dre devaient être montées par deux 
cents hoiumuï libres, dont ceut quatre- 


vin^s rameurs et douze archers. I.cs 
arcs ou balistes furent prescrits en 1333 
pour toutes les galères de commerce ar- 
mées. • (I>t|>ping, Histoire du cora- 
merce entre le Levant et l'Europe, 
vol. I. P 163). 

(4) Thucydide» II, 84. 
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lies pour négliger l’un ou l'autre. Si, sur terre, nous décou- 
Trons ainsi la supériorité inhérente aux Grecs sur les Épi- 
rotes qui éclate involontairement, — de même dans le 
combat naval nous ne sommes pas moins frappé de l'éton- 
nante supériorité des Athéniens sur leurs adversaires ; supé- 
riorité, à vrai dire, inhérente k eux, telle que celle des 
Grecs sur les Epirotes, mais dans ce cas dépendant d'un tra- 
vail préalable, de l'exercice et d’un talent inventif, d’un 
CtUé, comparés à la négligence et à la routine surannée de 
l’autre. Nulle part l'importance extraonliimiro de cette 
science do la navigation, que les .Athéniens avaient graduel- 
lement acquise par des années d'une pratique perfectionnée, 
ne paraît marquée aussi clairement que dans ces premières 
batailles de Pliormiôn. Elle devient insensiblement moins 
apparente à mesure que nous avançons dans la guerre, 
vu que les Péloponésiens font des progrès, en apprenant 
cette’science comme les Russes sous Pierre le Grand ap- 
prirent l'art de la guerre des Suédois, sous Charles XII, — 
tandis que les trirèmes athéniennes et leurs équipages 
semblent devenir moins choisis et moins efticaces, même 
avant le terrible désa>tre éprouvé à Syracuse, et que les 
unes sont détériorées et les autres dégénérés d’une manière 
irréparable après ce malheur. 

Les circonstances de ce mémorable combat naval ne pa- 
rurent à personne aussi incompréhensibles qu’aux Lacédæ- 
moniens. Ils avaient bien entendu parler de la science navale 
d’Athènes, mais ils ne l’avaient jamais éprouvée, et ils ii’en 
pouvaient comprendre la signification; de sorte qu'ils n’im- 
putèreiit la défaite qu'à une honteuse lâcheté, et qu’ils en- 
voyèrent l’ordre plein d’indignation à Knêmos, à Kyllènê, 
de prendre le commandement, d’équiper une flotte meil- 
leure et plus considérable, et de réparer ce déshonneur. On 
envoya trois commissaires Spartiates, — Rrasidas, Timokra- 
tôs et Lykophrôii, — chargés de l'aider de leurs avis et de 
leurs efforts, en appelant des contingents maritimes des dif- 
férentes cités alliées. Ainsi, sous l’impression du ressenti- 
ment général causé par la récente défaite, une flotte consi- 
dérable de soixante-dix-sept trirèmes fut promptement 
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rassemblée à Panormos, port d’Achaia, près du promontoire 
de liliion et immédiatement dans la partie intérieure du 
golfe. Une armée de terre fut également réunie au même en- 
droit de la côte, pour aider les opérations de la flotte. 

Ces préparatifs n’échappèrent pas à la vigilance de Phor- 
raiôn, qui transmit i\ Athènes la nouvelle de sa victoire, et 
en même temps sollicita avec instance des renforts pour lut- 
ter contre la force croissante de l’ennemi. Immédiatement 
les Atiiéniens envoyèrent vingt nouveaux vaisseaux le re- 
joindre. Cependant ils furent amenés par les prières d’un 
Krètois, nommé Nikias, leur proxenos à Gortyn, à lui per- 
mettre de conduire les vaisseaux d’abord en Krête, sur la 
foi de la promesse qu’il fit de réduire la ville ennemie de 
Kydonia. Il avait fait cette promesse comme faveur particu- 
lière aux habitants de Polichna, ennemis de frontière de 
Kydonia; mais quand la flotte arriva, il fut hors d’état de la 
remplir; on n’ell'ectua rien que le ravage des terres Rydo- 
nienn'es, et les vents et le temps contraires empêchèrent 
longtemps la flotte de s’en aller (1). Ce funeste avis de dé- 
tourner la flotte de sa course directe pour rejoindre Phor- 
miôn prouve combien les conseils d’Athènes commençaient à 
soufl'rir de la perte de Periklôs, qui était alors justement 
attaqué de sa dernière maladie, et qui mourut peu de temps 
après. La facilité à être séduit par de nouvelles entreprises 
et par des projets d’acquisition, contre laquelle il avait si 
énergiquement prévenu ses concitoyens, commençaient 
môme à ce moment à manifester ses désastreuses consé- 
quences (2). 

La perte de ce temps précieux fit que Phorraiôn se trouva 
avec ses vingt premières trirèmes seules, a 3 'ant en face de 
lui les forces de l’ennemi largement accrues, — soixante- 
dix-sept trirèmes avec une armée de terre considérable 


(1) Thucydide» 11, 85. 

(2) Thucydide, I, H4. rio).)à oè nat 

à>.>,a iyjù éç to*j 

èOj)r,TS àpyr,'* ts jir, êrrixticryai 


TfoXsfjLOûvTt;, xai xivSûvov; otOyatpÉTov; 
{i’T) •rrpo'îTÎOeaôai • {jiàUov •yàp lîsooôr,- 
(EXi oixeio^ àtiapîti; ?| Ta; tùv 

ivavTtcov Stavota;. 
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pour les soutenir : la dernière qui n’était pa« un médiocre 
appui dans la guerre ancienne. 11 se posta près du cap An- 
tirrhiou, ou Rhion de Molykreion, comme on l'appelait, — 
le promontoire septentrional, vis-à-vi.s de l'autre promon- 
toire appelé également Rhion. sur la côte d’Achaia. La ligne 
entre ces deux caps, vraisemhlahlement d'une largeur d’en- 
viron un mille anglais (1,000 mètre.s), forme l'entrée du 
golfe corinthien. L'armée messênienne de Naupaktos l'ac- 
compagnait et le servait sur terre. Mais il resta en dehors 
du golfe, désireux de combattre dans un espace de mer large 
et ouvert, ce qui était essentiel à la manœuvre athénienne; 
tandis que scs adversaires, de leur côté, restèrent en deçà 
du cap achæen, par la raison correspondante, — ils sen- 
taient que la mer étroite leur était avantageuse, en rendant 
la bataille navale semblable à une bataille de terre, et en 
effaçant toute supériorité d'habileté nautique (1). Si nous 
retournons au cas de la bataille de Salamis, nous trouvons 
qu’un espace étroit était compté à cette époque comme la 
meilleure de toutes les protections pour une flotte plus 
petite contre une plus grande. Mais tel avait été le change- 
ment complet de sentiment, occasionné par le .système de 
manœuvres introduit depuis cette époque dans l'armée na- 
vale athénienne , que maintenant un vaste espace de mer 
n'est pas moins désiré par Phormiôn que redouté par ses 
ennemis. La pratique perfectionnée d'Athènes a opéré une 
révolution dans la guerre navale. 

Pendant six ou sept jours successifs, les deux flottes 
furent rangées en face l'une de l’autre, — Phormiôn s'effor- 
çant d'attirer les Péloponésiens en dehors du golfe, tandis 
que de leur côté ils faisaient ce qu’ils pouvaient pour l'ame- 
ner en dedans (2). Pour lui, chaque jour de retard était un 
avantage, puisqu'il lui donnait la chance de voir arriver ses 
renforts; pour cette même raison, les commandants pélopo- 
nésiens étaient impatients de h.àter l’engagement, et ils 


(1) Thucydide, II, 86-89 : cf. VU, (2) Thucydide, II, 86. 
36-49. 
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finirent, pour l’v forcer, par .avoir recours à un plan bien 
combiné. Mais malgré riinmonse supéiiorité numérique, le 
découragement et la répugnance qui régnaient parmi leur.s 
marins, dont beaucoup avaient été les victimes mêmes de la 
récente défaite, étaient tels que Knêmos et Brasidas durent 
employer des e.vhortations énergiques. Ils insistèrent sur la 
perspective favorable qui s'ouvrait devant eux — en indi- 
quant que la dernière bataille avait été perdue seulement à 
cause d’une mauvaise direction et d'imprudence, ce qui se- 
rait corrigé dans l'avenir, — et en faisant .appel à la bravoure 
naturelle du guerrier péloponésien. Ils finirent en les 
averti.ssant que, si ceux qui se conduiraient bien dans la 
prochaine bataille devaient recevoir un honneur mérité, les 
moins zélés seraient punis as.<uréinent (1) ; argument rare- 
ment touché par les généraux anciens dans leurs harangues 
à la veille d'une bataille, et démontrant d'une manière évi- 
dente la répugnance d’un grand nombre des marins pélo[>o- 
uésiens , qui avaient été amenés à ce second engagement 
surtout par l'ascendant et les ordres énergiques de Sparte. 
C'est à cette répugnance que Phormiùn fit formellement 
allusion, dans les exhortations encourageantes que de son 
côté il adressa à ses hommes : car eux aussi, malgré leur 
confiance habituelle en mer, fortifiée par la victoire récente, 
étaient découragés par l’exigu'ité de leur nombre. Il leur 
rappela leur longue pratique et leur conviction bien fondée 
de leur supériorité .sur mer, que ne pouvait coiitre-balancer 
aucune supériorité de forces, surtout chez un ennemi qui 
avait conscience de sa propre faiblesse. 11 les invita à mon- 
trer comme d’habitude leur discipline et leur prompte intel- 
ligence desordres, et surtout il leur recommanda d'accomplir 
leurs mouvements réguliers dans un silence absolu pen- 
dant la bataille même (2), — silence utile dans toutes les opé- 


^1) TliTicy^iflo, II, 87. Ttîi> îkicpoTî- 

pOV fjYÉfiOVWV OV XtîpOV Tl^V 27ltXEÎpt)<TÎV 

Y|[ictc irap«'Txe\>ct79(uv, xal ovx èv$u)i7o> 
)uv icpôpatnv oC^cvt xaxû * 

V SÉ Ti; ipa xxl ^oviXr^O^, xoXa'jOi^asTat 


TpEîtoûoTQ sr,pt.ia, ot 8k àyaOoî Tijir,- 
covTat TOî; ffpo(7i^xovaiv àO/oi; trje 
àperr,c. 

(2) Thucydide, II, 89. Kal è» tw 
IpYV xocfiov xoî ffiYi^v itepl 
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rations de la guerre, et essentiel à la conduite convenable 
d’un combat sur mer. L'idée d'un silence c/implet à bord des 
vaisseaux athéniens pendant la durée d’un combat naval, 
est non-seulement frappante comme trait dans le tableau; 
mais c'est encore une des preuves les plus puissantes de la 
force de l'empire sur soi-mème et des habitudes militaires 
qui dominaient chez ces marins cito,vens. 

La position habituelle de la flotte péloponésirnne à la 
hauteur de Panorrnos était en deçà du détroit, mais presque 
en face de sa largeur, — vis-à-vis de Fliormiôn, qui était 
sur le côté extérieur du détroit, aussi bien qu’à la hauteur 
du cap opposé; conséquemment dans la ligne péloponé- 
sienne, l aile droite occupait le côté nord ou nord-est vers 
Naupaktos. Knèmos et Ilrasidas résolurent alors de faire un 
mouvement, en avant en remontant le golfe, comme pour 
marcher contre cette ville, qui était la principale station 
athénienne. Sachant que Phormiôn serait dans la nécessité 
de venir à la défense de la ville, ils espéraient le clouer sur 
place et le forcer à combattre tout près de la terre, où la 
manœuvre athénienne serait inutile. En conséquence, ils 
commencèrent ce mouvement de bonne heure le matin, 
marchant rangés sur quatre vaisseaux de front vers la côte 
méridionale de l'intérieur du golfe. L’escadre de droite, 
sous le Lacédæmonien Timokratès, était à l’avant-garde, sui- 
vant sa position naturelle (1), et l’on avait pris soin d’y 
placer vingt des meilleurs voiliers, puisque le succès du plan 
d’action, on le savait d’avance, dépendait de leur célérité. 
Comme ils l’avaient prévu, Phormiôn, aussitôt qu’il vit leur 
mouvement, embarqua ses hommes, et s’avança dans l’inté- 
rieur du détroit, bien qu’avec une extrême répugnance ; car 


TOU 3 Tt T« iro».à twv ico- 

Xqitxûv V0EU(MXta OÙX 

'^xurra, etc. 

(1) Thucydide, II, 90. *Exî Tcccdpwv 
to(ti(i€voi Ttfc v«vç. Mattbiæ, dans m 
grammaire (*eot. 584), dii quo iirl 
Bigtiifie « quatre en profon- 


deur, » et il cito ce pasuge de Thucy- 
dide cemne exemple à Tapput. Mais 
les mots signifient oertninement ici 
quatre ée front, bien que l'on doive se 
rappeler qu’une colonne de quatre de , 
front ae trouve, quand elle est fomiée 
en ligne, avoir quatre de profondeur. 
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les Messènieiis étaient sur le rivage :'i côté et le long de lui, 
et il savait que Naupaktos, avec les femmes et les familles 
qu'elle renfermait, et une longue enceinte de murs, était 
complètement sans défense (1). Il rangea ses vaisseaux en 
ligne de bataille, les uns à la suite des autres, probablement 
son propre vaisseau étant à la tète; et il rasa la terre dans 
la direction de Naupaktos, tandis que les Messèniens, mar- 
chant sur le rivage, restaient près de lui. ‘ 

Les deux Hottes s’avancaient ainsi dans la même direc- 
tion, et vers le même point, — les Athéniens le long et tout 
près de la côte, — les Péloponésiens un peu plus au large (2). 
Les derniers avaient alors amené Phormion dans la position 
qu'ils désiraient, cloué contre la terre, sans emplacement 
pour manœuvrer. Soudain on donna le signal, et toute la 
flotte péloponésienne, faisant front à gauche, quitta la co- 
lonne pour se mettre en ligne, et au lieu de continuer à 
s’avancer le long de la cote, elle se dirigea rapidement avec 
les proues tournées vers le rivage pour en venir aux mains 
avec les Athéniens. L’escadre de droite des Péloponésiens, 
qui occupait le côté dans la direction de Naupaktos, était 
chargée spécialement du devoir d’enlever aux Athéniens 
toute possibilité do s'y sauver; les meilleurs vaisseaux ayant 
été placés à la droite pour cet objet important. Autant qu’il 
dépendit des commandants, le plan d’action réussit complè- 
tement; les Athéniens furent jetés dans une situation où la 
résistance était impossible, et ils n’eurent pas d’autre chance 
de salut que la fuite. Mais ils étaient tellement supérieurs 
par la rapidité des mouvements même aux meilleurs Pélo- 
ponésiens, que onze vaisseaux, les premiers des vingt, 
trouvèrent précisément le moyen de fuir (3) avant que l’aile 


(1) Thucydide, III, 102. 

(2) Par rapport n la description de 
CO mouvement, V^ l'appcTHlicc ajont^^ au 
présent chapitre, avec le plan qui y est 
annexé. 

(3) Thucydide, U, 90. Les mots de 
rhistorien marquent combien ils Té* 


chapperent belle — T<3v dt tvdcx* piv 
atîtsp XYOvvTo onsxçevYoufji ‘:6x£- 
pa; rciv Ile/onowr^ffttuv xai T 15 V stcki- 
*rpoçf,v, i; rr{H eOpo/topiav. 

Ce que fit la Hotte syrocusaine contre 
celle des Athéniens dans le port de by* 
raeusc, et les rétlexious^de l’iiistorien à 
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droite de l’ennemi les enfermât entre elle et le rivage, dt 
se rendirent eu toute hâte à Naupaktos. Les neuf autres 
vaisseaux furent poussés et jetés à la cdte avec un dommage 
sérieux, — leurs équip.ages furent tués en partie, et en 
partie s’échappèrent à la nage. Les Péloponésiens remor- 
quèrent une trirème avec son équipage entier, et quelques 
autres vides. Mais plus d’une de ces trirèmes fut sauvée par 
la bravoure des hoplites messêniens qui, malgré leur lourde 
armure, entrèrent dans la mer, montèrent à bord de ces 
batiments, et, en combattant du haut des ponts, repous- 
sèrent l’ennemi même après que les cordes avaient été réel- 
lement attachées, et qu’on avait commencé l’opération de 
la remorque (I). 

La victoire des Péloponésiens paraissait assurée. Tandis 
que leur gauche et leur centre étaient occupés ainsi, les 
vingt vaisseaux de leur aile droite quittèrent lé reste de la 
flotte, afin de poursuivre les onze vaisseaux athéniens fugi- 
tifs qu’ils n’avaient pu intercepter. Dix de ces derniers se 
réfugièrent dans le port de Naupaktos, et IA ils se mirent en 
attitude de défense près du temple d’Apollon, avant qu’au- 
cun do ceux qui les poursuivaient pût approcher, tandis que 
le onzième, un peu moins agile, fut presque rejoint par 
l’amiral lacédiiemonien qui, à bord d’une trirème leuka- 
dienne, marchait beaucoup en avant de ses compagnons, 
dans l’espoir de s’emparer au moins de cette unique proie. 
Il se trouva qu’un b.àtiment marchand était A l’ancre, A 
l’entrée du port de Naupaktos. Le capitaine athénien dans 
sa fuite remarquant que le vaisseau leukadien était seul pour 
le moment, saisit l’occasion favorable pour faire une ma- 
nœuvre hardie et rapide. 11 rama avec célérité autour du 
bâtiment marchand, dirigea sa trirème de manière A ren- 
contrer la leukadienne qui avançait, et poussa son éperon 
contre elle, par le travers, avec un choc si violent qu’il la 


CO sujet, expliquent cette altoqtie des (1) Cf. la mémo brtvvouro montré».' 
Pv loponésiens contre la flotte do Phor- par les hoplites lacvdæmonions à Pylos 
miÔD (TImeyd. VII, 36). . (Tliucyd. IV, M). 
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«ft^serapara sur-le-champ. Son commandant, l'amiral laci^daî- 
monien Timokratês, fut frappé d'une telle douleur à cette 
catastrophe inatleiidue, qu'il se tua aussitôt; il toiiiha par 
dessus le bord dans le port. Les vaisseaux aussi qui venaient 
par derrière à la poursuite furent .si étonnés et si effrayés à 
cette vue, que les hommes, bais.sant leurs rames, restèrent 
immobiles en cessant d’avancer ; tandis que quelques-uns se 
trouvèrent même à moitié échoués, par l’ignorance où ils 
étaient de la côte. D'autre part, les dix trirèmes athéniennes 
qui étaient dans le port furent exaltées outre mesure par 
cet incident, et un seul mot de Phormion suffit pour leur 
faire exécuter un mouvement en avant plein d’activité, et 
pour les lancer avec ardeur .sur l’ennemi embarrassé; les 
vaisseaux péloponésiens, mis en désordre par la chaleur de 
la poursuite, et s'étant précisément arrêtés tout à coup, ne 
pouvaient pas être remis en route promptement, et ils s'at- 
tendaient à rien moins qu’à une attaque renouvelée. D'abord, 
les Athéniens enfoncèrent les vingt vaisseaux de l'aile 
droite qui étaient à leur poursuite; ensuite ils poussèrent 
leur avantage contre la gauche et le centre, qui s’étaient 
probablement rapprochés de la droite, de telle sorte 
qu’après une courte résistance toute la flotte fut mise 
en déroute, et s’enfuit en traversant le golfe jusqu’à .sa 
première .station de Panormos(l). Non-seulement les onze 
vaisseaux athéniens réussirent ainsi à enfoncer, à terrifier 
et à repousser la flotte entière de l’ennemi, en s’emparant 


TT. 92. Il «t assez 
i-Yidcnt que les Athéniens dc5reiit et 
repoussèrent non-seulemcnt les vingt 
VBÎsseatiz péloponésiens tle l’aiio droite, 
ou ailecliargée du la poursuite, — mais 
encore la gaucho et le centre. Autre- 
ment iis n’Huraiont pas été en état de 
reprendre les vaisseaux athéniens qui 
avaient été perdus nu commencement 
de la hataiile.Thucydide, il est vrai, no 
mentionne |>as expressément la gauche 
et le centre des l'éjoponésiens comme 
suivant la droite dans sa poursuite vers 


Kanpaktos. Mais nous pouvons présu> 
mer qu'ils agirent ainsi on partie, pro- 
hablement sans se soucier de con.<^erver 
beaucoup d'ordre, comme étant d'ahord 
sons l'impression que )n victoire était 
gagnée, l'robabloment donc it ne fut 
pas bien dilhcile de jeter la confusion 
parmi eux, quand tes vingt vaisseaux 
de la droite furent battus et refoulés 
sur eux, — bien que même le nombre 
dos tnrèmcs athéuienues victorieuses 
ne ftit pas supérieur à onze. 
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lie six des trirèmes péloponésiennes les plus rapprochées, 
— mais ils délivrèrent encore leurs propres vaisseaux qui 
avaient été poussés à la côte et pris dans la première jiartie 
de l'ai'tion. En outre, les équipages péloponésiens subirent 
une perte considérable, tant en hommes tués qu’en prison- 
niers. 

C’est ainsi que, malgré la disparité prodigieuse du nombre, 
mais aussi malgré le coup désastreux que les Albéniens 
avaient reçu d’abor,d, l’hormiôn finit ]>ar gagner une victoire 
complète; victoire à laquelle les Lacédaunoniens même 
furent forcés de rendre témoignage, puisqu'ils furent obligés 
de demander une trêve pour rassembler et ensevelir leurs 
morts, tandis que les Athéniens, de leur côté, recueillirent 
les corps de leurs propres guerriers. Toutefois, les Pelopo- 
nésiens vaincus se crurent encore en -droit, comme marque 
de leur succès dans la première partie de l’action, d'ériger 
un trophée sur le Khion d’.\chaia, où ils consacrèrent éga- 
lement la seule trirème athénienne qu’ils avaient pu emme- 
ner. Cependant ils furent si complètement déroutés, — et 
en outre ils redoutèrent tellement le renfort attendu 
d’Athènes, — qu’ils profitèrent de la nuit pour se retirer, 
et s'avancer dans le golfe de Corinthe, tous, excepté les 
Leukadiens qui retournèrent chez eux. 

, Bientôt arriva le renfort, après ce malencontreux retard 
qui avait mis Phormiôn et la flotte entière bien près de 
leur ruine. Il assura sou empire sur l’entrée du golfe et sur 
la côte d’Akarnania, où les Péloponésiens n’avaient pas 
alors de forces navales. Pour établir complètement l'in- 
fluence athénienne en .\karnania, il entreprit dans le cou- 
rant de cet automne une expédition, en débarquant à Asta- 
kos, et en s’avançant dans l'intérieur du pays avec quatre 
cents hoplites athéniens et quatre cents Messêniens. Il fit 
envoyer en exil quelques-uns des principaux personnages de 
Stratos et de Koronta, qui étaient attachés aux intérêts pé- 
loponésiens, tandis qu’un chef nommé Kynês, de Koronta, 
qui semble avoir été jusqu’à ce moment en exil, fut rétabli 
dans sa ville natale. Le grand objet était d’assiéger et de 
prendre la puissante ville d'Œniadse, près de l’embouchure 
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(le l’Achelôos, ville en mésintelligence avec les autres Akar- 
naniens, et attachée aux Péloponésiens. Mais comme les 
eaux (le l'Acheloos, en s’épandant au loin, rendaient ce 
siège impraticable pendant l'hiver, Phormiôn retourna à 
la station de Naupaktos. De là il partit pour Athènes vers la 
fin de l’hiver, ramenant avec lui les vaisseaux qu’il avait 
pris et ceux des prisonniers qui étaient des citoyens. Les 
derniers furent échangés homme pour homme contre les pri- 
sonniers athéniens qui étaient au pouvoir de Sparte (1). 

Après avoir quitté la lutte navale à Rhion et s’ôtre retirés 
à Corinthe, Knèmos et Brasidas furent per.suadés par les 
Mégariens d’essayer, avant que la flotte se dispersi'it, l’ex- 
périence hardie d’une incursion soudaine sur le Peiræeus. 
La confiance avouée des Athéniens sur mer était Rdle que, 
tandis qu’ils gardaient amplement les C(3tes de l’.Vttique 
contre les corsaires, ils n’imaginaient pas la possibilité d’une 
attaque sur leur principal port. En conséquence, non-seu- 
lement le Peiræeus n’était protégé par aucune chaîne en 
travers de l’entrée, mais il était même dépourvu de tout 
vaisseau régulier de garde monté et prêt. Les marins de 
l’armement péloponésien qui se retirait, en arrivant à Co- 
rinthe, furent immédiatement débarqués et se mirent en 
marche ; d’abord ils franchirent l’isthme, puis se rendirent 
à Megara, — ■ chaque homme portant son coussin (2), et sa 
rame avec la bride qui servait à fixer la rame dans le trou 


(1) TbncydMe, II, 102, 103. 

(2) Tlmcyditlo, H, 93. li >«• 

SôvTa Tiîiv vatiTüiv txaarov ttiv xwirrjV, 
xal TÔ OîDiffi'atov,. xal tèv Tpoitw- 
Tfif-a, etc. Sur ces mots il y a une 
lettre intéresttantc dn I)^ Binbop, pu- 
bliée dans l'Appendice du Thucydide 
du D* Arnold, vol. I. Ses remarques 
sur Omipseiov sont plus satiafaisantos 
que colles sur rponoi-nip. Qne le sup- 
port de la rame fût formé par un tolot, 
ou entailla fuite sur le plat-bord, ou 
par un trou pratiqué dans le bordujçe 
du vaisseau, il y a dû y avoir ui'ces- 
sairetuent dans les deux cas (puisqu’il 


ne sombio pas qu'il y ait eu rien qui 
ressemble a ce que le I)*' Bishop appelle 
uu érmu), une courroie pour l’empêcher 
du glisser vers l’eau ; surtout pour les 
rames des thronita?, ou rang supérieur 
de rameurs, qui nagcniciit à une si 
grande élévation (comparai iveinon t 
parlant) au-dessus de 1 eau. L'oxpÜca- 
tion donnée par le D' Arnold relative- 
ment au mot TpontiïTi^p s'applique bien 
à un canot et non h une trirème. Le 
!>' Bishop montre que l’explicatioa du 
but de rOiiTipi'Tiov, donntVe par le Scho- 
liaste, n’est point la vTAie. 
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du bordage destiné la i%cevoir et l’empêchait ainsi de 
glisser. 

Il y avait dans Nisæa, le port de Megara, quarante tri- 
rèmes qui, bien que vieilles et hors de service, suffisaient 
pour une excursion si courte; et les marins, immédiatement 
à leur arrivée, les mirent à flot et y montèrent. Cependant 
la terreur qu'on avait d’Athènes et de sa puissance était 
telle que quand le plan en vint à être exécuté réellement, 
le courage manqua aux Péloponésiens, bien qu'il n’y eût 
rien pour les empêcher d'atteindre actuellement le Peiræeus. 
Sous le prétexte que le vent était contraire, ils se contentè- 
rent de se rendre à la station de Budoron, dans l'Ile athé- 
nienne de Salamis placée vis-à-vis de la Megaris, oü ils 
surprirent et saisirent une garde de trois vaisseaux qui ha- 
bituellement bloquaient le port de Megara, et ensuite ils 
débarquèrent'dans l'ile. Ils se répandirent sur une grande 
partie de .Salamis, ravagèrent les propriétés, et s’emparè- 
rent des pei'sonnes ainsi que des biens. Des fanaux firent 
immédiatement connaître, tant au Peiræeus qu'à Athènes, 
cette agression imprévue, qui occasionna dans les deux en- 
droits un étonnement et une alarme extrêmes ; car les ci- 
toyens d’Athènes, qui ne comprenaient pas clairement le 
sens de ces signaux, s’imaginaient que le Peiræeus lui-même 
était tombé au pouvoir de l’ennemi. Toute la population 
courut au Peiræeus à l’aurore, et prit la mer avec toutes 
les trirèmes qui étaient prêtes. Mais les Péloponésiens, 
connaissant le danger qui les menaçait, se hâtèrent de quit- 
ter Salamis avec leur butin et les trois vaisseaux qu’ils 
avaient pris. La leçon fut salutaire aux Athéniens : doréna- 
vant le Peiræeus eut une chaîne en travers de l’entrée du 
port et une garde régulière jusqu’à la fin de la guerre (1). 
Toutefois, quarante ans plus tard, nous le trouverons préci- 
sément veillé avec autant de négligence, et surpris avec 
beaucoup plus de hardiesse et de dextérité par le capitaine 
lacédæmonien Teleutias (2). 


(l)nmcy<IiJ", 11, 91. 


(2) .\.inopb. Ildlen. V, 1, 19. 
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De même que peudunt l'été de cette année, les Arabrakiotes 
avaient amené une grande multitude de tribus épiroliques 
pour envahir l’Akarnania, conjointement avec les Péloponé- 
siens, — de même pendant l’automne les Athéniens obtin- 
rent du secours contre les Chalkidieiis de Tbrace du puissant 
prince barbare nommé plus haut, Sitalkês, roi des Tbraces 
Odr3siens. 

Parmi les nombreuses tribus, entre le Danube et la mer 
Ægée, — qui toutes portaient le nom générique de Tbraces, 
bien que chacune eût en outre un nom spécial, — les Odry- 
siens étaient à cette époque les plus belliqueux et les plus 
puissants. Le roi odrysien Tèrôs, père de Sitalkês, s'était 
servi de ce pouvoir pour subjuguer (1) et rendre tributaire 
un grand nombre de ces différentes tribus, et en particulier 
celles dont la résidence était dans la plaine pluUH que dans 
les montagnes. Sou empire, le plu.s considérable qui exisiàt 
entre la mer Ionienne et le Pont-Euxin, s’étendait d’Ab- 
dèra, c’est-à-dire de l’endroit où le Nestos se jette dans la 
mer Ægée, à celui où le Danube se jette dans le Pont-Euxin; 
bien qu’il paraisse qu’il faille y faire des déductions, puis- 
qu’un grand nombre de tribus placées dans l’intervalle, et 
surtout des tribus des montagnes, ne reconnaissaient pas 
son autorité. Sitalkês lui-même avait envahi et vaincu quel- 
ques-unes des tribus pæoniennes qui rejoignaient les Tbraces 
à Touest, entre l’Axios et le Strymôn (2). Empire, dans le 
sens du roi odrysien, voulait dire tribut, présents, et forces 
militaires au besoin. Quant aux deux premières choses du 
moins, nous pouvons conclure qu’il en était abondamment 
fourni, puisque son neveu et successeur Seutbôs (sous lequel 
le revenu s’augmenta et .atteignit son maximum) recevait an- 
nuellement qu.atre cents talents en or et en argent comme 
tribut, et la même somme en divers présents, outre beaucoup 
d’autres présents d’articles manufiicturés et d’ornements. Ces 
derniers venaient des colonies grecques sur la côte, qui eu 
outre contribuaient largement au tribut, bien qu’on ne nous 


(I) Thucydide» II, 29, 95, 96. (2) Thucydide, U. 99. 
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dise pas dans quelles proportions. Même des villes grecques, 
non situées eu Thrace, envoyaient des présents pour expédier 
leurs objets de commerce, en qualité d'acheteurs du pro- 
duit, du butin et des esclaves, acquis par des chefs ou des 
tribus thraces (1). La ré.sidence des Odrysiens proprement 
appelés ainsi, et des princes de cette tribu r^piant alors sur 
un si grand nombre des autres ti ibus, paraît avoir été ti l’in- 
térieur à environ vingt jours de marche de Byzantion (2). 
dans les régions supérieures de l’IIebros et du Strymôn, au 
sud du mont Hæmos, et au nord-est du Rhodopè. Les chefs 
odrysiens étaient unis par une parenté plus ou moins éloi- 
gnée avec ceux des tribas subordonnées, et par mariage 
même avec les princes scythes au nord du Danube : le prince 
Scythe Ariapeithôs (3) avait épousé la fille de TOdrysien 
Tèrès, le premier qui étendit la domination de sa tribu sur 
une portion considérable de la Thrace. 

L’état uaturcl dos tribus tliraces, — aux yeux d'Héro- 
dote, permanent et incorrigible, — était la désunion et l'im- 
possibilité de fournir une association politique. Si une telle 
association était possible (<lit l'historien), elles seraient 
assez fortes pour vaincre toutes le^ autres nations, — bien 
que Thucydide les con-idére comme de beaucoup inférieures 
aux Scythes. La domination odrysienne n'avait probable- 
ment pas atteint, à l'époque où Hérodote fit ses recherches, 
le même développement que décrit Thucydide dans la troi- 
sième année de la guerre du Pélopouèse, et qui donnait à 
ces tribu» une union, partielle il est vrai, et temporaire, 
mais telle qu'ils n’en connurent jamais de pareille, ni avant 
ni après. Nous avons déjà mentionné que le prince odrysten 


(I) V. Xénophon, Anal>. VIT, 3, H; 
4, 2. Oiodore (XII, 50» donne le revenu 
da Pitftlkêi comme roonîant à plus de 
milia talents par nn. Cette eommo ne 
diffère pas beaucoup de celle qui, 
selon Thucydide, formait la rente 
annuelle do Senlhê», succesiseur de 
Sitalkës, — revenu proprement ainsi 


nommé, et présents, pris ensemble. 

Des commerçants de Parion, sur la 
cote asiatique de laPropontis« s>>nt au 
nombre de ceux qui viennent avec des 
présents chez le roi odrysîen Mèdokos 
(Xénoph., tti svpni). 

(2) Xénoph. Anab. 1 . c. 

P) nérodote, IV, HO. 
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Sitalkôs avait pris pour femme (ou plutôt pour une do ses 
femmes) la sœur de Nj'mphodôros, Grec d’Abdêra, à la mé- 
diation duquel il avait dû de devenir l'allié, et son fils Sadô- 
kos même citoyen, d’Athènes. Il avait de plus été amené à 
promettre qu'il reconquerrait les Chalkidiens de Thrace au 
profit des Athéniens (1), — ses anciens parents, d’après le 
mythe de Tèreus, tel que l’interprétaient les deux parties. 
En même temps, Perdikkas, roi de Macédoine, l’avait of- 
fensé en refusant d’accomplir la promesse qu’il avait faite 
de lui donner sa sœur en mariage, — promesse faite en con- 
sidération de l’intervention de Sitalkês et de Nymphodôros, 
qui avaient procuré à Perdikkas une paix avec Athènes, à 
un moment où des dissensions civiles avec .son frère Phi- 
lippe lui causaient de grands embarras. Ce dernier prince, 
qui régnait en son propre nom (et vraisemblablement indé- 
pendant de Perdikkas) sur une partie des Macédoniens le 
long du cours supérieur de l'.\xios, avait été chassé par 
son frère plus puissant, et s’était réfugié chez Sitalkês. Il 
était mort alors apparemment; mais son fils .-^myntas reçut 
du prince odrysien la promesse qu’il le rétablirait. Les .Athé- 
niens, bien qu’ils eussejit des ambassadeurs résidant chez 
Sitalkês, envoyèrent néanmoins ,\gnôn comme ambassadeur 
spécial afin de concerter des arrangements pour sa marche 
contre les Chalkidiens, un armement athénien étant destiné 
à coopérer. Quand on traitait avec Sitalkês, il était néces- 
saire d'être libéral en présents, tant pour lui-même que pour 
les chefs subordonnés qui tenaient un pouvoir dépendant de 
lui. Rien ne pouvait se faire chez les Thraces qu’à l’aide de 
présents (2), et les Athéniens étaient plus en état de ré- 


(1) Xénophon, Anabâs. Vlî, 2, 31; 
Thucyd. II, 22; Aristoph. Aves, 366. 
Thucydide fait une di^ession pour 
réfuter celle croyance courante, — 
curieuse explicatioii par un exemple de 
l’ancienne lêgeudo appliquée à la con> 
venancG d’une politique actuelle. 

(2) Thucydide, 11, 97. «hôpo; îx 

itâoTi; T>lç xoil twv *K>),r,vi5wv 


TtôXcuv, ôffov 7rpocî;Çav èîrl — cvôou, ôç 
vtrcEpov Ltt«).xo‘j pa»Tt).tyca; ir).£ï<rrov 
iTrOtHJCC, TETpXXOOlülV T 0 t).âvT(i>V p«- 
lioTOt 5'jvap.i;, & ipyopo; 

e'rj * xal oOx èXdooey touTcuv y.P^~ 
Goû te X9Ù ytopK 

lï vifavtd te x«l Xsi*, xai i\ 
xstaGxeyi^,, xal où pôvov aOtrTi dXXd 
xat totç TrapaSuvaatevouGi xal yev- 
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pondre à cette exigence que tout autre peuple en Grèce.' 
L’expédition combinée contre les Chalkidiens fut finale- 
ment résolue» 

Mais les forces de Sitalkês, réunies de bien des parties dif- 
férentes de la Thrace, furent lentes à se rassembler. Il 
convoqua toutes les tribus sous sa domination entre l'Hæmos, 
le Rhodopè et les deux mers ; les Getie, entre le mont Hæ- 
mos et le Danube, équipés comme les Sc^'thes (leurs voisins 
de l’autre côté dufleuve), avec arcetflèche.s, et montéssurdes 
chevaux, le rejoignirent également, aussi bien que les Agria- 
nes, les Lææi et les autres tribus pæoniennes soumises à son 
empire. Enfin, plusieurs des tribus thraces appelées Dii, dis-, 
tinguées par leurs épées courtes particulières, et conservant 
une farouche indépendance sur les hauteurs du Rhodopè, 
furent tentées par la chance du pillage ou par l’offre d’une 
paye,-d’accourir sous son drapeau. En tout, son armée monta, 
ou fut supposée monter à cent cinquante mille hommes, — 
dont un tiers de cavalerie, qui se composait pour la plupart 
de Getæ et d'Odrysiens propres. Les guerriers les plus for- 
midables de son camp étaient les tribus indépendantes du 
Rhodopè. Toute l’armée, à la fois nombreuse, belliqueuse, 
adoujiée au pillage et cruelle, répandait la terreur parmi 


’OÔfUffùîv • xaTE(jTr,'Tavto y®P 
ToOvôvTtov tt); llepvtôv tôv 

v 6 (iov, 6 vT 0 t {ùv xat toi; dXXot; 
>a(iCdvftv (id(>.).ov ^ Sioôvai, xal altr/,iov 
T,v alrnOivra ÔoOvxt ^ aÎT^oavta 
TV^Ecv ' &[Xb>; os XTcà TÂ Suva<7Ôat énl 
TÙio'* aOtw txpr,oavTO • oO irp«- 

^at oOoèv {i.>^ 6<jtfpai * mots iicl 

(UY« ii ^X9t) eta ^XOsv I'tx'jo;. 

On peut voir cette nécessité univer- 
selle de cadeaux et de présents expli- 
quée par la conduite de Xénopbon et 
de rarméc de Cyrus à Pégarddu prince 
tbrace Scutb^s» décrite dans PÂnaVa- 
sis, VII, cb. 1 et 2. U parait que même 
b. cette éjKMjue (401 av. J.-C.) l’empire 
odrysicn , bien qu’il eût passé par des 
troubles et qu’il eût été afTaibli en pra- 
tique, s'étendait encore jusqu'au voisi- 


nage do Byzanlion. En commentant la 
vénalité des Thraces, le Seboliaste fait 
une comparaison curieuse avec .Sun 
propre temps — • K»i oOx rt «pàÇai 
Tt*p’ aÙTOi; riv ‘ 

6aep xal vôv èv *P<i>p«(oi;. Le 
Seboliaste nous dit ici que la vénalité à 
son époque quant aux affaires publiques,^ 
dans l’empire romain, n’était pas moins 
universelle. De quel siècle de l’empire 
romain parle-t-il? c’est ce que nous 
ignorons. Peut-Otro de l'an ^00-600 
environ de Père chrétienne. 

Le ooutrasto que Thucydide établit 
ici entre les Thraces et les Perses est 
expliqué par ce que dit Xénophuii rela- 
tivement aux habitudes du jeune Cyrus 
(Anabas. I, 9, 22). aussi le roman 
de la Cyropædie, Mil, Tt, 31, 32. 
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tous les peuples dont les territoires paraissaient même les 
moins exposés à être traversés par son armée. 

Partant du territoire odrysien central et emmenant avec 
lui Agnôn et les autres ambassadeurs athéniens, il franchit 
d’abord la montagne inhabitée appelée Kerkinê, qui séparait 
les Pæoniens l’ouest des tribus thraces nommées Sinti et 
Mædi à l’est, jusqu’à ce qu’il atteignit la ville pæonienne ou 
district appelé Dobêros (1); ce fut là que le rejoignirent 
beaucoup de troupes et de volontaires additionnels , qui for- 
mèrent son total complet. De Dobêros, en marchant proba- 
blement le long d'un des cours d’eau tributaires de l’.\xios, 
il entra dans cette partie de la haute Macedonia qui s’étend 
le long du cours supérieur de l’Axios et qui avait composé la 
principauté séparée île Philippe. La présence dans son armée 
d’Amyntas , fils de Philippe , engagea quelques-unes des 
places fortifiées, Gortynia, Atalantê et autres, à ouvrir leurs 
portes sans résistance, tandis qu’Eidomenê fut prise d’assaut, 
et que la ville d’Europus fut attaquée en vain. De là, il passa 
encore plus loin au sud , dans la basse Macedonia, royaume 
de Perdikkas, ravageant le territoire des deux côtés de 
l’Axios même jusque dans le voisinage des villes Pella et 
Kyrrlios, et apparemment aussi bas au sud que l’embouchure 
du fleuve et l’entrée du golfe T.hermaïque. Il n’alla pas an 
.sud plus loin que ce point ; mais il répandit ses forces sur les 
districts entre la rive gauche de l’Axios et l’entrée du golfe 
Strymonique, — Mygdonia , Krestônia el Anthémonte, — 
tandis qu’une partie de son armée fut détachée pour envahir 
le territoire des Chalkidiens et des Bottiæens. Les Macédo- 
niens sous Perdikkas, renonç.ant à toute idée de lutter à 
• 


(1) V. Gatteror (De H«rodoti et Thu- 
rydidis Thraciâ), aect, 44-57 ; Poppo 
(Prolegom. âd ThncyUidora), roi. Hy 
ch. 31) ftu sujet de lu de 

cette oontrcC) . qni est trcs-iropurfaitc- 
ment conouC) même dans les temps 
modernes. Nous ne pouvons guère pré- 
tendre assigner une localité pour les 
aneioQS noms. 


TbucydidO) dans set brères indica- 
tions relatives à cette marche de Sital- 
kês^ parie comme quelqu'un qui avait 
de bous renseiguements sur riritèrieor 
du pays; comme U était naturel quUl 
en eût) en ce qu*il était familier avec 
les eûtes et avec les propriétaires rési-' 
danteoTbrace(Tbucyd. II, 100; Hé- 
rod.V, 16). 
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pied contre une multitude si écrasante, ou s'enfuirent ou se 
renfermèrent dans le petit nombre de places fortifiées que 
présentait le pays. La cavalerie de la hante Macedonia, il 
est vrai, bien armée et excellente, fit quelques charges ré- 
gulières et heureuses contre . les Thraces, légèrement armés 
de javelines, de courtes épéeset do peltæ on petits boucliers; 
— mais elle fut bientôt enveloppée, harcelée de tous les côtés 
par des forces supérieures en nombre, et réduite à ne songer 
qu'à se débarrasser et à faire retraite (1). 

Heureusement pour les ennemis du roi odrysieii, il ne se 
mit pas en marche .avant le commencement de' l'hiver, — 
vraisemblablement vers novembre ou décembre. Nous pou- 
vons être sùrs que, quand les Athéniens concertèrent avec 
lui l'attaque combinée .sur les Chalkidiens, ils avaient la 
pensée qu'elle se fit dans une meilleure saison de l'année; 
Après .avoir probablement attendu qu'on leur apprit que son 
armée était en mouvement, et attendu longtemps en vain, ils 
commencèrent à désespérer de .son arrivée, et ils ne crurent 
pas qu'il valût la peine d'expédier sur les lieux quelques 
forces à eux (2). On envoya seulement quelques ainba.ssa- 
deurs et des présents comme compliments, au lieu de l'ar- 
inement destiné à coopérer. Et ce dé.sapi>ointement , joint à 
la rigueur du temps, au dénûment du pays et aux privations 
do son armée dans cette saison, engagèrent Sitalkôs à ne 
pas tarder à entrer en négociations avec Perdikkas, qui de 
plus gagna Seuthês, neveu du prince odrysien, en lui pro- 
mettant sa sœur Stratonikô en mariage, avec une somme 
d'argent, à condition qu'on ferait retirer sans retard l'armée 
thrace. On le fit en conséquence, après qu'elle avait été 
répartie pendant trente jours sur la Macedonia, et pendant 
huit de ces jours, un détachement avait ravagé les terres 
chalkidiques. M.ais l'intervalle avait été bien tassez long pour 
répandre la terreur tout à l'entour. Une telle armée de bar- 


(1) Thucydide, II, 100; Xduopbon, *A&r,v«îoi oy içap^aavTair;vaufflv, àTtia- 

Meinorab. 111, 9, 2. tovvte; aÙTà'i' 

(2) Tlmcydide, II, 101. oi 
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bares farouches n’avait jamais été réunie auparavant, et 
personne ne savait dans quelle direction ils seraient disposés 
à porter leurs incursions. Les tribus thraces indépendantes 
(Panæi, Odomantes, Dréi et Dersæi), dans les plaines du 
nord-est du Strymon et près du mont Pangæos, non loin 
d’Amphipolis, furent les premières à craindre que Sitalkês 
ne saisit l’occasion d’essayer de les réduire. De l’autre côté, 
les Tbessaliens, les Magnètes et d’autres Grecs au nord des 
Thermopylæ, redoutant qu’il ne voulût pou.sser son invasion 
plus au sud, SC mirent à organiser les moyens de lui résister. 
La confédération péloponésieune elle -môme apprit avec 
Viquiétude l’existence de ce nouvel allié qu’Athènes amenait 
.sur le terrain, peut-être contre elle. Toutes ces alarmes sc 
dissipèrent, quand Sitalkês, après être resté trente jours, 
retourna par le chemin qu’il avait pris , et qu’on vit ainsi 
fondre la formidable avalanche. Le perfide Perdikkas, dans 
cette occasion , remplit la promesse qu’il avait faite à Seii- 
thês, après s’étre attiré beaucoup de malheurs en violant la 
parole qu’il avait donnée antérieurement à Sitalkês (1). 


(1) TbucyJitîe, II, 101. 
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APPENDICE 


Thncydide, II, 90 . Ot riiXoïcow^ffioi, aÙTOÎç ot ’AOi^vaîoi oOx èicéTtUov 

i; TÔv x6)t:ov xal tà <mvâ, ^ov>ô[xcvoi âxovta; lita TrfiO»Y«T^^^ ctvTOw;, ava^ô* 

|t£>oi i(ia Itc).£ 0'<, êiclTetT99^b>v To^â(i£voi rà; vaù;, iirl ty)v iautûv yt;vS<7<* 

& 3 Ù TOû xô/.TCou, Semico xtY? iIxmEp xatcup^iouv * éiriS* aÙTcît eixo< 7 t ui^a; 

xài «fi(rra Tc).eovaa;, oru;, si âpa vo(jli9o; £iît r?5v Naûxaxfov ic).îîv i* 

^opi{j.((üv x«t aOtô; énCoîiOuv TaOrç icapaTc)ioi, SiaçvYOïev it/iovra tôv i«î* 

7 t)ow 99ÛV ol XOr,vciîot IÇ(i> Tov laircûv xipu;, à)X' aCxat ai vf;ec IT6Ç.1- 
xXijafiiav. 

Ce passage forme la principale autorité pour la description que j’ai donnée 
plus haut du mouvement de la flotte p«*loponésiennc, avaut la accfuide bataille 
contre Phomiiôn. I.cplaii annexé permettra do comprendre mon raiBoimoinont. 

La question principale à considérer est celle-ci : Quel est le sens de éauTwv 
YTjvV ('es mots siguilient-ils la terre des Féloponésiens, au sud du golfe, — ou la 
Icrro des Athéuieus, au nord du golfe? Les commentateurs adiniieiit qu'ils doi- 
vent désigner la première. dépensais qu’ils voulaient dire lasoconde; et dans 
mes éditions précédentes, j'ajoulais plusieurs exemples de l’usage du pronom 
sauToü, tendant & justifier cette opinion. 

Comme Je vois que sur cette question de critique, mon opinion est opposée aux 
meillearos autorités, je u’y insiste pas davantage, et ne réimprime pas les 
passages explicatifs. Toutefois, quant aux faits, ma conviction reste la même. l.a 
terre désignée ici par Thucydide doit être • la terre des Athéniens an nord du 
détroit; » ce ne peut être ■ la terre des Féloponésiens au sud du détroit. « Le 
pronom iavroiv doit doue être inexact, et devrait être chaugé en aÙTùv, comme ^ 

le propose M. Bloomfield, on on éxeCvcov. 

• Le Scholiaste dit que ètti *>iv yfjV est équivalent ici à napà ri^v yi;v. Le docteur 
Arnold, approuvant complètement la description de Mitford, qui avance que la 
flotte péloponésieuno « marchait k l'est le long de la eât^ aduventUy • dit : « Le • 

Scholiaste dit que éni est ici employé pour ita^à. Il serait mieux do dire qu'il a 
une signification mixte de mouvement vers un endroit et son voisinage, exprimant 
que les Féloponésiens voguaient vers leur propre terre (1. e, vers Corinthe, Sikyên 
et Pcllénê, villes auxquelles appartenait le plus grand nombre de leurs \‘aisscaux), 
au lieu de so porter vers la côte opposée appartenant à leurs ennemis; et en 
même temps ils restaient prés de leur propre terre, dans le sons de éici avec un 
datif, » 

Il faut discuter cette interprétation d’abord eu égard au sens des mots. Assu- 
rément le sens que le Scholiaste donne >i énl tr,v yt,v est tel qu’il ne peut être 
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admis sons exemples pour le justifier. Deux propositions pe peuvent ^tre plus dis- 
tinctes que ces deux*ci^ :t)eiv ln\ t?|v p5v, — et tc).«v 7ra;>à tt,v •pi''* L* flotte 
pé1o]>oi)ésicunc, avant de faire aiicuu mouveraeut, était déjà à rancre tout pri*s de 
sa propre terre, — au promontoire Uhion, pK*s de Panonnos, où se trouvait son 
armée de terre (Timeyd. 11, Bfl). Dauscette positioi], si elle faisait un nionvcment 
quelconque, elle devait voguer ou en s’êloignaut du la côte du Péloponêse, ou en 
lougeam cette côte; et ni l'un ni l'mitre de ces mouvements ne serait exprimé par 
Thucydide avec les mots tîXsîv cni t»1v iaoTÛv Tf^v. 

Pour obvier à cette difficulté, si le Schulifisto change lo sens do ixl, le docteur 
Arnold change celui de Tr,v iaortov y^v, mots qui, suivant lui, dêsiguent non la 
cote péloponésieniio eu tant qu’opposée au rivage septeutrional occupé par Phor- 
miun, mais Corinthe, Sikyôn et PollÈnC ; villes «raxqtielles (dit>il) apparteuah le 
plus grand nombre des TalseeaTtx. Mais c'est Ih, à mon avis du moins, an sens 
qui n’a rien do naturel. Corinthe et Sikyôn sont si éloignées, que toute allnsion 
faite ù CCS villes est tr^-imjtrohahle. lliucydide est en train de décrire les opé- 
rations de deux flottes euiiemies, Tune occupaat le côté nord, et l’autre le côté ' 
sud du détroit. I.a proyrt terre des l’éloponésiens était cette ligne tnértdioiiale de 
oôtes qu'ils occupaient et sur laquelle était campée leur urméo do terre; elle est 
distinguée de la terre des ennemis^ sur la côte opposée du détroit. Si Tliucydlde 
avait voulu donner à entendre que la flotte pélopoitésiemie \ ognah dans la direc- 
tion de Corinthe et de Sikyôu, il n’aarait guère employé des moU tels que St^Xcov 
« wl Tvjv ia^/TÔiv yrjv. 

Le docteur Dunhar ^dans un Article qui fait partie des Remarques critiques 
annexées h la troisième éditkm de son « Oreek and Pnglisli Lexicon •), o contesté 
mon hiterprétation de ce passage de Thucj'dide. Il idit : « La flotte pélopoué* 
sienne doit avoir avancé le long de sa propre rô/r, — éiti ri^v ésvTiîyv yî^v iato èitt 
Toê xo/rrov* Dnas ee passage, nous trouvons ént avec deux cas : le premier avec 
l’accusatif, l'autre avec lo gvnitif. l.e premier me paraît indiquer la tonalité vers 
agurllc Us voguqieiit; et eVtait énridemment le promontoire anr la côte Âdiiceiiuc, 
presque Tis*^-Tis de XaupxMtos. • 

On verra snr le plan annexé le promontoire auquel M. Dunhar lait allusion, 
marqué Drepanon. U est suflSaamraent près, sans être exposé à l'ot^actton que j’ai 
faite à riiypothése de Ceriutbe et de Sikyfm présentée par le dooteur Arnold. 
Mais je sontiens encore qu’il ne pont être indiqué par les mots tels qu'ils sont 
dans Thucydide. D’après riutcrprétntion de M. Duid>ar, les Pëloponésieos doivei t 
s’être arancés d’au point de leur propre territoire à un autre point de leur propre 
territoire. Or, si c'était ce que Thucydide avait v^ulu affina er, U u'aurait 
assurément pas empk^é dea mots tels que iu^ov ixi t^v iowTwv i(9fe. Ou U aurait 
spécifié par un nom le poiat particuUer de terre ^oomme dana le e. 96 n«çéic>eu<nv 
éiri rô *Ptov), — ou s’il «vait voulu nous «xpoaer qu'îia s’avaaçalazl k long de 
leur propre côte, « il aurait dH xxpà au lieu de £xl. 

Jasqn'ici j’ai simplement discuté la sens grammatical des mots éicl -ri.v iatn-tev 
yflv, afin de moutrer que, bien qn’on admette qu’ils signifient la terre des Félopo- 
aéâens, — cependant, pour concilier ee sens avec les faite, les commentateurs 
sont obligés d'avancer des suppositions extrêmement improbables, et même d'iden- 
tifier é-nl avec n&pà. Je passe maintenant de l’explication des mots aux &its, afin 
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de prouver que le mouvement réel de la Hotte p<!:loponésienne doit aroir rit vers la 
cote athénionno et vers Naupaktoi. (Jonséquciuiuentt puisque ixJTÛv uc peut 
avoir ce sens, iavreotv doit être une erreur du texte. 

Le dessein des Péloponésiens eu eSoetnant ce mouvement était de faire croire 
à PiiormiüD qu'ils allaient attaquer Kaupaktos ; do le contraindre à venir dans 
l’intérieur du golfe pour protéger cetio ville, et eu même temps, ai Phormiûu y 
entrait, de l’attaquer dons un espace étroit où set vaisseaux n'anraieut pas de 
place pour manœuvrer. C’était ce que les Pélopotiésicns n’avaient pas seulement 
rintention de faire, mais encore c’est ce qu’ils accomplirent en réalité. 

Or, je demande comment ce dessein pouvait être accompli par un mouvement 
le long de la oOte du Pélopouèse depuis le promontoire de Ilhion jusqu'à celui de * 
Drepunon? — Le lecteur verra ce dernier point sur le pliui annexé. Commetit un 
tel mouvement pouvait-il amener PLormiôn à croire que les Péloponésùms allaient 
attaquer Xaupaktos, ou lui inspirer des craintes pour la sûreté de cotte rillcV 
Arrivés à Drepanon, ils n’auraient guère été plus près de Xaupaktos qu’ils ne 
l'étaient à Ulùon; ils auralcut eu encore toute la largeur du golfe à traverser. Tou- 
tefois suppofions que leur rauuvemcut vers Drepanon ait récUement engagé Phor- 
miOn à venir dans le golfe pour protéger Xaupaktos. S’ils essayaient do traverser 
la largeur du golfe de Drepanon à Xaupaktos, ils s’exposaient oux-méroes à être 
attaqués par Phormiûn à mi-rontc en pleine mer; l’éventualité meme quecclai>ci 
désirait, et qu’ils voulaient éviter en manœuvrant. 

Du plus, abordons la question d'un antre point do vue. 11 est certain, d’après la 
description de Thucydide, que l'attaque réelle des Péloponésiens dirigée contre 
PhormiOo, dans laquelle ils couplèrent neuf de scs viugt vaisseaux, fut effectuée 
sur la càle srptentrionalr du golfe, h quelque endroit entre le promontoire Antir* 
rhion et Xaupaktos ; quelque part près du lieu que j’ai indiqué sur le pdan 
annexé. La présence des soldats mossêniens (qui étaient sortis de Xaupaktos pour 
assister Phormidn et qui s'avancèrent dans la mer pour sauver les vaisseaux pris) 
mettrait à elle seule ce point hors de doute, — si en effet un doute pouvait 
s’élever. De plus, il est certain que quand la Hotte péloponésiennc, faisant une 
conversion, quitta l’ordre en colonne pour se mettre en ligne, aHn d'attaquer 
Phormiôn, elle était si rapprochée de la terre septentrionale, que Phomiiôn fut 
exposé au très-grand danger d'avoir toute son escadre jetée à la côte; ouzo seu- 
lement de scs vingt vaisseaux purent s'échapper. Le plan expliquera ce qm est 
dit ici. 

Or, je demande comment ces faits peuvent se concilier avec la supposition que 
la flotte péloponésiennc, on quittant ses amarres à Riiion, longeait sa propre 
terre dans la direction de Drepanon? Si elle le Ht, comment ensuite travcrsa*t-ello 
le golfe pour arriver au lieu ou fut livrée la bataille? Chaque pas qu’elle faisait 
vers Drepanon, ne servait qu’à augmenter la largeur du golfe ouvert qu'tl fallait 
franchir ensuite. Avec le dessein que les Péloponésiens avaient en vue, aller de 
Rhion en longeant leur propre cûto dans la direction de Drepanon aurait été 
absurde. Toutefois, en supposant qu’ils l’aient fait, ce n'aurait pu être que le pré* 
liminaire d’un second mouvement, dans une autre direction, à travers le golfe. 

Mais quant à ce second mouvement, Thucydide n’en dit pas un mot. Tout ce 
qu'il novis dit relativement à la marche des Pélopouésicns est contenu dans cotte 
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phrase : — ”£ir)£ov tTit rr,v iavTwv yf,v la<a êTîl tow xôXnou, oe^Cw xéf.a r,you- 
{iCv(i), tùfmtçi xaî &p{jiouv. Si cos mots désignent réollement un mouvement le long 
de la côte méridionale, nous devons admettre, d’abord que Hiistorien a laissé sans 
le mentionner le second mouvement travers le golfe, qui néanmoins a dû se 
faire ensuite : — en second lieu, que les Péloponésiens ne firent un premier mou- 
vement que pour augmenter la distance et la difficulté du second. 

P!n considérant donc les faits du cas, les localités et le dessein des Péloponé- 
siens, tons clairs ici, — je prétends que ln)eov itrl iaurûv éwi rov 

xé)itou doivent désigner un mouvement de la flotte péloponésienne vers la terre 
des Âtliéuiens, c’est-à-dire vers le côté septentrional du golfe, et qne comme ézuTcùv 
ne comporte pas ce sens, il doit être changé en aCitûv ou en ixetvwv. 

Il reste à expliquer les mots liui Int toô xôXirou, qui ont une signification triis- 
distincte et trés>importantc. I.a terre des Athéniens, du côté septentrional du dé- 
troit, comprend le promontoire d’Antinrhioii avec les deux lignes qui y viennent 
aboutir et former un angle , c’est*à-dire une ligue do côte faiianl face à l'intérieur 
au golfr corinthien^ — rautro, faitnnt face à Vejtérieur au golfe de Patrae. En re- 
gardant le jdan annexé, le lecteur le verra d’uu coup d’œil. Or, quand Thucydide 
dit que les Péloponésiens voguaient • dans le voisiuago de la terre des Athéniens 
à l’intérieur faisant face au golfe, » — ces derniers mots sont essentiels pour nous 
faire comprendre vers laquelle dos deux lignes athéniennes de côte le mouvement 
était dirigé. Ces mots nous apprennent que les Péiopouésieus ne voguèrent pas 
vers le côté extérieur du promontoire où Pliormiôn était amarré, raaj^ vers son 
eôté intérieur, sur lu ligne qui conduisait à Nuupaktos. 


CHAPITRE IV 


DEPUIS I.F. COMMENCEMENT DE LA QUATRIÈME ANNÉE DE LA 
GUERRE DU PÉLOPONKSE JUSQU'AUX SECOUSSES RÉVOLUTION- 
NAIRES A KORKYRA. 


Quatrième année do la guerro. — Sotin'rances inlêrieuroa à Athènes. — Nouvelle 
invasion de PAttique. — i2H avaiit J.-C. — Mitylônè et la plus graudo parlio 
de Leshos se révoltent contre Athènes. — Conduite d’Atliènos. — Etat puissant 
de .Mitylèiiè. — Une flotte athénienne y est envoyée sons Klcippidâs. — Klcip* 
pidès échoue dans sa tentative pour surprendre Milylênè. — Il établit un blocus 
imparfait. ■— Il reçoit <los renforts, et pousse le siège avec plus de vigueur. — 
Matique de résolution de la part des Mityléna>en3. — Les ambassadeurs mitylé> 
nteens exposent leur demande aux Spartiates h la f^te olympique, sollicitant du 
secours. — Ton et argnmnnts do leur discours. — Motifs pratiques de plainte do 
la pan des Mitylémeens contre Athènes. — Il y on avait peu ou point. l^s 
Péloponésiens promettent assistance à Mitylôné. — Démonstration éneigiquo 
des Athéniens. — Asôpios, flls de PbonniOn, en Akarnania. — Le trésor accu- 
mnlé d’Athènes épuisé par ses efforts. — Nécessité pour elle de lever une con- 
tribii|iou directe. — Les Piatæcns sortent bnisqneincnt de leur ville bloquée. 

— I.eur plan de fuite. — Su difflculté et son danger extraordinaires. — La 
moitié de la garnison de Platée s’enfuit è Athènes. — 427 avant J.-C. — Le 
général athénien Pachês continue étroitement le blocus de Mitylénê. — Les Mi- 
tylénA'ons sont encouragés à tenir l>on par les l.acédæmouiens, qui leurenvoient 
Salæthos. — Mitylênfl tient bon jusqu’à ce que ses provisions soient épuisées. 

— Salfftthos arme tout le peuple de MitylC*nô pour une sortie générale. — Le 
peuple refuse de se joindre à lui. — La ville est rendue aux Athéniens à discré- 
tion. — Lu flotte péloponésionne sous Alkidas arrive à la hauteur do la côte 
d’Iônia. — ÊVninement et alarme que cause sa présence. — Pachès, après la 
prise de Mitylénê, poursuit la flotte d'Alkidas, qui retourne vers le Péloponèse 
sans avoir rien fait. — Pachèsà Notion. — Il s’empare de la ville. — ?a pcrtîdie 
à l’égard dTIippias, le chef de .la garnison. — Notion colonisé de nouveau par 
Athènes comme ville séparée. — Pacliès envoie à Athènes mille prisonniers 
mitvléna'ens environ, personnes les plus compromises dans la dernière révolte, 
en môme temps que Salætbos. — Imi ortant débat dans l’assemblée athénienne 
sur le traitement des prisonniers. — Première mention do Kloôn par Thucydide. 

— Nouvelle classe de politiques à laquelle il appartenait. — Kukratés, Kloôn, 
Lysiklés, IJyperbolos, etc. — Caractère de Kleôn. — Indignation des Athéniens 
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contre ^îitylAnP, — La proposition faite Kleon de n»ettre b mort tonte la 
population mille on tl^e do sen'ir est adoptée. — Repentir des Athéniens après 
avoir mlopté le décret. — Une nouvelle assemblée est convoquée j»our Texami- 
ner do nouveau. Récit de la seconde ussembléc donné par Thucydide. 
Discours de Kkôu à l’appui de la résolution déjà adoptée. — neinartibes sur le 
discours de Kleôn. — Discours de Diodotos en réponse à Kleon. — Second dé« 
crot mitigeant le premier. — Voyage rapide de la trirème qui porto à Mitylénê 
le second décret. — Elle arrive juste ii temps pour prévcjiir l’exécution du 
premier. — Les Mitylénæcns, qne PachOs avait envoyés à Atliènes, sont mis à 
nmrt. — Traitement do Mitylêué par les Athéniens. — .Atrocités commises par 
Pncliés à Mityléné. — Sa mort devant le dikasterion athénien. — Reddition de 
Platée aux i^cédamonions. — La gBrni.son captive platseeune est amenée de- 
vant des juges lacédamioniens pour entendre sa sentence. — Discours dos dépu- 
tés platîvens à ces juges, en faveur d'eux-mémes et de leurs compagnons. — 
Réponse des Tlièbains. — Les PlaUeens sout condamnés à mort par les juges 
lacé-dremouicns et tous tnéa. * — Raison de la sévérité des Lacé<la‘muniei]s — Cas 
de Platée et de Mîtylênô comparés. — Etat de Korkyra, — Los captifs korky- 
rcens sont renvoyés de Corinthe avec convention qn’üs effectueraient une ré\o- 
lutlon dan.s le gouvernement et la politique étrangère de l’ile. — l..eurs tenta- 
tives pour amener une révolution. — Ils attaquent en justice le chef démocra • 
tique I*eithias. — (’elui-cî en attaque cinq d’entre eux pour se venger. — Ils 
sont reconnus ooupables. — Us aasaaaiueat Peilhias et plusieurs autres séna- 
teurs, et s’étiüiUssent maîtres du gouvernement. — Ils décrètent la neutralité. 
—Lear mission inutile à Athènes.— Le parti oligarchique à Korkyra attaque le 
p^ple. Combat acharné dans la ville. — Victoire du peuple. — Arrivée do 
l’amiral athénien Kikostmtos. — Modération do NikostraU». — Conduite du 
peaplc à l'égard des oligarques vainens. — Arrivée do ramrral lacédsnnonitm 
Aïkidos, avec «ne flotte de cinquante-trois trirèmes. — Terreur et lutte renou- 
volées daifs ITIe. — Combat naval à la hatiteur de Korkyra, entre Nikostratos 
et Alkidas. ^ Confusion de Kori^yra, dépourvue de toute dédensc. — Alkidas 
évite de l'attaquer. — Arrivée de la flotte athénienne .sous Eurymedôu. — Fuite 
d* Alkidas. — Vengeance exercée par le dêmos de. Korkyra victorieux sur les 
oligarques abattus. — Effrayante effusion de sang. — Meurtres arbitraires et 
féroces. — lAcbe connivence d’Eurymodûn. — Une troupe de fugitifs oligar* 
chiques s'enfuient sur le continent. — Ils débarquent etisnite de nouveau dans 
l’Ilo, et s'établissent sur le mont Istônê. — Réflexions politiques présontéi's par 
Thucydide à l’occasion du massacre korkyra'en. — Les atrocités politiques de 
Korkyra forent les pires qui se présentèrent dans toute la guerre. — Comment 
ees atrocités oomroenoèrent et finirent par s’aggraver. — Conduite des partis 
maux. — Contraste entre le caractère sanguinaire dos révolutions k Korkyra 
et le caractère doux des phénomènes enalogues à Atltènee. — Absence de mora- 
lité ebes les giauds et riches personnages dans toutes les villes grecques. 


La seconde et la troisième année de la guerre aTaieiit été 
toutes les deux des années de grandes soufTrauces pour les 
Athéniens, par suite de la durée de l'épidémie, qui ne se ralen- 
tit pas considérablement avant l’hiveb de la troisième année 
(41^-428 av. J.-C.). Il n'est pas étonnant que sous le poids 
d’une telle calamité leurs efforts militaires aient faibli, bien 
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que les victoires de Phormidii eussent porté leur réputation 
maritime un plus haut point que jamais. Les effets destruc- 
tifs de cette épidémie, qui se firent sentir encore, bien que 
le mal fût suspendu pendant la quatrième année de la guerre, 
procurèrent à leurs ennemis une aide importante aussi 
bien qu’un encouragement à persévérer. Les Péloponé- 
siens, sous Archidaraos, renouvelèrent encore en Attique, 
pendant cette année, leur invasion et leurs ravages, qui 
avaient été interrompus l’année précédente. Comme aupara- 
vant, ils ne rencontrèrent pas de sérieuse résistance. En- 
trant dans le pays vers le commencement de mai, ils conti- 
nuèrent le cours de leurs dévastations jusqu’à ce que leur 
provisions fussent épuisées (1). Probablement les Athéniens 
s’étaient accoutumés alors à ce dommage; mais ils ne tardè- 
rent pas à recevoir, même pendant que les envahisseurs 
étaient dans leur paj s, la nouvelle d'un événement beaucoup 
plus embarrassant et plus formidable, — la révolte do àlit^- 
lênê et de la plus grande partie de Lesbos. 

Dans le fait, cette révolte (428 av. J.-C.) ne fut pas même 
tout à fait imprévue pour les Athéniens. Cependant l’idée en 
avait germé depuis plus longtemps qu’ils ne le soupçon- 
naient; car l'oligarchie mitylénæenne l’avait projetée avant 
la guerre et s'était adressée secrètement à Sparte pour avoir 
du secours, mais sans succès. Quelque temps après que les 
hostilités eurent éclaté, elle reprit le projet, qui fut chaude- 
ment poussé par les Bœétiens, parents des Lesbiens, et pa, 
la lignée æolienne et par le dialecte. Les chefs mitylénæens 
paraissent s’ètre finalement décidés à une révolte pendant 
l’automne ou hiver précédent. Mais ils crurent prudent de 
faire d’amples préparatifs avant de se déclarer ouvertement, 
et de plus ils prirent des mesures pour contraindre trois, 
autres villes de Lesbos, — Antissa, Ereeos et Pyrrha, à par- 
tager leur fortune, à fondre leurs propres gouvernements 
séparés, et à être incorporées avec Mitylênô. Metliyinna, la 
seconde ville de Lesbos, située an nord de l’ile, leur était 


(3) Tliucyjidc, ni, 1. 


268 


HISTOIKE DE LA GRÈCE 


ilécidéraent opposée et était attachée h Athènes. Les Mitylé- 
næens construisirent de nouveaux vaisseaux, mirent leurs 
murs dans un meilleur état de défense, — prolongèrent un 
môle afin de resserrer l’entrée de leur port, et de le rendre 
susceptible d'être fermé avec une chaîne, — expédièrent 
des énd.ssaires pour louer des archers scythes et acheter du 
blé dans le Pont-Euxin, — et prirent toutes les autres 
mesures qui étaient nécessaires pour opposer une résistance 
efficace. 

Bien que le caractère oligarchique de leur gouvernement 
leur donnât beaucoup de moyens de tenir les choses secrètes, 
et av.'int tout, les dispensât de la nécessité de consulter le 
peuple l’avance, — cependant, on no pouvait pas prendre 
des mesures d’une telle importance sans provoquer l’atten- 
tion. Un avis indirect fut en vo}’é aux Athéniens jiar divers 
citoyens mitylénæens, en partie d'après un sentiment privé, 
en partie vu leur qualité de proxe ni (ou consuls, ^ pour 
employer un mot moderne qui se rapproche du sens) pour 
Athènes, — et en particulier par un Mitylénæen nommé 
Doxandros, irrité contre le gouvernement, qui avait fait 
échouer le mariage de ses deux fils avec deux héritières 
orphelines (1). Les insulaires de Tenedos, animés d’une an- 
cienne jalousie de voisinage à l’égard de Mitylènô, ne furent 
pas moins communicatifs; de sorte que les .Vthéniens furent 
prévenus ainsi et des intrigues entre les Spartiates et Mi- 
tylènô, et de sa révolte imminente qui était certaine, s’ils 
n’intervenaient pas immédiatement (2). 


(1) Aristote, l’olitic. V, 2, 3. Le fait 
relatif à Doxandros que nous mention- 
nons ici est avancé par Aristote, et il 
n’y A pas de raisons pour en mettre la 
vérité en question. Mais Aristote l’-a- 
vonce comtue explication d’un principe 
général, — à savoir que les querelles 
privées des principaux citoyens sont 
souvent la t'ausc de grands mallicura 
pour la république. Il représente Doxan- 
dro» et sa querelle particulière comme 
ayant attiré sur Mitylènô le ressenti- 


ment des Athéniens et la giiorrc avec 
Athènes — vf,; cri- 

ffcwc, xai Tvapt^jve tov; *.\0T,vatou;, 
irpéUvo; eîïv xûUu;. 

Ayant sous les yeux l’exposé de Thu- 
cydide, nous pouvons voir que c’est mie 
idée inexacte, en ce qui regarde la 
cause delà guerre, — bien que le fait 
en lui-nieme puisse être tout h fait 
vrai. 

(2) Thucydide, III, 2. 
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Cette nouvelle parait être devenue certaine vers février 
ou mars 428 avant J.-C. Mais l’état de découragement des 
Athéniens, qu’avaient causé deux années de souffrances pen- 
dant l’épidémie, et que ne combattaient plus les utiles re- 
montrances de Periklôs, était tel qu’ils ne purent pas, dès le 
principe, se résoudre à croire ce qu’ils craignaient tant de 
trouver vrai. Lesbos, comme Chios, était leur alliée sur un 
pied d’égalité, restant encore dans ces conditions qui avaient 
d’abord été communes à tous ies membres de la confédéra- 
tion de Dèlos. Mitylèiiê ne pa 3 ’ait pas de tribut à Athènes : 
elle conservait ses murailles, ses grandes forces navales, et 
ses vastes possessions territoriales sur le continent asiatique 
vis-è-vis d’elle; .son gouvernement était oligarchique, et 
administrait toutes les affaires intérieures sans se préoccu- 
per d’Athènes. Ses obligations, comme alliée, était qu’en 
cas de guerre elle devait fournir des vaisseaux armés; le 
nombre en était-il déterminé ou non, c’est ce que nous igno- 
rons. Il lui était indubitablement interdit de faire la guerre 
à Tenedos, ou à tout autre allié sujet d’Athènes : et son gou- 
vernement ou ses citoj'ens étaient probablement considérés 
comme sujets à répondre devant les dikasteria athéniens, on 
cas de plainte d’injure portée par le gouvernement, ou par 
les citoyens de Tenedos ou par tout autre allié d’Athènes, 
— ces derniers étant eux-mèmes également responsables 
devant les mêmes tribunaux en cas de plaintes semblables 
du côté de Miü'lônô. Cette ville était ainsi en réalité pres- 
que indépendante, et sa puissance si considérable, que les 
Athéniens, craignant une lutte avec elle dans leur étatactue 
d’abattement, eurent de la répugnance à croire la nouvelle 
alarmante qui leur arrivait. Ils envov'èrent des ambassadeurs 
avec un message amic.al pour engager les Mit^dénæens à 
■suspendre ce qu’ils étaient en train de faire, et ce ne fut que 
quand ces envoyés furent revenus sans avoir réussi, qu’ils 
se virent dans la nécessité de prendre des mesures plus éner- 
giques. Dix trirèmes mitylénæennes, qui servaient comme 
contingent dans la flotte athénienne, furent saisies, et leurs 
équipages placés sous bonne garde; tandis que Kleippidès, 
alors sur le point de partir (avec deux collègues) pour con- 
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duire une flotte de quarante trirèmes autour du Pêloponèse, 
reçut ordre de clianger sa destination et de se rendre iinltui- 
diateraent à Mitylênô (1). On s'attendait qu'il y arriverait 
vers le temps de la fête prochaine d’Apollon Maloeis, qui se 
célébrait dans son voisinage, — occasion dans laquelle toute 
la population mitjdénaceniie était dans l'habitude de se 
rendre au temple ; de sorte que la ville, pendant qu'elle était 
ainsi abandonnée, pouvait facilement être surprise et saisie 
par la flotte. Dans le cas où ce calcul serait déjoué, Kleip- 
pidês reçut pour instructions, d’exiger des Mitylénæens de 
livrer leurs vaisseaux de guerre et de raser leurs fortifica- 
tions, et s’il arrivait qu’ils fissent un refus, de les attaquer 
immédiatement. 

Mais la publicité des débats à Athènes était beaucoup trop 
grande pour qu’un tel plan pùt réussir. Les Mitylénæens 
avaient leurs espions dans la ville, et dè.s que la résolution 
fut adoptée, l'un d’eux ée mit en route pour la communiquer 
à Mitylênô. Traversant le détroit pour se rendre à Geræs- 
tos en Eubcca, et montant à bord d'un batiment marchand 
en partance, il parvint ;'i Mitylênô avec un vent favorable 
trois jours après son départ d’Athènes; de sorte que quand 
Kleippidês arriva pou après, il trouva la fête ajournée et le 
gouvernement prêt à le recevoir. La demande qu’il envoya 
faire fut repoussée, et la flotte mitylénæenne sortit même 
du port pour l’attaquer, mais elle fut repoussée sans beau- 
coup de difficulté : alors les chefs mitylénæens, se voyant 
attaqués avant que leurs préparatifs fussent achevés, et 
désireux encore de gagner du temps, ouvrirent des négo- 
ciations avec Kleippidês, et le déterminèrent à suspendre les 
hostilités jusqu’à ce que l’on pùt envoyer des ambassadeurs 
à Athènes, — protestant qu’ils n’.avaient pas sérieusement 
l’intention de se révolter. Il parait que cela se passait vers 
le milieu de mai, peu après l’invasion lacédæmonienne en 
Attique. 

Kleippidês fut amené, assez imprudemment, à accepter 


(1) ThucjdiJe, III, 3. 
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cette proposition, par la pensée que son arineinent n’était 
pas suffis;int pour lutter avec une cité et une ile aussi puis- 
santes. Il resta amarré ;i la hauteur du port au nord de 
Mitylènô jusqu’à ce que les ambassadeurs (au nombre des- 
quels se trouvait un de ces mêmes citoyens de àlitylênê qui 
avaient envoyé révéler le projet de révolte, mais qui depuis 
avait changé d’idée) fussent revenus d’Athènes. Pendant ce 
temps-là, le gouvernement mityléna;en, s.achant bien que 
l’ambassade serait inutile, profitii de la trêve pour expédier 
à Sparte, à l'insu de Kleippidês, des envoyés secrets chargés 
d’implorer une aide immédiate. Mais, à l'arrivée du Lacédæ- 
monien Meloas et du Tlièbain Ilermreondas (qui avaient été 
dépêchés à Mitylênê avant l’expédition, mais y étaient 
entrés seulement à la dérobée depuis l'arrivée de Kleippi- 
dês), une seconde trirème fut envoyée avec eux, qui portait 
d’autres ambas.sadeurs pour réitérer les sollicitations. Ces 
arrivées et ces envois se tirent à l’insu de l’amiral athénien; 
surtout par suite delà situation particulière de la ville, qui 
avait été placée dans l’origine sur un petit îlot séparé de 
Lesbos par un étroit canal ou eurlpos, et s’était subséquem- 
ment étendue jusque dans l’ile principale,— comme Syracuse 
et tant d’autres établissements grecs. Elle avait conséquem- 
ment deux ports, l’un au nord, l’autre au sud de la ville; 
Kleippidês était à l’ancre à la hauteur du premier, mais le 
second restait non gardé (1). 

Pendant que les ambassadeurs mitylénæens étaient à Athè- 
nes, l’amiral athénien reçut des renforts de Lemnos, d’Ira- 
bros, et'de ([uelques autres alliés, aussi bien que de la ville 
Lesbienne de Methymna ; de sorte que quand les ambassa- 
ileurs revinrent, comme ils le firent bientôt avec une réponse 


(l) ThucyrJifîe, 111, 3, 4. Cf. Strii- 
Iinii, XIII, p. til7 ; et Plehn, I.esbi«cn, 

p. 12-18. 

Thucydide parle du lieu situé h l'en- 
trée du i>orl scptentriuiml comme ûtituc 
appelé >lalca, ce qui était ati.asi indubi- 
tablement le nom du promontoire sud- 


est de Lesbos. Nous de\ons donc pré- 
sumer qu'il y avait deux endroits sur 
la côte de Lesbos qui portaient ce nom. 

I„o plus orieutal des deux promon- 
toires méridionaux du Péloponêse était 
appelé aussi le cap .^lnlcA. 
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défavorable, la guerre fut reprise avec une plus grande 
vigueur. Les Mitylénæens, ayant fait une sortie générale 
avec toutes leurs forces militaires, remportèrent quelquo 
avantage dans le combat; cependant, n'étant pas asse/Miardis 
pour tenir la campagne, ils se retirèrent derrière leurs mu- 
railles. La nouvelle de leur révolte, quand elle se répandit 
pour la première fois au dehors, produisit une impression 
défavoraîde, quant à la stabilité de l'empire athénien. Mais 
quand on vit qu'ils manquaient de résolution dans leur con- 
duite, et que leurs exploits n'étaient pas proportionnés à 
leur puissance supposée, il s'opéra une réaction de senti- 
ment. Ceux de Chios et d'autres alliés vinrent avec un re- 
doublement de zèle, pour obéir aux demandes de renforts 
faites par Athènes. Kleippidôs trouva bientôt son armement 
assez considérable pour établir deux camps séparés, des 
marchés à provisions et des stations navales, au nord 
et au sud de la ville, de manière à surveiller et à bloquer 
les deux ports à la fois (1). Mais il ne commamlait guère 
au delà de la surface de son camp, et n'était pas en état 
d'investir la ville par terre ; d’autant moins que les Mity- 
lénæens avaient reçu des renforts <r.\nty.s.sa, de Pyrrha et 
d'Eresos, les autnes villes de Lesbos, qui étaient pour eux. 
Ils furent même assez forts pour marcher contre Methymna, 
dans l'espérance qu'elle leur serait livrée par un parti de 
l'intérieur. Mais cette attente ne fut pas réali'ée, et ils ne 
purent faire plus que de donner plus de force aux fortifica- 
tions et de confirmer la suprématie mitylémeonnc dans les 
trois autres villes subordonnées ; de telle sorte que le.s 
Méth 3 -mnæens, qui bientôt après attaquèrent Antis.^.a. furent 
repoussés avec une perte considérable. L'île l'Csta dans cet 
état indécis, jusqu'à ce que (à peu près vers le mois il'août 
428 av. J.-C.) les Athéniens envoyas.sent Pachês jirendre le 
commandement, avec un renfort de mille hoplites, qui s'v" 
rendirent dans des trirèmes en ramant eux-mêmes. Le.s 
Athéniens furent alors assez en force noii-seulemont pour 


(I)Thncy<Ii,le,III, e. 
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tenir les Mitylénæens dans leurs murailles, ruais encore 
pour entourer la ville d'un seul mur de circonvallation, for- 
tifié par des forts séparés dans des positions convenables. 
Au commencement d'octobre, Mitylônê fut ainsi complète- 
ment bloquée, par terre aussi bien que par mer (1). 

Cependant les ambassadeurs mitylénæens, après un pé- 
nible voyage, étaient arrivés à Sparte un peu avant la fôte 
Olympique, vers le milieu de juin. Les Spartiates leur enjoi- 
gnirent de venir à Olympia à la fête, oè tous les membres 
de la confédération péloponésienne étaient naturellement 
présents, — et là d'exposer leurs requêtes, après la fin de 
la fôte, en présence de tous (2). 

Thucydide nous a donné, avec quelque longueur, sa ver- 
sion du discours destiné à ce but, — discours qui n'est pas 
peu remaniuable. Il fut prononcé par des hommes qui 
venaient de se révolter contre Athènes, et qui avaient le plus 
grand intérêt à exciter l’indignation contre elle aussi bien 
que la sympathie pour eux-mêmes, — et devant un auditoire 
composé exclusivement des ennemis d'Athènes, qui tous 
éhiient disposés à entendre, et dont aucun n’était attentif à 
réfuter, les plus amères calomnies avancées contre elle : en 
conséquence nous nous serions attendus, de la part des Mity- 
léuœens, au sentiment confiant d’un effort légitime et bien 
fondé, bien que périlleux, et à une réunion plausible d'in- 
jures et d’actes oppressifs allégués contre l’ennemi commun. 
Au lieu de cela, le discours est apologétique et embarrassé. 
L’orateur non-seulement n’allègue ni extorsion ni conduite 
cruelle de la part d’Athènes envers les Mitylénæens, mais 
même il admet le fait quelle les a traités avec un honneur 
marqué (3) ; et cela encore, dans tout le cours d’une longue 


(î) Thucytîide, III, 18. 

(2) Thucydide, III, 9. 

P) Tliucydidc, III, 10. tw ‘/ti- 
r/ou; cîvai el èv eipr^vig 

T(|j.b>pievot awTÎüv èv toî; îet- 
vot; àpt<rrdt;jLîîla. 

Lod termes tlout se son'cnt les um- 

T. vm 


bassadetirs mitylcnaïens pour décrire le 
traitement qno leur ville avait reçu 
d’Athènes, sont en subsTaneo furts 
que ceux que Klcôn emploie plus tard 
dans son discours à Athènes, quand ü 
reproche aux liahitants lour itij^rati- 

tude. — Klcôu dit (III, 39) Avtô/opiot 
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période de paix, pendant laquelle elle était moins dans la 
crainte de ses alliés en général, et anrait eu beaucoup plus 
de facilité à réaliser des projets de violence contre eux, 
qn’il ne lui était possible d'en avoir maintenant que la guerre 
avait éclaté, alors qu'il était vraisemblable que leurs mécon- 
tentements trouveraient de puissants protecteurs (1). D’après 
son propre exposé, si les Mif3déna?ens avaient été parfaite- 
ment bien traités par Athènes dans le passé, ils avaient 
acquis maintenant, par le fait même de la guerre, une ga- 
rantie plus grande pour la continuation du même traitement 
dans l’avenir. Néanmoins c'est sur la nécessité d'acquérir 
une garantie pour l’avenir qu’il appuie la justification de la 
révolte, sans prétendre avoir aucun sujet de plainte positive. 
LesMitv'lénæens(assure-t-il) ne pouvaient avoir en perspective 
aucune garantie contre Athènes; car elle avait successive- 
ment et systématiquement réduit en esclavage tous ses 
alliés, excepté Lesbos et Chios, bien que tous dans l’origine 
eussent été sur le pied d’égalité ; et il y avait tout lieu de 
craindre qu’elle ne saisit la première occasion favorable 
d’abaisser les deux dernières au même niveau, — d'autant 
pins qu’elles étaient actuellement dans une position excep- 
tionnelle et privilégiée, blessante pour son orgueil de cité 
souveraine et pour son ascendant exagéré. Il avait convenu 
jusqu’ici à la politique d’Athènes de. souffrir ces deux excep- 
tions, comme preuve que les autres alliés avaient justement 
enconni leur sort, puisque autrement Lesbos et Chios, qui 
avaient des votes égaux, ne lui auraient pas prêté le con- 
cours de leurs forces pour les réduire (2). Mais actuellement 


tt «bcoOrre?, xcii Tt|»wpievec Iç -Ht 
ICpÛTS Û9' V(AÛV, TOtSÛTa ctp'j'à- 

etc. 

( 1 ) ThucydiJe, ITI, 12 . OO |1 £vtoi 
bel «oXv Y* 

(ic»piy t f nu è a t>t ri ô icoÀc^ 9de 
xanvTvr, ncpodriYlBfltffc }Q>««(Levoc tdv; te 

Twç âUovc* Tk ^ ip" 

T»ero iXtwdtpfa m-rH. "9 
Yvûfrrp» Ciirs^ôjuOaf xoi o( 

tv Tw icoXcfUi» èeSiOTt; éOtpd* 


icttfov, f (tri; di ivet-vov; ^ 

aOrè itto<ov(J4v. 

(2) Thucydide, III, 11. Avitôvo(&oi 61 
0-ri^&Ti[i£v ou 6i* di)).o Tt ^ 6<70 v aÙTOt; 
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pui>,XoT ifodt* ^ tà 
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ftH yàp (utpTvpûp ^ to ù c 

jt ttfot|/^9ou; dxovtaci ri (t^ tt 

:^6cxouv ot; ètngfoxv, ^vcTpSTevKiv. 
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cette politique n’était plus nécessaire, et les Mitylénæens, 
se sentant libres de nom seulement, étaient impérativement 
appelés par égard pour leur propre sûreté à saisir la pre- 
mière occasion de s'émanciper en réalité. Et ce n'était pas 
seulement par intérêt pour leur propre sûreté, c’était encore 
un mouvement de patriotisme panhellénique ; désir de se 
ranger parmi les adversaires et non parmi les auxiliaires 
d’Athènes, usurpatrice de la souveraineté sur tant d'Etats 
grecs libres (1). Toutefois les Mitylénæens avaient été forcés 
de se révolter avec des préparatifs à moitié achevés, et ils 
avaient en conséquence doublement droit au secours de 
Sp.arte, — la seule espérance et la seule protectrice de l’au- 
tonomie grecque. Et l’aide Spartiate, si elle était maintenant 
prêtée sans retard et cordialement, dans une attaque renou- 
velée contre l’Attique cette même année, par mer aùssi bien 
que par terre, — ne pourrait manquer d'abattre l’ennemi 
commun, épuisé comme l’était Athènes par la peste ainsi 
que par les frais d’une guerre de trois années, et em- 
ployant toutes ses forces maritimes soit au siège de Mitylônè, 
soit autour du Péloponèse. L’orateur finit en faisant appel 
non-seulement au patriotisme et aux sympathies helléniques 
des Péloponésiens, mais encore au nom sacré de Zeus Olym- 
pien, dans l’enceinte duquel se tenait l’assemblée, et en 
demandant que ses instantes prières ne fussent pas dédai- 
gnées (2). 

En suivant le discours de l’orateur, nous voyons l'aveu 
clair que les Mitylénæens n’avaient de raison d’aucune sorte 
pour se plaindre de la conduite d’Athènes envers eux. Elle 
avait respecté à la fois leur dignité, leurs forces publiques 
et leur sécurité privée. Ce fait important nous sert à expli- 
quer d’abord l’indifférence que, comme on le verra, le 
peuple mitylénæen montra dans la révolte ; ensuite, la réso- 
lution barbare prise par les Athéniens après sa répression. 

Il y a deux raisons principales alléguées en faveur de la 
révolte : 1. Les Mitylénæens n’avaient pas de garantie contre 


(1) Thucydide, III, 13. (2) Thucydide, ID, 13, 14. 
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la possibilité d'être réduits comme les autres par Athènes 
à l'état de sujets alliés. 2. Ils ne voulaient pas seconder l’am- 
bition d'Athènes, ni s'associer à une guerre entreprise en 
vue do maintenir un empire essentiellement blessant pour 
les instincts politiques grecs. 

Ces deux raisons ont de la force ; et toutes deux touchent 
le point sensible de l'empire athénien. Cet empire indubita- 
blement contrariait un des instincts fondamentaux de l'es- 
prit grec, — le droit qu’avait toute ville séparée d’adminis- 
trer ses propres affaires politiques, exempt de tout contrôle 
extérieur. L'alliance péloponésienne reconnaissait cette 
autonomie en théorie, par l'assemblée générale et le vote 
égal de tous les membres à Sparte, dans des occasions im- 
portantes; bien qu'il fût tout à fait vrai (1) (comme le disait 
Periklèh à Athènes) qu'en pratique on ne joui.ssait que d'une 
autonomie emprisonnée dans les lisières Spartiates, — et 
bien que Sparte gardât constamment des otages comme gage 
de la fidélité des alliés arkadiens, dont elle appelait les 
contingents militaires sans leur faire connaître où ils étaient 
destinés à marcher. Mais Athènes se proclama despote, en 
effaçant l’autonomie de ses alliés non moins en théorie qu’en 
pratique. Loin d’être disposée à cultiver en eux un senti- 
ment quelconque d’un intérêt commun et réel qu’elle parta- 
geât, elle ne les trompa môme pas à l’aide de ces formes et 
de ces fictions qui apaisent si souvent le mécontentement 
dans l’absence de réalités. Sans doute la nature de son em- 
pire, à la fois étendu au loin, maritime et non uni (ou seu- 
lement partiellement uni) par une parenté de race, rendait 
les formes d’une délibération périodique difficiles à maintenir; 
en même temps qu’elle lui donnait comme chef naval un 
ascendant bien plus despotique que n’aurait pu l’exercer 
aucun chef sur terre. Il est douteux qu’elle eût pu surmonter 


(1) Tliucydidc, I, 144. Kai orav xà- 
XSÎVC.I (les I.Acé<la*nionions) t«î 4 aOtwv 
iîîo6(T»ei 9çv<xi toîç Aa- 

xcôxt^LOvtot; tniTTî&tiw; «'iTO- 


àXX* aOxot; 
tot;, u>; ^ovXovTXt. 

Sur les ota*ies retenus pur Sparte 
pour s’assurer la tidêlité de ses nllivs, 
V.Tlmcyd. V, 54, Cl. 
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ces difficultés politiques, et il est certain qu’elle n'e.ssayapas 
de le faire : de sorte que son empire resta à l’état de despo- 
tisme avoué, opposé à l’instinct politique de l’esprit grec; 
et les révoltes qui s’élevèrent.' contre lui, comme celle de 
Mitylênê, — en tant qu’elles représentaient un sentiment 
vrai et n’étaient pas seulement des mouvements d’un parti 
oligarchique contre leur propre démocratie, — furent des 
révoltés de cet instinct offensé, beaucoup plus que les consé- 
quences d’une oppression réelle. Les Mitylénæens pouvaient 
certainement affirmer qu’ils n’avaient aucune garantie contre 
la possibilité d’être réduits un jour à la condition commune 
d’alliés sujets comme les autres. Toutefois, si un orateur 
athénien eût été présent à cette assemblée, il aurait pu 
répondre victorieusement à cette partie de leur raisonne- 
ment. Il aurait démontré que si Athènes avait senti quelque 
disposition à former un tel plan, elle aurait profité de la 
trêve de Quatorze ans pour l’exécuter; et il aurait prouvé 
que l’abaissement des alliés par Athènes et le changement 
dans sa position d’Etat président en despote avaient été 
beaucoup moins intentionnels et moins systématiques que ne 
l’affirmait l’orateur mitylénæen.* 

Cependant les auditeurs péloponésiens furent pleinement 
satisfaits du discours de ce dernier. Les Lesbiens furent 
déclarés membres de l’alliance péloponésienne, et on décréta 
une seconde attaque contre l’Attique. Les Lacédæmoniens. 
les premiers dans le mouvement, convoquèrent des contin- 
gents de leurs divers alliés, et arrivèrent à l’Isthme avant 
les autres avec leurs propres troupes. Là ils se mirent à 
préparer des chariots ou camions pour traîner à travers 
l'Isthme les trirèmes qui avaient combattu contre Phorraiôn, 
du port de Lechæon dans le golfe Saronique, afin de les 
employer contre Athènes. Mais le reste des alliés ne répondit 
pas aux appels; ils restèrent chez eux occupés à faire leur 
moisson; tandis que les Lacédæmoniens, assez désappointés 
de cette langueur et de cette désobéissance, furent plus 
confondus encore par la présence de cent trirèmes athé- 
niennes à la hauteur de la côte de l’Isthme. 

Les Athéniens, bien que la guerre leur interdit de paraître 
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à la fête Olympique, avaient sans (toute appris d’une ma- 
nière plus ou moinscomplète ce qui s'y était fait relativement 
à Mitylênê. Comme ils s'apercevaient de l'opinion que l'on 
avait en général de leur état abaissé et désespéré, ils so 
déterminèrent à la combattre par un effort énergique et 
immédiat. En conséquence, ils garnirent d'hommes sur-le- 
champ cent trirèmes, réclamant le service personnel de 
tous les hommes, citoyens aussi bien que Metœki, et ‘n’ex- 
ceptant que les deux classes les plus riches du cens solonien, 
i. e., les Pentakpsiomedimni, et les Hiiipeis ou cavaliers. 
C’est avec cette flotte prodigieuse qu'ils firent une démons- 
tration le long de l'Isthme en vue des Lacédæmoniens, et 
qu'ils débarquèrent sur divers points de la C(3te péloponé- 
sienne pour les ravager. En même temps trente autres tri- 
rèmes athéniennes, dépêchées quelque temps auparavant en 
Akarnania sous Asépios, fils de Phormiôn, avaient abordé à 
différentes ouvertures sur les céites de Laconie dans le même 
dessein. Cette nouvelle parvint aux L.acéda'inoniens 
l’Isthme, tandis que l’autre grande flotte athénienne était 
en train de faire la parade sous leurs yeux (1). Etonnés de 
cette démonstration de force laquelle ils s'attendaient si 
peu , ils commencèrent à sentir combien ils avaient été 
trompés relativement à l’épuisement d'Athènes, et combien 
ils étaient incapables, surtout sans la pré.sence de leurs 
alliés, d’entreprendre aucun mouvement efficace combiné 
par mer et par terre contre l'Attique. Ils retournèrent donc 
chez eux, se décidant à envoyer une expédition de quarante 
trirèmes sous Alkidas au secours de Mitylênê elle-même; 
en môme temps ils transmirent des ordres à leurs divers 
alliés, afin qu’ils fournissent ces trirèmes (2). 

Cependant Asôpios, avec ses trente trirèmes, était arrivé 
en Akarnania, d'ou tous les vaisseaux, excepté douze, furent 
renv(iyés à Athènes. Il avait été nommé commandant comme 
fils de Phormiôn, qui parait ou être mort ou être devenu 
impropre au service , depuis ses victoires de l’année pré- 


(1) TlmcyilHe, III, 7-16. (2) Tlmcyillilo, 111, 15, 16. 
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céclente. Les Akarnauiens avaient demandé spécialement 
qu’un fils ou du moins quelque parent de PhormiOn fut investi 
du coinmandemeut de l'escadre , tellement son nom et son 
caractère leur étaient chers. Toutefois, Asûpios ne fit rien 
d'important, bien qu'il entreprit encore, conjointement avec 
les Akarnanicns, une expédition inutile contre Œniadæ. 11 
finit i«r être défait et tué, en tentant un débarquement sur 
le territoire de Leukas (1). 

L'avis confiant donné par les Mitylénæens à Olympia, que 
l’épidémie avait nii.s Athènes dans un état désespéré, avait, 
il est vrai, été démenti d’une manière frappante par sa 
récente manifestation, puisque, à réunir le nombre et l’équi- 
pement, l’armée navale qu’elle avait mise dehors cet été, 
monté comme elle l’était par une chasse élevée de marins, 
surpassait celles de toutes les années précédentes; bien que, 
sous le rapport du nombre seulement, elle fût inférieure aux 
deux cent cinquante trirèmes qu’elle avait envoyées dans le 
premier été de la guerre (2). Mais l’as.sertion qu’Alhènes était 


(1) Thuf’vdide, 111, 7. 

(2i Thucydide^ lli, 17. Kai xaiTà tov 
j^pôvov toOtov, ôv ai vije; ltt>.£Ov, iv 
Toî; vi’e; dii’ avroî; 

x<x).).£t i'féwm, îiapaxXTj'Tiai ôi xal 
zXetou; roUiiov. Triv tê 

yàp ’\r:ixr,v xat KOCotav xaî IaXa(itva 
ix**TOv xaî X£pc lUXoxôxvrr 

90V Irepai sxaTOv ^aav, 
rspl lIoTÎôatav xai toî; 4))oi; 
pioi;, w9t£ ai îtâ9at 5{Aa tyiYvovro âv 
évt Siaxôotai xat nEvrin^vra* 

?â TOÙTO (LdXiata unavàXitf9e 

(A£Tà n&Ttôata;, etc. 

•Vai tfich^ de rendre aussi bien que 
j'ai pu ce i>assage obscur et dÜTicile ; 
difficile tant pour la grammaire que 
pour lo sens, et qu'aucun commenta- 
teur n'cxpliqtio d'une maul&re satis- 
faisante, — si réellement on pent croire 
qu'il est muinteuaut tel que Thucydide 
Ta écrit. Pans le chapitre précédent, il 
avait mentionné que cette flotte de 
ccut voiles était abondamment garnie 


d^ommes de la classe des hoplites 
fin. lü). Or, nous savons par d'autres 
passages de son ouvrage (voir V, 8 ; 
\T, âl) combien il y av^it do différence 
entre Papparencc et r<dTectif d'un ar- 
mement, scion la classe dos citoyens 
qui y senaient. Nous pouvons donc 
rapporter le mot xà>>o( à la nipériorité 
d'équi{>eincDt qui en résultait. <Ie vou' 
drais, il est vrai, qu’on pût profluire 
quelque cxemplodexd)lo; dans ce sens ; 
mais je trouve l’adjectif xà»,i 9 To; 
fThucyd. V, GO) orpatoiudov yôp 
TOÔTO xd>iit9T0V *EX>T)VIXÔV TCüv 
|iéxpt roOôs Çuv^).6*v. Dans V, B, Thu- 
cydide emploie le mot pour in- 

diquer le nu'mc sens ; et dans VI, 31, 
il dit : îcap*9x:vT} yip aÙTrj rptéTr, tx- 
7t>£Û9*9« pta; î:ô).: 6>; Suvdpitt 'E).>.rj- 

Vix^ iro).‘JTi).£9TiTTS XSl fJttptrttf- 
tttTT, rû)v slî ixtîvov rèv 
iYSvsTQ. On peut faire remarquer que 
dans ce chapitre aussi, il mot eu con- 
traste l’expéilition contre la Sicile avec 
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appauvrie sous le rapport des finances n’était pas aussi dé- 
pourvue de fondement; car tout le trésor de l’Akropolis, six 
mille talents au commencement de la guerre, était consumé 
en ce moment, à l’exception de cette réserve de mille talejits 
qui avait été solennellement mise de côté pour répondre 
aux dernières exigences d’une résistance défensive. Ce fait 
n’a rien de surprenant, quand nous apprenons que chaque 
hoplite occupé pendant près de deux ans et demi au blocus 
de Potidæa recevait deux drachmes par jour, une pour lui- 
même, l’autre pour son serviteur. Il y eut trois mille hoplites 
engagés pendant tout le temps du blocus, et pendant une par- 
tie considérable du temps, quatre mille six cents; outre la 
flotte, dont tous les hommes recevaient une drachme par 
homme chaque jour. En conséquence, les Athéniens furent 
alors pour la première fois obligés de lever une contribution 
directe chez eux-mêmes, montant à deux cents talents, dans 
le dessein de poursuivre le siège de Mitylênê, et en même 
temps ils dépêchèrent Lysiklês (avec quatre collègues), à la 
tête de douze trirèmes, pour percevoir l’argent. Quel rapport 
ces vaisseaux chargés de recueillir l’argent avaient-ils avec 
le tribut régulier payé par les alliés sujets, ou leur était-il 
permis de visiter ces derniers ? C’est ce que nous ne savons 
pas. Dans le cas actuel, Lysiklês aborda à Myonte, près de 
l’embouchure du Mæandros, et s’avança dans le pays pour 
lever des contributions sur les villages kariens situés dans 
la plaine de ce fleuve. Mais il fut surpris par les Kariens, 
peut-être aidé par les actifs exilés samiens, à Anæa dans 
le voisinage, et tué avec un nombre considérable de ses 
hommes (1). 

Tandis que les Athéniens assiégeaient ainsi Mitylênê, 
leurs fidèles amis les Platæens étaient restés étroitement 
bloqués par les Péloponésiens et les Bœôtiens pendant plus 
d’une année, sans possibilité d’être secourus. Enfin les pro- 


deux autres expéditions athéniennes, que, selon moi, il fait dans le passage 

égales à elle en nombre, maïs infé* actuel. 

heures en équipement: comparaison (l) Thucydide, 111, 19. 
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visions commencèrent à manquer, et le général Eupompidês, 
soutenu par le prophète Theænetos (ces prophètes (1) étaient 
souvent au nombre des plus braves soldats de l’armée), 
persuada la garnison d'adopter la résolution hardie, mais 
vraisemblablement désespérée, de sortir brusquement en 
franchissant le mur du blocus et malgré ceux qui le gar- 
daient. En effet, le projet sembla si désespéré, qu’au mo- 
ment de l’exécution une moitié de la garnison recula devant 
le danger, convaincue qu’on courait à une mort certaine ; 
l'autre moitié, au nombre d’environ deux cent douze, per- 
sista et s’échappa. 11 eût été heureux pour les autres môme 
de périr dans la tentative, et de prévenir ainsi le sort plus 
triste qui leur était réservé ! 

Nous avons déjà dit que la circonvallation de Platée était 
faite au moyen d’un double mur et d’un double fossé, l'un 
des fossés en dehors des murs qui entouraient la ville, 
l’autre entre ces murs et la ville; les deux murs étaient à 
seize pieds de distance l'un de l’autre, joints ensemble et 
couverts d’un toit tout autour, de manière à ressembler à un 
seul mur épais, et à fournir aux assiégeants des quartiers 
couverts. La circonférence intérieure et l’extérieure étaient 
toutes deux garnies de créneaux, et de dix en dix créneaux 
venait une tour munie d’un toit qui couvrait toute la lar- 
geur du double mur, — et permettait un libre passage en 
dedans, mais aucun en dehors. En général, l’enceinte en- 
tière du mur couvert était veillée nuit et jour; mais dans 
les nuits pluvieuses, les assiégeants s’étaient relâchés de 
leur vigilance au point de se retirer sous l’abri des tours, 
laissant les espaces intermédiaires sans gardes, et ce fut 
sur cette négligence que fut fondé le plan d’évasion. Les 
Platæeus préparèrent des échelles d’une hauteur conve- 
nable pour escalader le double mur du blocus, dont ils re- 
connurent la hauteur eu comptant à plusieurs reprises les 
rangées de briques, qui étaient assez près pour être distin- 
guées, et qui n’étaient point entièrement badigeonnées. 


(1) Thucydide, III, 20. Cf. Xcnophon, Hellcnic. IT, 4, 19; Hérodote, IX, 
37; Plutarque, Aratus, c. 25. 
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Dans une froide et sombre nuit de décembre, au milieu de 
la iiliiie, du grésil et des mugissements du vent, ils sortirent 
des portes, armés à la légère, quelques-uns d'entre eux 
ayant des boucliers et des lances, mais la plupart avec des 
cuirasses, des javelines, des arcs et des flèches. Le pied 
droit était nu, mais le gauche chaussé, de manière à lui don- 
ner un point d'appui plus assuré sur le sol fangeux (1). 
Ayant soin de sortir avec le vent au visage, assez éloignés les 
uns des autres pour éviter tout bruit d’armes, ils franchi- 
rent le fossé intérieur et parvinrent au pied du mur sans 
être découverts. Les échelles, portées en avant, furent im- 
médiatement plantées, et Ammeas, fils de Korojbos, suivi de 
onze autres armés seulement d'une courte épée et d'une cui- 
ra.s.se, gravit le mur ; d’autres armés de lances le suivirent, 
leurs boucliers étant portés par leurs camarades qui se trou- 
vaient derrière eux et qui les leur passaient quand ils étaient 
sur la crête. Cette première compagnie était chargée de 
s’emparer des deux tours è droite et à gauche, et de les 
garder, de manière à laisser le lieu intermédiaire libre pour 
le passage. Cela se fit heureusement ; on surprit et on tua 
les gardes dans les deux tours, sans donner l’alarme au 
reste des assiégeants. Beaucoup de Platæens avaient déjà 
atteint le haut du mur, quand le bruit d’une tuile que l’un 
d’eux fit tomber accidentellement trahit ce qui .se passait. 
Immédiatement il s’éleva un cri général, l’alarme fut don- 
née, et la garnison réveillée s’élança d’en bas au sommet du 
mur, sans savoir toutefois où trouver l’ennemi; perplexité 
encore .augmentée par les Platæens de la ville, qui saisirent 
l’occasion pour faire une fausse attaque du côté opposé. An 


(1) 'Hmcytlide, III, 22. Jjs Arnold, 
dans sa note, explique ce passage comme 
si le pied droit ou pied nu «f'tait le 
moins sujet h glisser dans la fange, et 
le pied gauclic ou pied chaussé le pluj> 
sujet. T.O Sclioliaste et Wasse suutieu- 
ncut l'opimon coutraîre, qui est cer- 
tainement le sens le pins évident du 
texte, bien que le sens du D* Arnold 


pîlt être également admissible. 1^ pied 
nu est très-sujet À glisser dans la fange, 
et OD p<mvait facilement obvier à cet 
inconvénient au moyen de sandales ou 
chaussures appropriées il ce dessein. 
Kq outre, \Vasse fait remarquer juste- 
ment que le guerrier qui doit se serv ir 
de sou bras droit a besoin d'avoir sou 
pied gauche fennoment établi. 
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milieu d'une telle'.confusion et d'une telle obscurité, le déf«v 
chetnent chargé du blocus ne savait où diriger ses coups, et 
tou.s restèrent ù leurs postes, excepté une réserve de trois 
cents hommes, tenus constamment prêts pour des éventua- 
lités spéciales, qui sortirent et firent patrouille à l'extérieur 
du fossé pour intercepter tout fugitif venant de l'intérieur. 
En même temps on éleva des fanaux pour avertir les alliés 
à Thêbes. Mais, dans ce cas encore, les Platæens de la ville, 
dans leur prévoyance, avaient préparé de leur côté des fa- 
naux, qu'ils hissèrent sur le champ afin d'enlever à cette 
communication télégraphique toute signification spéciale(l). 

Cependant les Platæens qui fuyaient, maîtres des deux 
tours contiguës, — sur le sommet desquelles quelques-uns 
d'entre eux montèrent, tandis que d'autres en gardaient 
l’entrée, de manière à repou-sser avec des lances et des 
traits tonte approche des ennemis, — ces Platæens, dis-je, 
poursuivirent leur fuite sans interruption sur l’espace Inter- 
médiaire, en renversant les créneaux afin de le rendre plus 
uni et de planter un plus grand nombre d’échelles. C'est de 
cette manière qu’ils passèrent tous successivement et fran- 
chirent le fossé extérieur. Chaque homme, immédiatement 
après avoir traversé, se tenait sur le bord extérieur avec un 
arc et une javeline prêt à repousser les assaillants et à as- 
surer le passage de ses camarades en arrière. Enfin, quand 


(]) TImcydidef III, 22. 4»puxtot te 
•^ povro t; Ti; ?co>é{itO(, otc. Ce 

renscipiemciit semblerait iudiquer que 
les hommes chargés du blocus ont dû 
t?tre souvent dans rhabîtude do trans- 
mettre des nouvelles à Thêbes au moyen 
de fannux, chaque oombinaison de feux 
ayant plus ou nioias une signiücation 
spéciale. IMatæeiis ravalent re- 
marqué, et ils avaient prévu qu*on em- 
ploierait le même moyen la nuit de 
révasion, pour demander sur le champ 
du secours à Thêbes. S'ils ne l’avaient 
pas obserx'c auparavant, ils n’auraient 
pu être prêts pour le moment où le nou- 
veau signal serait hissé, de manière ù 


en détruire la siguiticatiou — onto; 
và en;|isîa 

Cf. III, flO. Je suis d’accord avec 
l’opinion gcuéralc exposée dans une 
note du D*’ÂmoId relative à ces fanaux, 
et même je pense qu’elle aurait pu être 
appuyée phis fortement. 

€ Non onim (fait obser>er Cicéwm 
dans le cinquième discours contre 
Verrès, c. 36), siciit «rat mipcr consue- 
tudo, prædonuin adveutum siguiBcabat 
ignh i spi'culû sublatus aut tumulo : eed 
tlamma ox ipso incendîo navtum et ca- 
lamitatem aeceptam et pcriculum reli- 
qimm mintial^t. • 
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tous furent descendus, il restait la dernière et la plus grande 
difficulté, — l'évasion de ceux qui occupaient les deux tours 
et maintenaient libre la portion intermédiaire du mur ; ce- 
pendant ceci même s’accomplit heureusement et sans pertes. 
Le fossé extérieur se trouva être un obstacle, — il était si 
rempli d'eau de pluie qu'il était à peine guéable, et il était 
encore couvert d'une mince couche de glace, par suite d’une 
précédente gelée ; car l’orage, qui à d’autres égards favori- 
sait le plus leur évasion, retardait ici pour eux le passage 
du fossé par une accumulation insolite d'eau. Toutefois, ce 
fut seulement quand ils eurent tous passé, excepté les dé- 
fenseurs des tours, — qui étaient encore en train de des- 
cendre et de traverser le fossé avec peine, — qu'on vit 
approcher la réserve des trois cents Péloponésiens avec des 
torches. Leur côté droit, que ne protégeait pas le bouclier, 
étant tourné vers le fossé, les Platæens, qui avaient déjà 
passé et qui se tenaient sur le bord, les accablèrent immé- 
diatement de flèches et de javelines, — les torches leur 
permettaient de choisir un but passable, tandis que les Pé- 
loponésiens, de leur côté, ne pouvaient distinguer leurs enne- 
mis dans les ténèbres, et qu’ils n’avaient aucune connais- 
sance préalable de leur position. Ils furent ainsi tenus en 
échec jusqu’à ce que les derniers Platæens eussent surmonté 
les difficultés du passage; ensuite tout le corps s’en alla fur- 
tivement et aussi vite qu’il put, en prenant d’abord la route 
de Thêbes, tandis que l’on V03'ait ceux qui les poursuivaient 
suivre avec leurs torches la direction opposée, sur le chemin 
qui menait à Athènes par les hauteurs appelées Dryos-Ke- 
phalæ. Après avoir marché environ pendant trois quarts de 
mille sur la route de Thêbes (laissant à leur droite la cha- 
pelle du héros Androkratês), les fugitifs la quittèrent, et se 
jetant à l’est vers Erythræ et Hysiæ, ils se trouvèrent bien- 
tôt en sûreté dans les montagnes qui séparent la Bœôtia de 
l’Attique à ce point ; de là ils passèrent dans le port et le 
refuge heureux d’Athènes (1). 


(l) Thucydide, 111,21. Diodore (XII, 56) dunue im bref somiiuxire de ces faits, 
sans rien de nouveau ui d'animé. 


4' ANNÉE DE LA GUERRE. — RÉVOLTE DE MITYLÊNÊ 285 

C’e.st ainsi que deux cent douze hommes vaillants sorti- 
rent d’un danger pour vivre et être libres, échappant au sort 
imminent qui n’accabla que trop tôt les autres, et conservant 
pour les temps à venir la race véritable et les honorables 
traditions de Platée. Un seul homme fut fait prisonnier au 
bord du fossé extérieur, tandis que quelques-uns, qui s’é- 
taient primrtivement engagés dans l’entreprise, perdirent 
courage, et dans leur désespoir partirent du pied même du 
mur intérieur; ils dirent à leurs camarades de la ville que 
toute la bande avait péri. Conséquemment, à l’aurore, les 
Platæens envoyèrent un héraut demander une trêve afin 
qu'ils pu.ssent ensevelir leurs morts, et ce fut seulement la 
réponse faite à cette requête qui leur apprit l’exacte vérité. 
La de.scription de cette mémorable évasion montre autant 
de hardiesse dans l’exécution que d’habileté et do pré- 
voyance dans le projet, et elle est d’autant plus intéres- 
sante, que les hommes qui accomplirent ainsi leur déli- 
vrance étaient précisément les guerriers les plus braves qui 
en étaient les plus dignes. 

Dans l'intervalle, Pachês et les Athéniens tenaient Mity- 
lènô bloquée étroitement; les provisions étaient presque 
épuisées, et les assiégés commençaient déjà à songer à une 
capitul.ation, — quand leur ardeur fut ranimée par l'arrivée de 
l'ambassadeur lacédæmonien Salæthos, qui avait abordé à 
Pyrrha, à l'ouest de Lesbos, et s’était arrangé pour s’intro- 
duire furtivement dans la ville par un ravin qui empêchait 
la continuité du mur de blocus (vers lévrier, 427 av. J.-C.). 
Il encouragea les Mitylénæens à tenir bon, leur certifiant 
qu’une flotte péloponésienne sous Alkidas était sur le point 
de partir pour venir à leur secours, et que l’Attique allait 
être envahie sans retard par toute l’armée péloponésienne. 
Sa propre arrivée aussi et son séjour dans la ville ne furent 
pas déjà un médiocre encouragement ; nous verrons ci- 
après, quand nous en viendrons au siège de Syracuse par les 
Athéniens, ce que pouvait faire la présence d’un seul Spar- 
tiate. On renonça donc à toute idée de se rendre, et les 
Mityléna'ens attendirent avec impatience l’arrivée d'Alki- 
das, qui partit du Péloponèse au commencement d’avril 
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avec quarante-deux trirèmes, tandis que l'armée lacédæ- 
monienne envahissait en même temps l'Attique, afin de tenii* 
l’attention d’Athènes entièrement occupée. Leurs ravages 
dans cette occasion se firent avec plus de soin et de recher- 
ches, et furent plus destructifs pour le pays qu’auparavant, 
et ils se continuèrent plus longtemps parce qu’on attendait 
l’arrivée de nouvelles de Lesljos. Mais il ne leur en venait 
pas, leur fonds de provisions était épuisé, et l’armée fut 
obligée de se séparer (1). 

Les nouvelles qui arrivèrent à la fin étaient très-peu sa- 
tisfaisantes, 

Salæthos et les Mitylénæens avaient tenu jusqu’à ce que 
leurs provisions fussent complètement épuisées ; mais il ne 
leur venait du Péloponèse ni secours ni encouragement. Sa- 
læthos même finit par être convaincu qu’il ne viendrait 
aucun secours ; il projeta donc, comme dernière espérance, 
une attaque désespérée dirigée contre les Athéniens et leur 
mur de blocus. Dans ce dessein, il distribua des armures 
complètes dans la masse du peuple ou bourgeoisie, qui jus- 
que-là avait été sans de telles armes, n’ayant tout au plus 
que des arcs ou des javelines (2). 

Mais il n’avait pas suffisamment calculé les conséquences 
de cette importante démarche. La multitude mitylénæenne, 
qui vivait sous un gouvernement oligarchique, n’avait aucun 
intérêt dans la lutte actuelle, qui avait été entreprise sans 
qu’on eût fait appel à son opinion. Elle n’avait pas lieu de 
ha'ir Athènes, en vojiant que l’alliance athénienne n'était 
pour elle la cause d’aucun tort pratique ; et (pour répéter ce 
que nous avons déjà fait remarquer ailleurs) nous trouvons 
que même chez les alliés sujets (pour ne rien dire d’un allié 
jouissant de privilèges comme Mitylênë), la masse des ci- 
toyens n'était jamais disposée à une révolte, et quelquefois 
même elle y répugnait positivement. L’oligarchie mitylé- 


(1) Thucydide, 111. 25, 26. dicXiCei Tiv 5^{iov, «porepov 4't>.ôv dvra» 

(2) Thucydide, UI, 27* *0 £d)oct5e<, âç iniCu» toi; X5i]vaitoK. 
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næenne s'était révoltée, malgré l'absence de torts prati- 
ques, parce qu'elle désirait une autonomie municipale sans 
contrôle, aussi bien qu’une garantie pour sa durée. Mais c’é- 
tait un sentiment auquel le peuple était étranger par nature, 
puisqu'il n’avait point part au gouvernement de sa propre 
ville, et que sous le rapport du sentiment politique on le 
maintenait insensible et passif, comme le voulait l'intérêt du 
parti oligarchique. Une oligarchie grecque pouvait obtenir 
de son peuple une paisible souinis.sion dans des circons- 
tances ordinaires; mais, si jamais elle demandait un effort 
énergique, le véritable dévouement qui seul pouvait pro- 
duire un tel effort se trouvait faire défaut. Le Dèmos 
mityléna'en, aussitôt qu'il se vit fortifié et ennobli par la 
possession d'une armure pesante, refusa d’obéir ;'i Salæthos, 
qui lui ordonnait de sortir et d'exposer sa vie dans une lutte 
désespérée. Il avait la pensée, — assez naturelle dans le 
secret des affaires publiques que pratiquait habituellement 
une oligarchie, mais qu’assuréraent n'aurait pas eue le Dèmos 
athénien parce qu’il aurait été trop bien informé, — que 
ses gouvernants l'affamaient, et qu'ils avaient caché de.s pro- 
visions pour leur propre usage. Aussi, le premier usage qu’il 
fit de ses armes fut de demander que ces provisions cachées 
fussent mises dehors et équitablement partagées entre tous ; 
il menaçait, si l'on ne satisfaisait pas immédiatement à sa 
requête, d'entrer en négociations avec les Athéniens et de 
livrer la ville. Les chefs mitylénæens, hors d'état de l’em- 
pêcher, mais prévoyant que ce serait leur ruine irrépa- 
rable, préférèrent la chance de négocier eux-mêmes pour 
obtenir une capitulation. Il fut convenu avec Pachès que 
l’armement athénien entrerait en possession de Mitylênê ; 
que le sort du peuple et de la ville serait laissé à l’assembrée 
athénienne, et que les Mitylénæens enverraient des ambas- 
sadeurs à Athènes pour plaider leur cause; jusqu’au retour 
de ces ambassadeurs, Pachês prenait l'engagement que per- 
sonne ne serait tué, ni chargé de chaînes, ni vendu comme 
esclave. Il ne fut rien dit au sujet de Salæthos, qui se cacha 
dans la ville du mieux qu’il put. Malgré la garantie donnéç 
par Pachès, les Mitylénæens qui avaient surtout excité la 
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révolte conçurent une si grande alarme, que quand le gé- 
néral athénien prit réellement possession de la ville,' ils se 
jetèrent comme suppliants sur les autels pour y chercher 
une protection. Mais amenés par ses assurances à quitter 
leur asile sacré, ils furent déposés dans l’ile de Tenedos jus- 
qu’à ce qu’une réponse fut reçue d’Athènes (1). 

Après s’être assuré ainsi la possession de Mitylênê, Pa- 
chôs envoya quelques trirèmes de l’autre côté de l’ile, et se 
rendit facilement maître d’Antissa. Mais, avant qu’il eût eu 
le temps de réduire les deux autres villes de Pyrrha et 
d’Eresos, il reçut une nouvelle qui le força de tourner son 
attention ailleurs. 

A l’étonnement de chacun, la flotte péloponésienne d’Al- 
kidas fut vue sur la côte d’Iônia. Elle aurait dù y être 
beaucoup plus tôt, et si Alkidas eût été un homme d’éner- 
gie, elle serait arrivée à Mitylênê même avant la reddition 
de la ville. Mais les Péloponésiens, quand ils se préparaient, 
à entrer dans les eaux athéniennes et à braver la flotte 
athénienne, étaient sous la même impression de faiblesse et 
fie timidité conscientes (surtout depuis les victoires rempor- 
tées par Phorraiôn l’année précédente) que celle qui assail- 
lait des troupes de terre quand elles marchaient pour atta- 
quer les Lacédæmoniens pesamment armés (2). Bien 
qu’Alkidas ne fût pas arrêté par les Athéniens, qui ne con- 
nai.f^saient pas son départ, — bien qu’il fût pressé de hâter 
sa marche par des exilés lesbiens et ioniens qu’il avait à 
bord de son navire, et aidé par des pilotes experts que lui 
envoyèrent les exilés samiens qui s’étaient établis à Anæa (3) 
sur le continent asiatique, et se conduisaient comme des en- 
nemis acharnés d’Athènes, — néanmoins, au lieu de faire 
voile droit S Lesbos, il s’attarda d’abord près du Pélopo- 
nèse, ensuite à l’île de Dèlos, capturant des vaisseaux parti- 
culiers avec leurs équipages, jusqu’à ce qu’enfin, en attei- 
gnant les lies d’Ikaros et de Mykonos, il apprit la fâcheuse 


(1) Tliucyfli«Ic, HT» 28. S£8o'j/.ri)(jivot à; Accx£^at(AOvîov;. 

{'■£) Tliucycliflo, IV, 31. Tf; (3) Thucydide, IV, 73. 
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nouvelle que la ville assiégée avait capitulé. D’abord, n’a- 
joutant pas foi au rapport, il fit voile plus loin jusqu’à Em- 
baton, dans le territoire érythræen, sur la côte de l’Asie 
Mineure, où il trouva la nouvelle confirmée. Comme sept 
jours seulement s’étaient écoulés depuis la conclusion de la 
capitulation, Teutiaplos, capitaine éleien de la flotte, insista 
avec énergie sur le hardi projet de cingler immédiatement, 
et de surprendre Mitylênê de nuit dans son état actuel et 
mal établi : on n’aurait fait aucun préparatif pour les rece- 
voir, et il y avait bonne chance de pouvoir accabler soudai- 
nement les Athéniens, armer de nouveau les Mitylénæenset 
recouvrer la ville. 

Une telle proposition, qui était en effet un peu plus que 
hardie, ne convenait pas au caractère d’Alkidas. Et les sol- 
licitations des exilés ne purent pas non plus l’amener à se 
fixer et à se fortifier dans un port quelconque de l’Iônia, ou 
dans la ville æolienne de Kymê, de manière à soutenir et à 
seconder tels sujets de l’empire athénien qui étaient disposés 
à se révolter, bien qu’on l’assurât en particulier que beau- 
coup d’entre eux se révolteraient à son appel, et que le 
satrape Pissuthnès de Sardes l’aiderait à payer la dépense. 
Comme il avait été envoyé dans le dessein exprès de secou- 
rir Mitylênê, Alkidas crut que tout autre projet lui était 
interdit. Il se décida à retourner sans retard dans le Pélo- 
ponèse, ne craignant rien tant que la poursuite de PacUês et 
de la flotte athénienne ; c’est pourquoi il partit d’Embaton 
pour retourner à Sparte en longeant au sud la côte de l’Asie 
Mineure jusqu’à Ephesos. Mais les prisonniers faits dans 
son voyage le gênaient alors dans sa fuite; et leur nombre 
était assez considérable, vu que tous les bâtiments mar- 
chands qui s’étaient trouvés sur son passage l’avaient appro- 
ché sans défiance, le prenant pour un Athénien ; une flotte 
péloponésienne près de la côte d’Iônia était quelque chose 
d’inouï et d’incroyable. Pour se débarrasser de ses prison- 
niers, Alkidas s’arrêta à Myonnêsos, près de Teos, et là il 
fit mettre à mort la plupart d’entre eux, — procédé barbare 
qui souleva une vive indignation dans les villes ioniennes 
voisines auxquelles ils appartenaient; au point que, quand 
T. vni , 19 
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il arriva à Ephesos, les exilés samiens qui habitaient à Anæa, 
et qui s’étaient mis en avant d’une manière si active pour 
l’aider, lui envoyèrent une remontrance pleine de force, lui 
rappelant que le meurtre d'hommes qui n’étaient ni engagés 
dans la guerre, ni ennemis, ni même liés à Athènes autre- 
ment que par la contrainte, était un acte déshonorant pour 
un homme qui se présentait comme le libérateur de la Grèce, 
— et que, s'il persistait, il changerait ses amis en ennemis, 
et non ses ennemis en amis. Alkidas fut si sensible à ce re- 
proche, qu’il délivra immédiatement le reste de ses prison- 
niers, dont plusieurs étaient de Chios ; et il partit ensuite 
d’Ephesos, traversant la mer dans la direction de la Krôte et 
<lu Péloponèse. Après beaucoup de retard à la hauteur de la 
côte de Krète par suite d'un temps orageux qui tourmenta 
et dispersa sa flotte, il finit par atteindre en sûreté le port 
de Kyllênê en Elis, où ses vaisseaux dispersés furent défini- 
tivement réunis (1). 

Tel fut le honteux vo 3 'age que fit le premier amiral pélo- 
ponésien qui osa entrer dans ce Mare clansum qui passait 
pour une partie du territoire d’Athènes (2). Mais, bien qu’il 
fit peu de chose, sa seule présence excita partout autant 
d’effroi que d’étonnement; car les villes ioniennes étaient 
toutes sans fortifications, et Alkidas pouvait prendre et sac- 
cager l’une ou l’autre d’entre elles par une attaque soudaine, 
même sans qu'il fût en état de la garder d'une manière per- 
manente. Pachês reçut de pressants messages d’Erythræ et 
de plusieurs autres villes, tandis que les trirèmes athé- 
niennes appelées Paralos et Salaminia (les navires privilé- 
giés qui transportaient ordinairement les députations 
publiques et sacrées) avaient vu elles-mêmes la flotte 


(1) Tliucydido, III, 32, 33J.9. 

(2) ITiucydide, V, 56. V tX- 

flôvTt; waïf’ ’A0r,vaîou; iîrcxoXovv 

iv taï; «icovÔai; Sià rij; 
iauTutv IxdtrrotK sfv ^roUpiîou; 

idffciav xata OiXaff <yav (Aa- 
x£oat(ioviou^ MpaTcXevtrai. 


Notis vo}'ons ^uc U roor oat compté 
ici comme une portion du territoire 
athénien, et mênic la partie do la mer 
près du Péloponète, — beaucoup plus 
que celle qui baignait la côte de l'iO* 
nia. 
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péloponésienne à l’ancre b, Ikaros, et lui apportaient la 
même nouvelle. Pachês, que la prise de Mitvlênê laissait 
libre alors, se mit immédiatement à la poursuite de l’intrus, 
qu’il chassa jusqu’à l’ile de Patmos. Là on reconnut qu’Al- 
kidas avait disparu définitivement des eaux orientales; et 
bien que l’amiral athénien eût rencontré avec plaisir Li 
flotte péloponésienne en pleine mer, il regarda comme heu- 
reux qu’elle n'eût pas pris position dans quelque port asia- 
tique, — cas où il aurait été forcé d’entreprendre un blocus 
fatigant et ennuyeux (1), outre toutes les chances de révolte' 
dans les dépendances athéniennes. Nous verrons ce que 
pouvait, sous ce rapport, le caractère personnel du com- 
manilant lacédæmonien, quand nous en viendrons ci-après 
à l’expédition de Brasidas. 

A son retour de Patmos à Mitylènê, Pachês fut amené à 
s’arrêter à Notion par les sollicitations de quelques exilés. 
La ville de Notion était le port de Kolophûn, dont elle 
était à une petite distance, comme le Peiræeus l'était 
d’Athènes (2). 

Environ trois ans auparavant, une violente dissension 
intestine avait éclaté à Kolophûn, et l’un des partis, invo- 
quant l’aide du Perse Itanianès (vraisemblablement l’un des 
généraux du .satrape Pissuthnês), l’avait mis en possession 
do la ville; alors le parti contraire, forcé de se retirer, 
s’était établi séparément à Notion et dans un état d’indé- 
pendance. Mais les Kolophoniens qui restaient dans la ville 
s'arrangèrent bientôt pour se faire un pai'ti à Notion, ce 
qui les mit à même d’en regagner la possession, grâce à 
l’aide d’un corps de mercenaires arkadicn.s au service de 
Pissuthnês. Ces Arkadiens formèrent une garni.son perma- 
nente à Notion, où ils occupaient une citadelle séparée, ou 
espace fortifié, tandis que la ville se rattachait de nouveau 
comme port à Kolophôn. Toutefois, un corps considérable 
d’exilés, chassés à cette occasion, invoqua alors le se- 


(1) ThucytlWe, III, 33. ^ K<*lopli«'in sont !nentioim«.^;s par Aris- 

(2) J.C5 dissensions entre Notion et toîe, Polit, V,3. 2. 
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cours de Pachês pour les rétablir et pour expulser les Arka- 
diens. En arrivant à cette ville, le général athénien décida 
Hippias, le capitaine arkadien, avenir pour entrer en pour- 
parler, avec la promesse que, si l’on ne pouvait rien arrêter 
mutuellement de satisfaisant, il le remettrait • sain et sauf >• 
dans la fortification. Mais à peine l’ Arkadien se fut-il avancé 
pour le pourparler, que Pachês, le faisant retenir sous bonne 
garde, mais sans fers ni mauvais traitements, attaqua immé- 
diatement la fortification pendant que la garnison se repo- 
sait sur l’armistice, l’emporta d'assaut, et mit à mort et les 
Arkadiens et les Perses qui furent trouvés i\ l’intérieur. 
Après s’être rendu maître de la fortification, il y ramena 
ensuite Hippias, — “ sain et sauf, " suivant les termes de la 
convention, qui fut ainsi remplie littéralement, — et ensuite 
il le fit immédiatement accabler de flèches et de javelines. 
L’histoire grecque offre divers exemples de cette espèce 
de fraude, fondée sur un accomplissement formel et une 
violation réelle d’une convention ; mais nulle part nous 
ne lisons une combinaison plus infâme de fourberie et de 
cruauté que la conduite de Pachês à Notion. Comment fut- 
elle accueillie à Athènes? Nous l’ignorons : cependant nous 
remarquons, non sans surprise, que Thucydide la raconte 
simplement et avec calme, sans un mot de commen- 
taire (1). 

La ville de Notion fut alors séparée de Kolophon, et mise 
en la possession de ces Kolophoniens qui étaient opposés à la 
suprématie persane dans la haute ville. Mais comme elle 
avait été jusqu’à cette époque une dépendance de Kolophon, 
et non une cité séparée, les Athéniens y envoyèrent bientôt 
après des Œkistes et accomplirent pour elle les cérémonies 
de colonisation suivant leurs lois et leurs coutumes, rappe- 
lant de tous les côtés les autres exilés de Kolophôn (2). Y 
vint-il de nouveaux colons d'Athènes même? Il ne le semble 
pas; mais la démarche avait pour but de conférer une sorte 


(1) Thncyditlc, îll, 34. Colopboniaca , pngc 3G (Goettingcnf 

(2) Thucydide, III, 34; C. A. Pertz, IttJH). 
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(le droit de cité hellénique et de personnalité collective re- 
connue à la ville récemment née (le Notion; sans quoi ni sa 
théorie ou députation solennelle n’aurait été admise à faire 
de sacrifice public, ni ses simples citoyens ne l’auraient été à 
combattre pour le prix à Olympia et aux autres grandes 
fêtes. 

Après avoir purgé les eaux asiatiques des ennemis 
d'Athènes, Pachês retourna à Lesbos, r(iduisit les villes de 
Pyrrha et d’Eresos, et bienWt se trouva si complètement 
maître et de Mitylênê et de toute l’ile qu’il put renvoj'er à 
Athènes la plus grande partie de ses forces : avec elles par- 
tirent comme prisonniers ces Mitylénæens qui avaient été 
déposés à Tenedos, aussi bien que d’autres fort compromis 
dans la dernière révolte, au nombre d’un peu plus de mille en 
tout. Le Lacédæmonien Salæthos, qu’on avait récemment 
découvert dans le lieu où il se cachait, fut compris parmi 
les prisonniers envoyés. 

C’était sur le sort de ces prisonniers que les Athéniens 
avaient alors à prononcer. Ils entamèrent la discussion dans 
des dispositions d’extrême colère et de vengeance. Quant à 
Salæthos, leur résolution de le mettre à mort fut unanime 
et immédiate. Ils furent sourds à ses promesses, assurément 
trompeuses, de terminer le blocus de Platée, dans le cas où 
l’on épargnerait .sa vie. Que devait-on faire à l'égard de 
Mitylênê et de ses habitants, c’était là un point plus dou- 
teux, et qui fut soumis à un débat formel dans l’assemblée 
publique. 

C’est dans ce débat que Thucydide pour la première fois 
signale Kle(5n, qui cependant est mentionné par Plutarque 
comme s’élevant à un rang important quelques années plus 
tôt, pendant que Periklês vivait. Dans le grand accroisse- 
ment que prirent le commerce et la population à Athènes 
et au Peiræeus pendant les quarante dernières années, une 
nouvelle classe de politiques parait être née; hommes enga- 
gés dans divers genres de commerce et de manufacture, qui 
commencèrent à rivaliser plus ou moins en importance avec 
les anciennes familles des propriétaires attiques. Ce chan- 
gement fut analogue en substance à celui qui s’opéra dans 
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les \illes de l'Enrope au moyen âge, où les marchands et 
les commerf-aiit-! des diverses corporations commencèrent à 
entrer en concurrence avec les f^amilles patriciennes dans 
lesquelles lasuprématie avait résidé primitivement, et finirent 
par les supplanter. A Athènes, les personne.s de famille et 
de condition anciennes ne jouissaient à cette époque d’aucun 
privilège politique, puisque par les réformes d’Ephialtês et 
lie Periklès, la constitution politique était devenue entière- 
ment démocratique. Mais elles continuaient encore à former 
les deux plus hautes classes dans le cens solonien fondé sur 
la propriété, — les Pentakosioniedimni et les Hippeis ou 
Chevaliers. Des hommes nouveaux enrichis par le commerce 
entraient sans doute dans cos classes, mais [irobablement en 
minorité seulement, et s’imprégnaient du sentiment de la 
classe tel qu'ils le trouvaient, au lieu d’y apporter aucun 
esprit nouveau. Or, un Athénien de cette classe pris indivi- 
duellement, bien qu’il n’eùt aucun titre légal A une préfé- 
rence, s’il se mettait en avant comme candidat pour obtenir 
une influence politique, continuait cependant à être décidé- 
ment préféré et bien accueilli par le sentiment social A 
Athènes, qui conservait dans scs sympathies spontanées des 
distinctions effacées du code politique (1). Outre cette place 
toute jiréparée pour lui dans la sympathie générale, surtout 
avantageuse au début de la vie publique, — il se trouvait en 
outre soutenu par les liens de famille, par-les associations et 
les réunions politiques, etc., qui exerçaient une très-grande 
influence tant sur la politique que sur Injustice à Athènes, 
et dont il devenait membre tout naturellement. Ces avan- 
t.ages n’étaient sans doute qu’auxiliaires ; ils donnaient A un 
homme un certain degré d’influence, mais ils le laissaient 
.achever le reste par ses propres qualités et sa capacité per- 
sonnelle. Néanmoins leur effet était très-réel, et ceux qui. 


(1) Thucydi'lc. 5, 43. i\),xi€idt5r,; — 
f,>.ixîx jùv tuv è’Tt “ÔTt vco;. iî>î sv 


(icvo;. Cf. Xénophon, Memurab. 1, 2^ 
25; IIÎ, 6,1. 
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sans les posséder, Tahrontaient et l’attaquaient dans l'assem- 
blée publique, avaient à lutter contre de grands désavantages. 
Une personne d’une telle condition inférieure ou moyenne 
ne rencontrait ni présomptions favorables ni indulgence 
de la part du public qui la prissent à mi-chemin ; et elle ne 
possédait pas non plus de relations établies pour encourager 
ses premiers succès, ou l’aider à sortir des premiers embar- 
ras. Elle en trouvait d’autres déjà en possession de l’ascen- 
dant, et bien disposés à abattre de nouveaux compétiteurs; 
de sorte qu’elle avait à faire son chemin s;mis aide, du pre- 
mier pas jusqu’au dernier, par des qualités toutes person- 
nelles; par une présence assidue aux assemblées, par la 
connaissance des affaires, — par la puissance d’un langage 
frappant, — et en même temps par nne audace inébranlable, 
qui seule pouvait lui permettre de tenir tête à cette oppo- 
sition et à cette inimitié qu’elle rencontrait de la jiart 
d’hommes politiques de haute naissance et de réunions de 
parti organisées, aussitét qu’elle paraissait gagner de l’im- 
portance. 

La libre marche des affaires politiques et judiciaires pro- 
duisit plusieurs hommes de cette .sorte, pendant les années 
où commence la guerre du Péloponèse et pendant celles qui 
la précèdent immédiatement. Même pendant que Periklês 
vivait encore, ils paraissent s’être élevés en plus ou moins 
grand nombre. Mais l'ascendant personnel de ce grand 
homme, qui combinait une position aristocratique avec un 
fort et véritable sentiment démocratique, et une vaste intel- 
ligence qui se trouve rarement attachée à l’une ou à l’autre, 
— donnait à la politique athénienne un caractère particu- 
lier. Le monde athénien se partageait en partisans et en 
adversaires de cet homme d’État, et dans le nombre il j- avait 
des individu.s de haute et do basse naissance, — bien que 
le parti aristocratique proprement appelé ainsi, la majorité 
des Athéniens opulents et de haute naissance, ou lui fût 
opposé, ou ne l’aimàt pas. Ce fut environ deux années après 
sa mort que nous commençons à entendre parler d’une nou- 
velle classe d’hommes politiques : — Eukratês, le cordier, — 
Kleôn, le corroyeur, — Lvsiklès, le marchand de moutons, 
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— Hyperboles, le lampiste (1), dont les deux premiers 
doivent cependant avoir été déjà bien connus comme ora- 
teurs dans l’Ekklesia même du vivant de Periklês. Entre 
eux tous, le plus distingué était Kledn, fils de Kleænetos. 

Kleôn acquit sa première importance parmi les orateurs 
opposés à Periklês, de sorte qu’il obtint ainsi, pendant sa 
première carrière politique, l'appui des nombreux et aristo- 
cratiques adversaires de ce personnage. Thucydide le repré- 
sente en termes généraux comme l’homme du caractère et 
du tempérament le plus violents à Athènes , — comme 
déloyal dans ses calomnies et virulent dans ses invectives et 
ses accusations (2). Aristophane, dans sa comédie des Che- 
valiers, reproduit ces traits avec d'autres nouveaux et dis- 
tincts, aussi bien qu’avec des détails exagérés, comiques, 
satiriques et méprisants. Sa comédie dé[ieint Kleén au point 
de vue sous lequel le voyaient les chevaliers d’Athènes, — 
un apprêteur do cuir, sentant la tannerie, — un braillard de 
basse naissance, terrifiant ses adversaires par la violence de 
ses accusations, l’élévation de sa voix, l’impudence de ses 
gestes, — de plus, comme vénal dans sa politique, menaçant 
d’accuser les gen.s et recevant ensuite de l’argent pour se 
désister, — voleur du trésor public, — persécutant le mé- 
rite aussi bien que le rang, — et courtisant la faveur de 
l’assemblée par les cajoleries les plus basses et les plus 
coupables. Les attributs généraux présentés par Thucydide 
(séparément d’Aristophane, qui ne fait pas profcssion d’écrire 
de l’histoire) peuvent être raisonnablement acceptés, — l’in- 
vective puissante et violente, souvent déloyale de Kleôn, — 


(l) Aristoplmn. Kqtiit. 130 seq.^ et 
Schûlius: Kiipolis, Demi, Kragm. XV^ 
p. 466, écl. .Meincke. V. Ici remarques 
de Kanke, Commentât, de Vitâ Aris- 
toplmtiis, {>.3314^7. 

(2 Tliucydido, III, 36. KUuv — ûv 
x«i è; tà |iiatÔT«To; TtSv 
xai 7w rapxfroXù iv Ty tôtc îu- 
QavtiTaTo;. 

Il mentionne aussi KleOn nne seconde 


fois, doux ans auparavant, mais en 
termes qui semblent i'galement impli- 
quer uue première présentation — {id' 
)trr« avro'j; K)éa>v 6 K)exi- 

vETOv, àv^ip orjpaywyô; xat' txtî’^v tov 

/pévOV û>V Xai T(â TC/.r,ôtl 7Cl6aiVb>T0l7OÇ, 

IV, 21-2U: et VI, IG. KXéuv — vopi^tuv 
xaTapaveotepo; iv tîvai xwoopyiôv, xat 
ixioTOTCpo; 6(a6â)>uv, etc. 
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en même' temps que son assurance et son audace dans l’as- 
semblée publique. Des hommes de la classe moyenne^ tels 
que Kleôn et Hyperboles, qui parlaient sans cesse dans 
l'assemblée ettiichaient d'y prendre un rdle dominant, contre 
des personnes qui avaient de plus grandes prétentions de 
famille qu’eux, devaient être assurément des hommes d'une 
audace plus qu’ordinaire. Sans cette qualité, ils n’auraient 
jamais triomphé de l’opposition qui leur était faite. Il est 
assez probable qu'ils la possédaient à un degré choquant, — 
et même, s’ils ne l’avaient pas eue, la même mesure d'arro- 
gance que le rang et la position d’Alkibiadês fai.saient sup- 
porter en lui, eussent passé chez eux pour une impudence 
intolérable. Par malheur, nous n’avons pas d’exemples qui 
nous permettent d’apprécier l’invective de Kleên. Nous ne 
pouvons déterminer si elle était plus virulente que celle de 
Démosthène et d’Æschine, soixante-dix ans plus tard; cha- 
cun de ces éminents orateurs imputant à l'autre l’impudence 
la plus éhontée, la calomnie, le parjure, la corruption, la 
haute voix, et l’audace révoltante des manières, dans un 
langage que Kleên aurait difficilement surpassé par l’inten- 
sité de l'objurgation, bien que sans doute il resti'it inlîniment 
au dessous en perfection classique. Et nous ne pouvons môme 
pas dire dans quelle mesure les dénonciations portées par 
Kleôn contre Periklôs à la fin de sa carrière étaient plus 
violentes que les mémorables invectives contre la vieillesse 
de sir Robert Walpole, par lesquelles s’ouvrit la carrière 
politique de lord Chatham. Le talent d’invective que possé- 
dait Kleôn, emplo 3 'é d’abord contre Periklôs, était regardé 
comme une grande impudence par les partisans de cet illustre 
homme d’État, aussi bien que par les cito^^ens impartiaux et 
judicieux. Mais parmi les nombreux ennemis de Periklôs, 
il était applaudi comme une explosion d’indignation patrio- 
tique, et procurait à l’orateur cet appui étranger d’abord 
qui le soutenait jusqu’è ce qu’il acquit son empire personnel 
sur l’assemblée publique (1). 


(1) Plutarque» Periklès, c. 33. li xat KXstov» Sià Tf»; 
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Par quels degrés ou par quelles causes cet empire s'ac- 
crut-il graduellement? C'est ce que nous ignorons. A l’époque 
où la question de Mitylènô fut mise en discussion, il était 
arri\é à une sorte d’ascendant que décrit Thucydide en 
disant que Kleôn était « ù cette épwjue l’orateur do beau- 
coup le plus persuasif aux yeux du peuple. >• Le fait de la 
grande pui.ssance de parole de Kleôn et de son talent à traiter 
les affaires publiques d’une manière populaire, est mieux 
attesté que toute autre chose relative à lui, en ce qu'il repose 
sur deux témoins qui lui sont hostiles, — Thucydide et 
Aristophane. L’as-sernblée et le dikasterion étaient le théâtre 
et le domaine de Kleôn : car le peuple athénien pris collec- 
tivement dans son lieu de réunion, — et le peuple athénien 
pris individuellement: — n’était pas toujours la môme per- 
sonne et n’avait pas la même manière de juger : Dèmos 
siégeant dans la Pnyx éhiit un homme différent de Dèmos 
an logis (1). La haute combinaison de qualités que possédait 
Periklôs exerçait une influence et sur l’un et sur l’autre ; 
mais Kleôn dominait considérablement le premier, sans être 
en grande estime auprès du second. 

Quand le sort de Mitylônê et do ses habitants fut .soumis 
à l'assemblée athénienne, Kleôn prit la direction du débat. 
Il n’y eut jamais de sujet plus complètement approprié à son 
temj(érament violent et à sa puissance d'invective ardente. 
Pris collectivement , le cas de Mit^'lènô pré.sentait une 
révolte aussi inexcusable et aussi aggravée que toute ré- 
volte pouvait l’être. En effet, nous n'avons qu’à en lire les 
motifs, tels que les exposèrent les orateurs mitylénæens 
eux-mêmes devant les Péloponésiens à Olympia, pour être 
persuadés qu’une telle conduite, vue du point de vue athé- 
nien, était supposée justifier, et même provoquer une indi- 
gnation portée au plus haut point. Les Mitylénæens recon- 
naissent non-seulement qu’ils n’ont aucun motif de plainte 


cxftvov ôpyf,; TfTiy ico/iTtûv iroprjojuvoç — dans les mot.s de Tautenr comique 
cl; 71^, V llermippo». 

PerikK-â fnt STjx^e'tç aiôujvi KÀiü>vt (1) Aristophane, Equit. 750. 
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contre Atliènes, mais ([u’ils ont été bien et honorablement 
traités par elle, avec un privilège spécial. Mais ils craignent 
qu’elle ne les opprime dans l'avenir; ils liaïs.sent le principe 
seul de son empire, et ils pressent ardemment, aus.si bien 
qu'ils aident, ses ennemis à la réduire ; ils choisissent préci- 
sément le moment où elle a été épuisée par une terrible 
peste, par une invasion et par les frais d’une guerre. Il n’en 
fallait pas davanhige pour allumer la plus intense colère 
dans le cœur d’un patriote athénien. Mais il y avait encore 
un autre point qui pesait autant que le reste, sinon plus. 
Les révoltés avaient été les premiers à inviter une flotte 
péloponésienne à franchir la mer Ægée. et les premiers à 
proclamer, tant à Athènes qu’;\ ses allies, le droit précaire 
de son empire (1). Le violent Kleén en cette occasion trou- 
vait dans l’as-semblée un auditoire qui n’était guère moins 
violent que lui-même, et il pouvait aisément le convaincre 
que tout ce qui re.ssemblerait à de la pitié à l’égard des 
Mitylénæens serait une trahison envers Athènes. Il proposa 
d’appliquer à la cité captive les peines autorisées par les 
usivges de la guerre, dans leur mesure la plus rigoureuse et 
la plus c.oinplète : de tuer toute la population mâle inifylé- 
næenne en état de porter les armes, probablement six mille 
personnes environ, — et de vendre comme esclaves toutes les 
femmes et tons les enfants (2). La proposition, bien que com- 
battue fortement par Diodotos et autres, fut sanctionnée et 
adoptée par l’assemblée, et on expédia sur-le-champ une 
trirème à Mitylènè, avec ordre à Pacliôs de la mettre à 
exécution (3). 

Une telle sentence n’était en principe rien de plus qu’une 
application très-rigoureuse des lois admises de la guerre. 
Non-seulement le rebelle reconquis, mais même le prison- 
nier de guerre (excepté le cas de quelque convention spé- 


(1) niucyditU, ni, 36. 

XsTo o’jTn i/.ayi'JTOv ttî; etc. 

(2) .)<» conclus ce total tlii fait quo le 
nombre envoyé à Athènes par Pachês, 
comme composé des instigateurs les 


pins ardents, était un peu an-dessus do 
mille (Thucyd. III, 50). Le total de» 
ou mâles en âge de servir a dû 
être (selon moi) six fois ce uombre. 

(3) 'fliucydidc, 111, 36. 
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ciale) était à la merci de son ■vainqueur, qui pouvait le tuer, 
le vendre, ou l’admettre ;\ rançon. Nous verrons les Lacé- 
dæmoniens pratiquer cette maxime sans la moindre atténua- 
tion à l'égard des prisonniers platæens très-peu de temps 
après. Et sans doute le peuple athénien, — tant qu'il resta 
réuni, sous l’influence temporaire et absorbante du sentiment 
actuel et prédominant auquel le seul fait du grand nombre 
donnait plus d'inten.sité, — et tant qu’il discuta le principe 
du cas. — Quel sort Mitylênê avait-elle mérité? — il ne 
songea qu’à, cette idée. Toute autre mesure que la mesure la 
plus rigoureuse de la guerre (pensait-il) serait au-dessous 
de la faute commise par les Mitylénæens. 

Mais quand l’assemblée se fut séparée, — quand le citoyen, 
n’étant plus enlacé par des sympathies collectives et par des 
discours animés dans la Pnyx, rentra dans le calme compa- 
ratif de la vie individuelle, — quand l’entretien en vint à 
rouler, non sur la convenance d’adopter une telle résolution, 
mais sur les détails de son exécution, — un changement 
sensible et un repentir marqué ne tardèrent pa.s à se faire 
voir. Nous devons aussi nous rappeler, — et c’est un prin- 
cipe qui n’est pas d’une médiocre importance dans les affaires 
humaines, et en particulier chez un peuple démocratique 
comme les Athéniens, qui est accusé de tant de résolutions 
adoptées et non exécutées ensuite, — nous devons nous 
rappeler, dis-je, que le sentiment de colère contre les Mity- 
lénæens avait été réellement assouvi en partie par V adoption, 
seule de la sentence tout à fait séparément de son exécution ; 
précisément comme un homme furieux soulage sa colère qui 
déborde par des imprécations contre d’autres hommes, de- 
vant la réalisation desquelles il reculerait lui-même plus 
tard. Les Athéniens, en général le peuple le plus humain de 
la Grèce (bien que l’humanité, selon nos idées, ne puisse 
être affirmée d’aucun Grec), sentirent qu’ils avaient sanc- 
tionné un décret effrayant et cruel. Même le capitaine et les 
marins (1) chargés de le porter firent leur voyage avec une 


(1) Thucydide, 111, 36. Kst (j.eTàvoiâ ti; eùOùc f,v aOtoîç xai 
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répugnance pleine de douleur. Les ambassadeurs mitylé- 
næens présents à Athènes (qui avaient probablement été 
autorisés à parler dans l'assemblée et à plaider leur propre 
cause), avec ceux des Athéniens qui avaient été les proxeni 
et les amis de Mitylônè, et la minorité en général de la 
dernière assemblée, — ne tardèrent pas à discerner ce 
repentir, et firent tous leurs efforts pour l’entretenir ; et ce 
sentiment dans le courant du même soir fut si puissant et 
si répandu, que les stratêgi accédèrent à la prière des am- 
bassadeurs, et convoquèrent une nouvelle assenqblée pour le 
lendemain afin d'examiner la mesure de nouveau. En agis- 
sant ainsi, ils commettaient une illégalité, et s'exposaient 
au danger d’être mis en accusation. Mais le changement de 
sentiment dans le peuple était si manifeste qu’il l’emporta 
sur tout scrupule de ce genre (1). 

Bien que Thucj'dide ne nous ait donné qu’un court som- 
maire sans aucun discours de ce, qui se passa dans la pre- 
mière assemblée, — cependant, quant à cette seconde, il 
nous rapporte tout au long les discours et de Kleôn et de 
Diodotos, — les deux principaux orateurs de la première 
également. Nous pouvons être sûrs que cette seconde assem- 
blée fut eu tout point l’une des plus intéressantes et des 
plus agitées de toute la guerre ; et bien que nous ne puis- 
sions préciser les circonstances qui déterminèrent Thucydide 
dans son choix des discours, cependant on peut présumer 
avec probabilité que ce motif, aussi bien que la défaite 
signalée de Kleôn qu’il n’aimait pas, l’a influencé ici. 

Cet orateur, s’avançant pour défendre la proposition 
adoptée le jour précédent, dénonça en termes d’indignation 
la sensibilité et les scrupules insensés du peuple, qui ne 


àva).OYi9(ià;, à>(i6v xx2 

(isytt iYvûiTOat, icâXtv 9).r,v SiaçOsîpat 
{iiUov 9) où Toù; akiou;. 

Les sontitnentf des marins, dans U 
trirème désignée pour porter Tordre 
d’exécution, sont un point fmppftut 
d’évidence dans le cas actuel : npo* 

Tfoo; vsù>; où ofcouô^ fiXcoùor;; iici 


■ïtpàY(A« iXXéxoTov, etc. (III, 50). 

(1) Tliucydide, III, 36. Quant à Tijlé- 
galité, V'. Thucydide, VI, 14, qui, je 
crois, est une bonne preuve pour dé- 
montrer que c'était une illégalité. Je 
suis d’accord avec Sclioemann sur ce 
point, malgré les doutes du Arnold. 
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pouvait se résoudre à considérer ses alliés sujets, suivant la 
réalité évidente, comme des hommes retenus seulement par 
la crainte. 11 insista sur le danger et la folie de détruire un 
jour ce qui avait été décidé la veille; et sur l'ambition cou- 
pable d'orateurs ([ui sacrifiaient les intérêts les plus impor- 
tants de la république, soit à des avantages pécuniaires, soit 
à l'honneur personnel de parler avec effet, de l'emporter 
sur des rivaux, et de mettre leurs propres imaginations à la 
place des faits et de la réalité. Il repoussa le faux encoura- 
gement donné à de telles illusions par un public •< plus sage 
que ce qui était écrit » et qui venait à l'assemblée, non pour 
appliquer son bon sens à juger des affaires publiques, mais 
seulement pour le plaisir d'entendre des discours (1). Il 
exposa de nouveau l'injure odieuse et gratuite commise par 
les Mitylénæens et les motifs pour leur infliger ce maximum 
dechùtimentqu’ordonnait « Injustice. "Il demanda «justice » 
contre eux , rien de moins, mais rien de plus ; avertissant 
l'assemblée que les nécessités impérieuses d'Athènes exi- 
geaient essentiellement le maintien constant d'un sentiment 
de crainte dans l'esprit de sujets mal disposés, et que les 
Athéniens devaient se préparer à voir leur empire disparaître 
.s'ils se laissaient guider soit par la compassion pour ceux 
qui, s'ils étaient vainqueurs, n'en auraient aucune pour 
eux (2), — soit par une modération inopportune à l'égard de 
ceux qui ne sauraient ni la sentir ni la reconnaître, — soit 
par la seule impression de séduisants discours. La justice 
contre les Mitylénæens, non moins que les puissants intérêts 
politiques d'Athènes, demandait que la sentence décrétée le 
jour précédent fût infligée (3). 


(1) Tliucycido, III, 37. 01 (ùv T-ip 

TÛV TC vé[X<i)V OOÇtÛTCpOt ^V/OVTOU 

çatvccdat, Tûv re ici ) syo(Uvb>v i; 

xotvo*/ «tptYiYvSTdai ol 

TOvvTs; éxvtûv à^aOioTtpot 

jtàv Twv vôp.'*jv c^ioûaiv ct-vat, «3 w«tw- 
Ttpot Toû xoXûc cticôvTo; 

Xôyov, 

rf. \c lanfruge cI*Archt<IftTiu>«h5^arta 
dans le congrus, où il fait honnetir uux 


Spartiates «l'iHre àpaO^orepoi tûv vo* 
{«i)v ui;epo4«(Qt; etc. 

(Thiicyd. I, H4). — trt^semhlablc ea 
esprit anx remarques de KloCn au sujet 
des Atliénicns. 

(2) Thucydide, III, 40. Tpwl 

TUt; d^fiçopwTdTOtc 

xal Xoywv, xi\ 2meiKcia, à{iap* 

TOfVtlV, 

Çt) Thucy dide, III, 40. I1(tbd)icv»i 
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La harangue de Kleôn est remarquable à bien des égards. 
Si nous soimnes surpris de trouver un homme dont toute 
l’importance résidait dans la parole, dénonçant si sévèrement 
la licence et l’influence illégitime du discours dans l’assem- 
blée publique, iwus devons nous rappeler que Kleén avait 
l’avantage de s’adresser au sentiment intense qui dominait 
dans le moment : qu’il pouvait donc faire passer les inspira- 
tions de ce sentiment comme celles d’un patriotisme sans 
fard, sincère et honnête, — tandis que ses adversaires, qui 
parlaient contre le sentiment dominant et étaient consé- 
quemment réduits à employer des arguments indirects, des 
circonlocutions, et plus ou moins de manœuvres, pouvaient 
être représentés comme n’étant que d’habiles sophistes, 
faisant parade de leur talent pour faire paraître pire la raison 
la, meilleure, — et, s’ils n’étaient réellement gagnés, comme 
étant du moins dépourvus de principes et de toute sincère 
conviction morale. Comme c’est un mode de traiter les 
questions, tant d’intérêt public que de moralité privée, aussi 
commun aujourd’hui qu’il l’était à l’époque de la guerre du 
Péloponèse, — et qui consiste à s’emparer de quelque sen- 
timent fort et assez répandu dans le public, à regarder les 
inspirations de ce sentiment comme celles du sens commun 
et du droit évident, et ensuite à exclure tonte appréciation 
raisonnable du bien et du mal venir comme si c’était une 
subtilité impie ou immorale, ou tout au moins dépourvue de 
candeur, — nous pouvons bien signaler un cas dans lequel 
Kleôn emploie ce mode d’agir pour appuyer une proposition 
alors regardée justement comme barbare. 

En effet, si nous appliquons nos idées modernes à cette 
proposition, le sentiment dominant non-seulement n’était 
pas en faveur de Kleén, mais il était irrésistiblement en 
faveur de ses adversaires. L’idée de mettre à mort de .sang- 
froid quelque six mille personnes révolterait tellement les 
sentiments modernes, qu’elle ferait oublier toutes les consi- 


It id Tfi fiûcsta MiTuXrjVflttov; xal yvovre; toî; fiiv «0 oi 

tà ‘ &)JUi>c Si aiyroù; (fcôXXov StxataHTCffOe. 
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dérations de mauvaise conduite passée dans les personnes à 
condamner. Néanmoins le discours que prononça Diodotos 
après Kleén, et dans lequel il s’opposa à lui, non-seulement 
ne contient aucun appel à ces prédispositions miséricor- 
dieuses, mais même en désavoue positivement la pensée : 
l’orateur repousse, non moins que Kleôn, l’influence d’un 
sentiment de pitié, ou d’un esprit de simple compromis et 
de modération (1). Il écarte, en outre, les considérations de 
justice ou les analogies de justice criminelle (2), — et appuie 
entièrement son opposition sur des raisons de prudence publi- 


(1) Tliucydîdo, III, 48. Cf. le dix- 
cours de Kleôn, III, 40. Sà 

yvovrc; &|ie(vù> TÔ8e eivat, xaî 
oIxTCD velpiavre; {iffite émeixeia, 

oî; oùSfi iyùi iûi rpoactycodat, 
4k* SI Twv Tcapxtvou(jivo)v. 

Le IV Arnold distinguo otxTo; (ou 
£X£o;) do éiricixsîx, en disant que • le 
premier est un sentiment, la seconde, 
une habitude: oÎxto;, pitié ou compas- 
sion, peut À roccasion toucher ceux qui 
sont eu général bien éloignésd’&trc iiriti- 
xtî; — doux ou compatissants. ’Ewitt- 
X£t« a trait à toute personne,' — oîxto;, 
à des individus particuliers. • 1.A dis- 
tinction faite ici est juste on elle-mOmo, 
et tnt&ixYi; n parfois le scus que lui 
attribue le I)' Arnold ; mais dans ce 
passage je crois qu’il a un sens dif- 
ferent. contraste entre oixto; et 
éuutxcia (comme le D» Arnold les 
explique) serait trop faible et trop peu 
marqué pour servir le dessein de Kleôn 
et de Diodotos. ’Eirttixeia veut plutôt 
dire ici la disposition à rester au-des- 
sous do vos droits entiers, un esprit de 
douceur et d’accommodement ; une con- 
cession de votre part de nature à être 
payée par une concession de la part de 
votre adversaire ; cf. Thucydide, 1,76 j 
IV, 19; V, 86; Vni,93. 

^ Thucydide, III, 44. 'Eyiü ês ita- 
pîjXQov oÙTE avrepûv «cpl Mtné).r,v»(ü)v 
oÛTC xarr.Yopi^awv • où y»P 
ixeivwv à^xux{ /igîv é àyoiv, el aoppo- 


yoôpiev, d»à irept xr^ Viperépa; eù6ou- 
Xta; ...ôixaiotepoEY^P aùrov 
(KXe'covo;) 6 Xoyoc npo; Tf,v vvv 
ùpeTfpav opYiflv £; M(TuXT]vaîo‘j^, 
xàytx àv im^i^auxo *V|(j.eî( ov 
Stxa^ôpeOa rrpôc avToù(, (ooTe 
Tûv ^txatcov 5e?v, dXXà fiovXfué- 
peOa icept ttÙTÛv, orcü); xprj'Ttpuf^ 

91V. 

Cest ainsi que M. Durke, dans son 
discours sur « Conciliation with Ame- 
rica (Œuvres de lUirke, vol. III, p. 69- 
74), • dit en discutant la proposition 
de poursuivre comme crimiDcls les actoa 
des colonies rebelles ; * L’affaire semble 
beaucoup trop grosso pour mes idées de 
jurispnidencc. 11 semblerait, dans ma 
manière de concevoir de telles ques- 
tions, qu'il y a eu raison et en politique 
une large différence entre le mode de 
procéder à l’égard de la conduite irré- 
gulière d’individus isolés, ou même de» 
bandes d’hommes qui troublent l’ordro 
dans l’intérieur de l’Ktat — et les dis- 
sensions civiles qui peuvent do temps 
en temps agiter les diverses commu- 
nautés dont se compose un grand em- 
pire. Il me paraît étroit et pédantesque 
d’appliquer les idées ordinaires do jus- 
tice criminelle a cette grande lutte 
publique. Je ne commis pas la tnéihodo 
de dresser une accusation contre tout 
un peuple. » — « Ma manière de voir 
est étroite, bornée, et entièrement li- 
mitée à la politique de la question. ■ 
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que, portant sur le bonheur et la sécurité à venir d’Athènes. 

Il commence par justifier (1) la nécessité d’examiner do 
nouveau la résolution qui vient d’ètre adoptée, et il insiste 
sur le danger de décider une question aussi importante à la 
hâte ou sous l'influence d’une forte passion. 11 proteste contre 
les inexcusables insinuations de corruption ou de sufiisance 
à l'aide desquelles Kleôn avait cherché à réduire ses adver- 
saires au silence on à les décréditer (2) ; et ensuite, prenant 
la question au point de vue de la sagesse et de la prudence 
publiques, il s'applique à prouver que la rigoureuse sentence 
rendue le jour précédent ne devait pas être défendue. Cette 
sentence n'empêcherait aucun autre d'entre les alliés sujets 
de se révolter, s'ils voyaient, ou s'imaginaient voir, une 
bonne chance desuccès; mais elleles engagerait peut-être (3), 
une fois embarqués dans une révolte, à persister même jus- 
qu’au désespoir, et à s’ensevelir sous les ruines de leur ville. 
Tandis qu’on devrait employer tous les moyens de prévenir 
chez eux une révolte, par des précautions prises à l’avance, 
— c’était un faux calcul que d’essayer de les détourner par 
l’énormité du châtiment , infligé ensuite à ceux que l’on 
avait reconquis. En développant cet argument, l’orateur 
expose quelques idées remarquables sur la théorie de la 
punition en général, et sur le peu qu’on obtient en plus dans 
la voie de l'effet préventif, môme par la plus grande aggra- 
vation de souffrances infligée au criminel condamné,' — idées 
qui auraient pu passer pour rares et profondes même jusqu'au 
dernier siècle (4). Et, de plus, il appuie son argument en ex- 


(1) Thucydide, III, 42. 

(2) Thucydide, III, 43. 

(3) Thucydide, 111, 45, 46. 

(4) Comp. CO discours de Piodotos 
arec les idées de châtiment Indiquées 
par Xénophon dons son Anabasis, là où 
il décrit le gouvernement de Cyrus le 
Jeune : 

• Kt personne ne pourrait soutenir 
que (’yrus souffrit que dos criminels et 
des malfaiteurs se moquassent de lui. 
11 les punissait avec la dernière sévé- 
rité (ifeiStTraTa uivTwv éripto^clTo). 

T. Viu 


Et l’on pouvait souvent voir le long 
des routes fréquentées des hommes 
privés de leurs yeux, de leurs mains et 
de leurs pieds : do sorte que dans son 
gouvernement. Grec ou barbare, s'il 
n'avait pas do dessein criminel, pouvait 
circuler sans crainte et porter ce qui 
lui semblait bon. • Anabasis, I, 9, 13. 

Ia sévérité de la punition est, dans 
l'esprit do Xénophon, la mesure tant des 
effets qu'elle produit en effrayant les 
criminels, que du carsictèro du maître 
qui l'inflige. 
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po.sant avec force combien il serait impolitique de confondre 
le Demos niitylénæen dans le même cliàtiment que son oligar- 
chie; la révolte avait été l'acte exclusivement de la dernière, 
et le premier non-seulement n’y avait pas pris part, mais aus- 
sitütqu'il avait eu des armes en sa possession, ilavait livré la 
ville spontanément. Dans toutes les cités alliées, c’était la 
bourgeoisie qui avait de bonnes dispositions à l’égard 
d’Athènes, c’était sur elle que reposait surtout l’empire de 
la république contre la fidélité douteuse des oligarchies (1) ; 
mais il n’était pas possible que ce sentiment durât, si l’on 
voyait maintenant que tous les Mitylénæens étaient indis- 
tinctement confondus dans une commune destruction. Dio- 
dotos termine en recommandant que ceux des Mitylénæens 
que Pachès avait envoyés i Athènes comme chefs de la 
révolte, fussent jugés séparément ; mais que le reste de la 
population fût épargné (2). 

Ce discours est celui d’un homme qui sent qu’il a contre 
lui le sentiment régnant et avoué de l’auditoire, et qu’il doit 
en conséquence se faire un cheraiu par des appels à sa 
rai.son. Toutefois les mêmes appels auraient pu être faits, et 
peut-être l’avaient-ils été, dans la di.scussion précédente, 
sans succès. Mais Diodotos savait que le sentiment régnant, 
bien que prédominant encore en apparence, avait été silen- 
cieusement miné pendant les quelques dernières heures, et 
que la réaction dans le sens de la modération et de la pitié, 
qui avait grandi en dessous, agirait en faveur de ses argu- 
ments, quoiqu’il niât toute intention d’invoquer son aide. 
Après plusieurs autres discours, pour et contre, — l’assem- 
blée vota et la proposition de Diodotos fut adopU'e; mais 
adoptée à une si faible majorité, que la décision sembla 
d’abord douteuse (3). 


(1) Thucydide, III, 47, NCv jilv yàp 
OfiTv 6 iv iri'T*:; vxU 

tûvou; xat oO |uvsçit7Ta':a;i TOt<: 
ÔTttyoi;, ià’/ vnipyct toî; 

à.iiù<i^r,r,ixcK xal “îf,; 

àvTtxx^itTraa'^vr.; :»o; 'ô iç/ïjlio; Svji- 


lyo'Kti è; 7:6).e(j.ov iTcspjfcoht. 
(Sj) Thucydide, 111, 48. 

(3) Thucydide, Ul, 49. 'Eyivovto cv 
yztÇifjzvfia dYXb>pt2>.ov, èx&aTr.CE 5’ ii 
ToO Aco^tou. 
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La trirème qui portait le premier vote était partie la veille, 
et était déjà depuis vingt-quatre heures en route pour Mity- 
lènè. On mit immédiatement à flot une seconde trirème 
chargée du nouveau décret; toutefois il n'y avait que des 
efforts surhumains qui pussent la mettre en état d'arriver à 
la ville condamnée, avant que la terrible sentence, alors en 
route, fut réellement en voie d'exécution. Les ambassadeurs 
mityléuæens garnirent bien le vaisseau de provisions, et 
promirent des récompenses considérables à l'équipage s'il 
arrivait à temps. Une intensité d'effort fut manifestée, sans 
exemple dans l'histoire de la navigation athénienne. On ne 
quitta pas la rame une seule fois entre Athènes et Mitylènê ; 
les rameurs prenaient seulement chacun à leur tour de courts 
intervalles de repos, avec un rafraîchissement de farine 
d'orge trempée dans du vin et de l'huile, qu'ils avalaient sur 
leurs bancs. Par bonheur, il n'y eut pas de vent contraire 
pour les reüxrder ; mais le but aurait été manqué, s'il ne 
s’était trouvé que l'équipage de la première trii’èrae mettait 
autant de lenteur et de répugnance à transmettre son rigou- 
reux mandat, que celui de la seconde avait d’ardeur pour ap- 
porter à temps le sursis. Et, après tout, il n’arriva que juste à 
temps. La première trirème av.ait abordé ; l'ordre d'exécution 
était actuellement entre les mains de Pachês, et celui-ci était 
déjà en train de prendre ses mesures. C’est ainsi que la popu- 
lation mitylénæenne fut près de cette destruction totale (1); 
c'est ainsi qu’Athènes fut près de commettre réellement une 
atrocité qui aurait soulevé contre elle, d’une extrémité à 
l'autre de la Grèce, un sentiment d’exaspération plus mortel 
que celui qu’elle encourut plus tard môme à la suite de sa 
conduite à Melos, à Skiôuè et ailleurs. Si l’exécution eût été 
réalisée, la personne qui en aurait le plus souffert, et le plus 
justement, c’eût été Kleôn, l'auteur de la proposition. Car 
si la réaction dans le sentiment athénien fut si immédiate et 
si sensible après l’adoption môme de la sentence, elle eût 
été beaucoup plus violente quand le peuple aurait appris 


(1) Thucydide, III, 49. Ilapà Toaovtov pisv MiTU>.r,vrj f,).Ô£ xiv&uvou. 
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que l’acte avait été irrévocablement accompli, et quand tous 
ses pénibles déta.ils se seraient présentés à son imagination : 
et sa responsabilité en serait retombée sur Kleôn comme 
étant l'auteur de ce qui l'aurait tant déshonoré à ses propres 
j-eux. Comme les choses tournèrent, il fut assez heureux 
pour échapper à ce danger ; et sa proposition de mettre à 
mort les Mitylénæens que Pachês avait envoyés à Athènes 
comme étant le parti actif de la révolte, fut ensuite adoptée 
et mise à exécution. Sans doute, après le premier décret 
rendu mais annulé, elle parut assez modérée, pour n’être 
adoptée qu’avec peu de résistance, et pour ne pas provoquer 
de repentir ensuite : cependant les hommes tués ainsi étaient 
au nombre d'un peu plus de mille (1). 

Outre cette sentence d’exécution, les Athéniens rasèrent 
les fortifications de Mitylènê, et s’emparèrent de tous ses 
vaisseaux de guerre. En place de tribut, ils firent en outre 
une nouvelle distribution permanente de tout le territoire 
de nie; à l’exception de Methymna, qui leur était restée 
fidèle. Ils le divisèrent en 3,000 lots, dont on réserva 300 
pour les consacrer aux dieux, et le reste fut assigné à des 
Klèruchi athéniens, ou colons propriétaires, choisis au sort 
parmi les citoyens ; les propriétaires les biens restant encore 
sur le sol qu’ils cultivaient comme fermiers, et payant au 
Klêruchos athénien une rente annuelle de deux mines 
(.= 195 fr. environ) pour chaque lot. Nous aurions été con- 
tent d’en apprendre plus au sujet de ce nouvel établissement 
territorial que le peu de mots de l’historien ne suffisent pas 
à expliquer. Il semblerait que 2,700 citoyens athéniens 
■avec leurs familles ont dû aller résider, pour le moment du 
moins, à Lesbos, — comme Klèruchi; c’est-à-dire sans 
renoncer à leurs droits comme citoyens athéniens, et sans 
êlre exonérés ni de la taxation athénienne, ni du service 
militaire personnel. Mais il semble certain que ces hommes 
ne continuèrent pas longtemps à habiter Lesbos. Nous pou- 
vons même soupçonner que le partage entre les Klèruchi a 


(1) Thucydide, III, 60. 
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dû être subséquemment abrogé. Il y avait une bande de ter- 
ritoire située sur le continent d’Asie en face de l’ile, qui 
avait jusque-là appartenu à Mitylènë ; elle fut alors séparée 
de cette ville, et dorénavant inscrite parmi les sujets tribu- 
taires d'Athènes (1). 


(1) Thueydide, III, SO ; IV, 52. Sur 
les Kl^ruclii Lesbiens. Y. Boeckh, Pu* 
blic Kconomy of Athens, b. 111, c. 18 ; 
Wachsmuth, Hell. Alt. I, 2, p. 36. Ces 
Klfinicbi ont dû y aller dans Torigine 
comme garnison, ainsi que M. Boeckli 
le fait remarquer, et ils ont pu proba- 
blement en revenir, soit tous ou partie, 
quand on eut besoin d'eux k Athènes 
pour le service militaire, et quand il 
fut reconnu que l'tlo pouvait être gardée 
sans eux. Toutefois il y it encore bien 
des choses embarrassantes dans cet ar- 
rangement. 11 semble remarquable que 
les Athéniens, à une époque où leur 
trésor*aconmulé avait été épuisé et ou 
ils commençaient à payer des contri- 
butions directes de leurs biens privés, 
sacrifiassent 5,400 mines (90 talents), 
revenu annuel susceptible d'ètre ap- 
proprié par rÊtat, à moins que cette 
somme ne fût nécessaire pour main- 
tenir les Klémchi comme garnison en 
résidence destinée à garder Lesbos. Et 
comme il arriva plus tard que leur ré- 
sidence ne fut pas nécessaire, nous 
pouvons douter que l'Etat n'ait pas 
converti les dons accordés aux Klê- 
ruchi en tribut public, ou tout ou en 
partie. 

Nous pouvons, en outre, faire remar- 
quer que si le Klûruchos est supposé 
être un citoyen résidant à Athènes, 
mais recevant une rente provenant de 
son Int de terre dans quelque autre ter- 
ritoiro, — ^ l'analogie entre lui et le colon 
romain n'ezistc pas. Les colons ro- 
mains, bien qu’ils conservassent leurs 
privilèges comme citoyens, étaient en- 
voyés pour résider sur leurs concessions 
de terre, et pour constituer une sorte 
<ic garnison eu résidence au-dessus des 


anciens habitants, qui avaient été dé- 
pouillés d'uno partie de territoire pour 
leur faire place. 

Voir — sur ce sujet et sur cette ana- 
logie — l’excellente dissertation de 
Madwig — de Jure etcouditione colo- 
niarum populî Romani qnæstio histo- 
rica ^ Madwig, OpuscuL Copenliag. 
1834. Diss. VIII, p. 246. 

M. Boeckh et le D' Arnold soutien- 
nent avec raison qu'à l’époque de l’ex- 
pédition d’Athènes contre Syracuse, et 
plus tard (Thucyd. VII, 57 ; VIII, 23), 
il n'a pu y avoir que peu, si même U y 
en avait, de Klûruchi athéniens rési- 
dant à Lesbos. Nous pourrions même 
pousser l’argument plus loin, et appli- 
quer la même conclusion à une époque 
antérieure, la huitième année de la 
guerre (Thucyd. IV, 75), où les exilés 
mitylénæens furent si actifs dans leurs 
agressions dirigées sur Antandros et 
sur les autres villes, dans l'origine pos- 
sessions mitylénæennes, sur le conti- 
nent en face. Il n’y avait pas de forces 
sous la main pour agir contre cescxilés, 
si ce n’ost les ipr^po).OYOi Mais 
s’il y avait eu dos Klêruchi & Mitylênê, 
ils auraient probablement été en état 
de défaire les exilés lors de leurs pre- 
mières tentatives, et auraient proba- 
blement compté parmi les forces les 
plus importantes pour les accabler plus 
tard, — tandis que Thucydide ne fait 
aucune allusion à eux. 

De plus, le discours d’Ântiphûu (de 
Cæde ITerod. c. 13) ne fait pas allusion 
à des Klêruchi athéniens, soit comme 
habitant dans l'ile, soit même comme 
absents et recevant la rente annuelle 
mentionnée par Thucydide. Le citoyen 
mitylénuen, père do l'orateur qui pro 
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Aux malheurs de Mitylônè appartient, comme appendice 
bien approprié, — le sort de Pachôs, le commandant athé- 
nien dontnousavons récemment raconté la perfidie àNotion. 
Il parait que, s’étant épris de deux belles femmes libres à 
Mitylônè, Hellanis et Lamaxis, il tua leurs maris et se rendit 
maître d’elles de force. Il est possible qu’elles aient eu des 
amis privés à Athènes, ce qui a. dû naturellement être le 
cas pour beaucoup de familles mitylénreennes. De toute 
manière elles s’y réfugièrent, décidées à obtenir réparation 
pour cet outrage, et portèrent plainte contre Pachès devant 
le dikasterion athénien, dans cejügement de responsabilité 
auquel tout officier était soumis à l’expiration de son com- 
mandement. Le sentiment que leur cas excita, dans cette 
assemblée publique et nombreuse de citoyens athéniens, fut 
si profond, que le commandant coupable, sans attendre la 
sentence, se tua de son épée en pleine audience (1). 


nonce ce discours, avait l*nn des 
habitants impliqués (comme il lo dit 
sans le vouloir) dans l’ancienne révolte 
de la ville contra Athé-ncs; depuis la 
déplorable fin de cette rés-oltc, il avait 
continué d’étre possesseur de sa pro- 
priété lesbienne, et continué également 
do remplir ses obligations aussi bien 
(obligations de cliorégc — 
envers que (ses obligations de 

payement pécuniaire — Té)rj) envers 
Athènes. Si Ton avait persisté dans 
l'arrangement que mentionne Tlnicy- 
dido, ce propriétaire initylénæen n’an- 
rnit rien payé à la cité d’Athènes, mais 
setiloinent une rente de deux mines à 
quelque K hVnchos ou citoyen athénien: 
ce qui nepenl gnère se concilier avec 
les paroles de l'orateur telles que nous 
les trouvons dons Antiphdn. 

(1) V. l’épigrammc d’Agathias, 67, 
p. 377. Agnthias, éd. Bonn. " 

Tpipàxaipa, xal 4 yapîtcca 

f,T?T,v piv rivpa; çcfyca Ae-rSicx^o;. 
’Oxxa î’ *AOr,vatigoi (tjv o).xa7iv CvOaSfi 
IxiXoxî 


Miru).r,va(ïv yiv *)aitxÇe 
T TV xoripTV <îè 

[<rjvEvvt»>ç 

lxT*v£v, u>; TT, va; t^6ê ptT,*xép£vo;. 
Tai cè XTT Al7«;oio Tt).an< Xatvjia 

xal «otI tôv xpavaàv Mo’^oviaev 
j5papitT)v, 

Attp/o 5* iyytyévry àXirr.povo; 

[IIt}çï;vo< 

fiiopa piv tl; èX.orjv x>*pa ovvr.Xa- 

’ [OTTïJV. 

Tota plv, 0 } xoOpa, irSTTOviixaTOv • 4-^ 
[{* irl rdvpav 

fjXtTOv, iv ô* aOtif xiic&ov iTto- 
IpOipiva* 

Eu scévtov àrôvaoOov, iirti noxi oàjia 
[ouveûvti»v 

cû^evov, x).enra; pvSpLa oaoppo* 
(o'iva;. 

‘rpveûoiv 5’ ixi itdvTE; époppovoç 
[VipMtvOÇ, 

rcavpa; xal ro^rltov ir^pata TteafiévBÇ. 

Plutarque (Nikias, 6: cf. Plutarque, 
Aribteidês. c. 26) raconte le fait de 
Fâchés qui se tue devant lu dikasterion 
à l’occasiou de son j ugement de respon- 
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La reddition de Platée aux Lacédæinoniens s'effectua peu 
de tem])S après celle de Mitylènê aux Athéniens, — un peu 
plus tard dans le même été. Bien (|ue l’évasion d'une moitié 
de la garnison eût fait durer plus longtemps les provisions 
pour l’autre, cependant tout leur fond avait fini enfin par 
s’épuiser, si bien que ce qui restait de défenseurs fut affaibli 
et sur le point de mourir de faim. Le commandant lacédæ- 
monien de l’armée de blocus, connaissant leur état déses- 
péré, aurait pu aisément prendre la ville d’assaut, si des 
ordres exprès de Sparte ne le lui eussent interdit. En effet, 
le gouvernement spai'tiate, qui comptait que la paix pour- 
rait un jour se conclure avec Athènes, à la condition d'une 
cession mutuelle do villes acquises par la guerre, désirait 
acquérir Platée, non par la force, mais par une capitulation 
et une redilition volontaire, qui serviraient d’excuse pour ne 
pas la donner : bien qu’une telle distinction, entre capture 
par force et par capitulation, inadmissible dans la diplomatie 
moderne, se trouvât plus tard nuire aux Lacédænioniens 
tout autant qu’elle leur était favorable (1). .\gis.sant d'après 
ces ordres, le commandant lacédæmonien envoya dans la 
ville un héraut, chargé de sommer les Platæens de se rendre 


ndt/T;T« t4v eXovra AfaCov, 
üZy eùOvvo; dUiOv; oTpxcx^io;, £v 
aO-tû Tü ^ixx<7TT.p((i» o«(tex{jLîvo; |tfo; 
àvsO.sv iauTÔVi etc. 

Le renseignemerït de Plutârque et 
celai de ré|)igrainme le tienuent si bien 
qne chacun d'eux donne de rautoritê à 
l’autre, et je pense qu’il y a do Ixmncs 
raisons p<mr ajouter foi à l'i^pigrarome. 
Le suicide de Pa<d)êa, et eneuro devant 
les dikastes, implique des circonstances 
très-diftvrentea de celles qui servent 
ordinnircinent de chefs d’accusation 
contre un ^^ênéral en jugement. Il im* 
pliquo une intensité de colère dans les 
nomhrenx dikastes plus grande que 
celle que dtA actes de pécniut étaient 
propres à soulever, et tulle qu’elle 
devait frapper un homme coupable 
d'un remords et d’une humiliation io- 


siipportables. L’histoire de Lamaxis et 
de Hellanis était précisénr.Mit de nature 
à produire cette émotion violente parmi 
les dikastes atliéniuns. De plus, les mots 
de Tépigramme — pi'Tça piv el; ôXoïfiv 
xiîfa (TuvT,>ÆodTT;v — sont prét'isément 
applicables à une mort qu'on se <lumie. 
Il semblerait en outre par Pépigramme 
que, mC'uio du temps d’Agatliias (550 
de Père chrétienne — régne de Justi- 
nien) U a dû rester à Mityldné im mo- 
nument sépulcral mp^Milaut cet inci- 
dent. 

Schneider (ad Aristotcl. Politic, V, 
3, 2) identine par erreur cette histoire 
avec celle de IXoxandros et des deux 
c^tx).T;poi qu'il désirait obtenir en ma- 
riage pour scs deux fils. 

(1) Thucydide, Y, 17. 
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volontairement, et de se soumettre aux Lacédœmoniens 
comme juges, — avec une stipulation portant « que les mé- 
chants (1) seraient punis, mais que personne ne serait puni 
injustement. » Dans l'état de famine sans espoir auquel 
étaient réduits les assiégés, toutes les conditions étaient à 
peu près égales, et en conséquence ils livrèrent la ville. 
Après un intervalle de quelques jours, pendant lequel l'ar- 
mée de blocus leur fournit de la nourriture, cinq personnes 
arrivèrent de Sparte pour décider de leur sort , — l'une 
d'elles était Aristomenidas, Hêraklide de la famille royale (2). 

Lorsque les cinq Spartiates eurent pris place comme 
juges, sans doute en pleine présence de l'armée de blocus, 
et surtout avec les Tliêbains, les grands ennemis de Platée, 
à côté d'eux, — les guerriers faits prisonniers, deux cents 
Platæens et vingt-cinq Athéniens, furent amenés pour être 
jugés ou pour entendre leur sentence. Personne ne porta 
d'accusation contre eux : mais cette simple question leur fut 
posée par les juges. — * Avez-vous pendant la guerre ac- 
tuelle rendu quelque service aux Lacédæmoniens ou à leurs 
alliés? » Les Platæens furent confondus à une question à la 
fois inattendue et déraisonnable. Elle n'admettait qu'une 
réponse, — mais avant de faire aucune réponse catégorique, 
ils demandèrent avec prière la permission de plaider leur 
cause au long. Malgré l'opposition des Thêbains (3), on 
accéda à leur requête. Astymachos et Lakôn (ce dernier, 
proxenos de Sparte à Platée) furent désignés pour parler 
en faveur du corps. 11 est possible que ces deux délégués 
aient parlé ; s'il en est ainsi, Thucydide a réuni les deux dis- 
cours en on seul. 

Une position plus désespérée ne peut s'imaginer. L'in- 
terrogatoire était fait expressément de manière à exclure 


(1) Tlmcydido, III, 32. 
ô’ «O'coîi x-fifruxa ).éY'>vTa, tt poû)ovT*i 
fra^xSoüvai rîjv Trô).iv éxovts; toî; 
Aaxs^i(iov(oi;, xst Sixaotai; ixeivoi( 
XP-TjCSurOai» toù; t£ àdtxou; xoVàÇeiv, 
'ROipà SÎX1TV ti où^va. 


(2) Pausan. III, 9, 1. 

(3) Thucycido, III, 60. *ETt£t5»i xat 
Ixsivot; Tapà yvtüjjiy.v fJjv a'jTûv 
(iaxpOTepo; ).oyo; iô6^ «pà; to 
éptôrr,{xa àrcoxptaeto;. AOtûv veut dire 
ici les Thêbains. 
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toute allusion à des faits antérieurs à la guerre péloponé- 
sienne. Mais quoique les orateurs sussent parfaitement com- 
bien leurs'chances de succès étaient faibles, ils ne s’inquiétè- 
rent pas des limitesde la question elle-même, ettouten soute- 
nant avec un courage inébranlable la dignité de leur petite 
ville, ils ne négligèrent aucun argument capable de toucher 
les sympathies de leurs juges. Après avoir protesté contre 
la pure dérision de procès et de jugement à laquelle on les 
soumettait, ils en appelèrent aux sympathies helléniques et 
à la haute réputation de vertu supérieure des Lacédæmo- 
niens. Ils firent allusion à la première alliance de Platée 
avec Athènes, conclue à la recommandation des Lacédæmo- 
niens eux-mêmes, qui avaient ensuite décliné, bien qu'ils 
en fussent priés formellement, de se charger de protéger la 
ville contre l’oppression thêbaine. Ensuite ils parlèrent de 
la guerre des Perses, où le patriotisme des Platæens à 
l’égard de la Grèce ne s’était pas moins montré que la trahi- 
son des Thêbains (1), — des Perses vaincus sur leur sol, qui 
était devenu ainsi sanctifié en vertu des promesses de Pau- 
sanias et par des appels solennels aux dieux locaux. De la 
guerre persane ils passèrent à l’attaque infâme dirigée par 
les Thêbains sur Platée, en pleine trêve. Ils n’omirent pas 
de rappeler aux juges une obligation personnelle à Sparte, 
— l’aide qu’ils lui avaient prêtée, conjointement avec les 
Athéniens, quand elle était pressée par la révolte des Ilotes 
à Ithiimê. Ce discours est un des plus touchants que nous 
trouvions dans Thucydide ; son habileté consiste dans la 
manière fréquente dont les auditeurs sont ramenés, de temps 
en temps et par des transitions bien ménagées, à ces mêmes 
arguments(2). Et l’impression qu’il sembla faire sur les cinq 
juges lacédæmoniens fut telle, que les Thêbains qui étaient 


(1) V. ce point présenté cxpreisé- 
ment dans le discotirs XIV api>elé Aéyo; 
ID.araixà^, d'isokrate, p. 308, sect. 62. 

Tout le discours est intéressant à lire 
comme senant à expliquer les souf- 
frances renouvelées des l*lata;ens, près 
de cinquante ans après cette prise. 


(2) Tlmoydide, III, 54-59. Denys 
d'Halikaruasse accorde un éloge spé- 
cial au discours do l'orateur plntæcu 
(de Tliucyd. Hist. Judic. p. 921). D’ac- 
cord avec lui quant à ses qualités, je 
ne partage pas son opinion quand il dit 
qu’il est composé moins artistemeut 


Digitized by GoogI 


311 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


prt's d'eux se trouvèrent dans la nécessité de faire une ré- 
ponse; bien qu'il paraisse évident que tout leplan de conduite, 
— la question formelle et insultante aussi bien que la sen- 
tence destinée à suivre la réponse qui serait faite, — avait 
été convenu l'avance entre eux et les Lacédæmoniens. 

Les orateurs thôbains prétendirent que les Platæens 
avaient mérité et attiré sur eux par leur propre faute l’ini- 
mitié de Thèbes, — qu’ils ne s’étaient avancés avec empres- 
sement contre les Perses que parce qu’ Athènes l’avait fait 
aussi, — et que tout le mérite, quel qu’il fût, qu’ils avaient 
acquis par là, était contre-balancé et effacé par l’alliance 
qu’ils avaient faite ensuite avec Athènes pour opprimer et 
asservir les Æg;inètes et d’autres Grecs également remar- 
quables par leur zèle contre Xerxês, qui avaient également 
droit à une protection en vertu des promesses de Pausanias. 
Ensuite les Thêbains s’efforcèrent de justifier leur tentative 
pour surprendre Platée de nuit, en soutenant qu’ils avaient 
été appelés par les citoyens les plus respectables de la 
ville (1), qui désiraient seulement ramener Platée de sou 
alliance avec un étranger à sa patrie bœôtienne naturelle, 
et qu'ils s’étaient abstenus de tout traitement injurieux à 
l’égard des habitants, jusqu’à ce qu’ils fussent contraints de 
faire usage de la force pour leur propre défense. Puis ils 
reprochèrent aux Platæens, à leur tour, cette violation de 
parole par suite de laquelle les prisonniers thêbains dans la 
ville avaient finalement été mis à mort. Et tout en excusant 
leur alliance avec Xerxês, à l’époque de l’invasion persane, 
en affirmant que Thèbes était alors au pouvoir d’un parti 
oligarchique ])eu honnête, qui avait adopté cette conduite 
pour ses propres desseins factieux, et entraîné avec lui le 


qnc les autres Imrangues qu’il rcgaidc 
comme inférieures. 

M. Mitford ue croit pus qu’il faille 
prendre ces discours comme se rappro> 
chant de quelque chose qui ait été réel> 
leroent prononcé en celte occasion. 
Mais il me semble qne les moyens que 
possédait Thucydide do s’instruire, si 


ce fut réellement dit à cotte scène 
devant Platée prise, ont dù être consi- 
dérables et satisfaisants ; j’y ajoute 
donc nno entière conhance, comme je 
le fais pour la plupart des autres ha- 
rangues du sou ouvrage, en ce qui con- 
cerne In êub$titnct, 

Thucydide, III, 65. 
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peuple (le force, — ils accusèrent en même temps les Pla- 
tæens de trahison permanente contre les coutumes et la 
confraternité tlièbaines (1). Ils donnèrent 'encore plus de 
force à toutes ces raisons en exposant les droits de Th(‘;bes 
à la gratitude de Lacédæmone, tant pour avoir amené la 
Bœôtia dans l'alliance lacédæraonienne à l’époque de la 
bataille de Koréneia, que pour avoir fourni une partie si 
considérable des forces communes dans la guerre actuelle (2). 

I,e discours des Thêbains, inspiré par une haine amère 
contre Platée et jusqu’alors non assouvie, produisit son effet; 
ou plutôt il était superflu, — les Lacédæmoniens ayant pris 
leur parti à l’avance. Après la proposition faite deux fois par 
Archidamos aux Platœens, qui les invitait è rester neutres 
et même qui offrait de garantir leur neutralité, — après la 
solennelle protestation apologétifiue que, sur leur refus, il 
avait adressée aux dieux avant de commencer le siège, — 
les Lac(‘da>monicns se crurent libres de toute obligation de 
respecter la sainteté de la ville (3); ils considérèrent les 
habitants comme aj'ant renoncé volontairement à leur in- 
violabilité et scellé leur propre ruine. De là l’importance 
attachée à cette protestation , et les détails expressifs avec 
lesquels elle est présentée dans Thucydide. Les cinq juges, 
comme seule réponse aux deux harangues , rappelèrent les 
Plabeens devant eux, et répétèrent à chacun d’eux indivi- 
duellement la même question qui avait été posée auparavant. 
Chacun d’eux, à mesure qu'il répondait par la négative (4), 


(1) Thucyditlei III» 66, Tà ?:avTtüv 

Boum-côv — III, 62. 'E|u> ‘cwv 

lloitu'rûv 7ia{>a6a(vovT^ Tà «d- 

Tpta. 

(2) Thucydide, III, 61-60. Il est pro- 
bable (]uc le ituturlro des prisonniers 
Thêbains faits dans la Tillo do Platée 
fut commis par les Plutæcns on viola- 
tion d*une convention conclue avec les 
tbêlmins. Ainsi, sur ce point, les Thô- 
bains avaient récllomcnt un motif de 
plainte. Toutefois, relativement à cette 
conreution, il y avait deux récits op- 
posés, entre lesquels Thucydido ne se 


prononce pas. V. Tbucyd. II, 3, 4, et le 
cliap. 2 do ce volume. 

(3) Thucydide, lîl, 68; lî, 74. Expli- 
quer le premier do ecs passages (III, 
68} tel qu'il est maintenant, c'ost trës- 
difHcile, sinon impossible. Nous pouvons 
prétüiidrc seulement à donner ce qui 
semble on être le sens en substance. 

(4) Diotlore (XII, 56), dans son 
maigre abrégé du siège et du sort de 
Platée, amplifie quelque peu la brièveté 
et la simplicité de la question telle 
qu'elle est donmie par Tliucydide. 
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était emmené et tué ; il en fut de même pour les vingt-cinq 
prisonniers athéniens. Les femmes faites prisonnières furent 
vendues comme esclaves; et la ville et le territoire de Platée 
furent remis aux Thêbains, qui d’abord y établirent un petit 
nombre d’exilés platæens oligarchiques, avec quelques exilés 
mégariens; — mais, peu de mois après, ils révoquèrent cette 
mesure, et effacèrent Platée (1), comme ville et territoire 
séparés, du rôle de la Hellas. Après avoir abattu tous les 
bâtiments privés, ils employèrent les matériaux à construire 
un vaste édifice tout autour de l’Hêræon ou temple de Hêrê, 
de deux cents pieds dans chaque direction, avec des appar- 
tements de deux étages eu haut et en bas , en partie comme 
logement pour les visiteurs du temple, en partie comme ha- 
bitation pour les fermiers ou éleveurs qui devaient occuper 
le pays. Un nouveau temple, de cent pieds de longueur, fut 
aussi bâti en l’honneur de Hêrè, et orné de lits préparés au 
moyen des meubles d’airain et de fer trouvés dans les de- 
meures privées des Platæen^ (2). Le territoire platæen fut 
affermé pour dix ans, comme propriété publique appartenant 
à Thôbes, et des cultivateurs thêbains, simples particuliers, 
le prirent à bail. 

Tel fut le lamentable sort que subit Platée , après avoir 
subi un blocus d’environ deux ans (3). Sou identité et ses 


(1) Tlmcydidc, lU, S7. Tiiàc SÈ 

(vous Spartiates) xal ix «avrè; voû *EX- 
Xi]vixoO irsvoixYjoiqi Sià (I[).d* 

tatav) 

(2) Tliucydide, III, 69. 

(3) Dëmosthëue (ou le pseudo-Démos- 
thène), dans le discours contre Neæra 
(p. 1380, c. 25), dit que le bloctis do 
riatéo fut continué pendant diz ans 
arant que la ville so rendit — inoXiôp- 
xovv avtoù; îiicXw Ttîxet 

Ts; fiexa £tt;. Que la durée réelle du 
blocus aitété seulement de dpuT années, 
c'est ce qui est très-certain. En consé- 
quence, plusieurs éminents critiques, 
— -Palmerius, Wasse, Duker, Taylor, 
Angor, etc., — tous d'uu commun ac* 
cord nous enjoignent avec conâauce de 


corriger le texte de Démostbène et do 
mettre au lieu de Sexoï. « Kepono 
fidenter duo • — dit Duker. 

J'ai déjà protesté contre des correc- 
tions du texte d'autours anciens fondées 
sur 1a raison que tous ces critiques 
jugent si manifeste et si convaincante, 
et j^ dois renouveler encore ici cette 
protestation. Ce qui montre combien 
on a peu réfléchi sur les principes de 
l’évidence historique, c’est quand des 
critiques peuvent ainsi s’accorder pour 
mettre forcément d’accord des témoins 
qui SC contredisent, et pour substituer 
une assertion vraie qui leur est propre 
à une assertion erronée que donne l'un 
de ces témoins. Et dans rexcmplc 
actuel, le principe adopté par ces cri- 
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traditions locales furent anéanties, et les sacrifices en l’hon- 
neur des vainqueurs morts qui avaient combattu sous Pau- 
sanias suspendus, — mesure qui, suivant l’argument présenté 
parles orateurs platæens devant les Lacédæmoniens , était 
une impiété à ne pas tolérer (1), et à laquelle ces derniers 
auraient peut-être difficilement consenti dans toute autre 
circonstance, s’ils n’avaient été poussés par un extrême 
désir de satisfaire l’antipathie prononcée des Thêbains pour 
se les concilier. C’est de cette manière que Thucydide ex- 
plique la conduite de Sparte , qu’il déclare avoir été rigou- 
reuse à l’extrême (2). Et, en vérité, elle fut plus rigoureuse, à 
ne considérer que le principe du cas et le nombre des vic- 
times à part, que même la première sentence d’Athènes 
contre les Mitylénæens, qui ne fut pas exécutée. Car ni 
Sparte, ni même Thêbes, n’avait de prétexte honnête pour 
considérer Platée comme une ville rebelle, tandis que Mity- 
lênê était une ville qui s’était révoltée dans des circons- 
tances particulièrement blessantes pour Athènes. De plus, 
Sparte promit un procès et un jugement aux Platæens s’ils 
se rendaient. Pachês ne promit rien aux Mitylénæens, si ce 
n'est que leur sort serait remis à la décision du peuple athé- 
nien. Cette petite ville, — intéressante par son patriotisme 
hellénique, par ses affections reconnaissantes et tenaces, et 
par ses souffrances imméritées, — n'exista plus dès lors que 
dans les personnes de ses citoyens recueillis à Athènes. 
Nous la verrons ci-après rétablie; détruite de nouveau, et 
finalement rétablie encore : tant variait le sort d'un petit 
État grec balayé par la politique rivale de voisins plus 
grands. Le meurtre des vingt-cinq prisonniers athéniens, 
comme celui de Salæthos par les Athéniens, ne dépassa pas 


tiflues est d’autAnt moins défendable 
que le pscudo-Déroostlièoe introduit 
une foule d'autres erreurs et d’inexac* 
titudes relativement à Platée, outre sa 
méprise nu sujet de la durée du sié^. 
Les dix années du siège de Troie étalent 
constamment présentes à l’imagination 
du CCS Grecs lettrés. 


(î)Tlmcydide, III, 59. 

(2) Thucydide, III, 69. XyeS&v ti 
xal ri Çé(i.iC9iv icspt FD-oratiêv ot AaxS' 
5ai(iovtot oOtu< àftoTsrpafipiivoi iyé- 
vovTO 2vgxa, v6(&i^ovre; tôv 

irô).ep.ov avTOÙ; dprt xéTS xaOioTdp.cvot 
d) 9 C>.t|AOvc svvai. 
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la rigueur admise et tolérée, bien que non pas toujours mise 
en pratique des deux côtés, — à l'égard de prisonniers de 
guerre. 

Nous venons de parcourir les circonstances qui suivirent 
la reddition de Mitylônô et de Platée, circonstances expli- 
quant d’une manière douloureuse les mœurs de l'époque. 
Nous passons maintenant à l’ouest de la Grèce, — à l'ile de 
Korkyra, — où nous verrons des scènes non moins .san- 
glantes, et môme plus révoltantes. 

Nous avons déjà mentionné (1) que, dans les batailles na- 
vales que se livrèrent les Corinthiens et les KorkjTæens 
pendant l'année qui précéda la guerre du Péloponèse, les 
premiers avaient fait deux cent cinquante Korkyræens pri- 
sonniers, hommes de premier rang et de conséquence dans 
l’ile. Au lieu de suivre l'inspiration d’une haine aveugle en 
égorgeant leurs prisonniers, les Corinthiens firent preuve, 
sinon d’une humanité plus grande, du moins d’un calcul plus 
prévoyant. Ils avaient bien traité les prisonniers et fait tous 
leurs efforts pour les gagner, dans le dessein de s’en servir 
à la première occasion pour opérer une révolution dans l’ile, 
— pour l’amener à une alliance avec Corinthe (2) et la déta- 
cher d’Athènes. Une telle occasion parait s'ètre présentée 
pour la première fois pendant l’hiver ou le printemps de la 
présente année, tandis que Mitylônô et Platée étaient toutes 
les deux sous blocus ; probablement vers le temps où Alki- 
das quittait l’Iônia, et où l’on espérait que non-seulement 
Mitylônô serait délivrée, mais que les dépendances d’Athènes 
seraient poussées à la révolte, et que toute son attention 
serait ainsi dirigée de ce côté. Conséquemment les prison- 
niers korkyræens furentalors renvoyés de Corinthe chez eux, 
nominalement à la condition d’une lourde rançon de liuit cents 
talents, dont les citoyens kork^'ræens, qui remplissaient le 
rôle de proxeni de Corinthe, se reconnurent responsables (3). 


(1) V. le chapitre premier de ce vo- (3i Thttcydide, III, 70; cf. Diodore, 

lame. XII, 57, 

(2) Tlmcydido, I, 55. 
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Les proxeni, se prêtant ainsi à la déception, eurent sans 
doute part à tout le dessein. 

Mais on vit bientôt sous quelle forme la rançon devait 
être payée réellement. Les nouveaux venus, reçus probable- 
ment d'abord avec cordialité après une si longue détention, 
employèrent toute leur influence , combinée avec la brigue 
personnelle la plus active, pour amener une rupture com- 
plète de l'alliance avec ,\thènes. Un avis indirect fut donné 
à Athènes de ce qui se tramait; une trirème athénienne ar- 
riva avec des ambas.sadenrs qui devaient tâcher de faire 
échouer ces manœuvres ; tandis qu'une trirème corinthienne 
apporta également des envoyés de Corinthe pour servir les 
projets du parti opposé. La présence seule d'envoyés corin- 
thiens indiquait un changement dans le sentiment politique 
de l'ile. Mais ce changement devint encore plus manifeste 
quand une assemblée publique formelle, après avoir entendu 
les ambassadeurs des deux villes, décida que Korkyra main- 
tiendrait son alliance avec .\thènes suivant les termes limi- 
tés desimpie défense mutuelle stipulée dans l'origine (1); 
mais qu'elle serait en même temps en relations d’amitié avec 
les I^éloponésiens , comme elle l’avait été avant la querelle 
au sujet d'Epidamnos. Toutefois, depuis cet événement, 
l’alliance entre Athènes et Korkyra était devenue en pra- 
tique plus intime, et la flotte korkyræenne avait aidé les 
Athéniens à envahir le Péloponèse (2). Conséquemment, la 
résolution adoptée alors abandonnait le présent pour re- 
tourner au passé, — et à un passé qui ne pouvait pas être 
rétabli. 

Si l'on considère la guerre qui sévissait alors entre Athènes 
et les Péloponésiens, nne telle déclaration se contredisait 
elle-même. Elle n’était dans la pensée du parti oligarchique 
qu’un pas qui mènerait à une révolution plus complète, tant 
étrangère qu’intérieure. Ils la firent suivre d'une persécu- 
tion politique contre Peithias , le citoyen qui jouissait de la 
plus grande influence personnelle parmi le peuple, et qui 


(l) Thncj’<lid*‘, I, 4L 


(2) Thucydide, D, 25. 
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spontanément remplissait les fonctions de proxenos des 
Athéniens. Ils l’accusèrent d’employer des menées pour faire 
de Korkyra l’esclave d’Athènes. Quelles étaient les institu- 
tions judiciaires de l’île d’après lesquelles il fut jugé , c’est 
ce que nous ignorons ; mais il fut débouté de l’accusation. 
Alors il se vengea en accusant à son tour cinq des plus riches 
parmi ses persécuteurs oligarchiques du crime de sacrilège, 
— c’est-à-dire d’avoir violé la sainteté dubois sacré deZeus 
et d’Alkinoos, en y faisant couper des pieux pour leurs 
échalas (1). C’était un acte formellement interdit par la loi, 
sous peine d’un statère ou quatre drachmes pour chaque pieu 
ainsi coupé. Mais c’est un phénomène qui n’est pas rare , 
même dans des sociétés politiquement mieux organisées que 
Korkyra, de trouver des lois qui existent et ne sont pas 
abrogées, cependant violées habituellement, quelquefois 
même par tout le monde , mais plus souvent encore par des 
hommes riches et puissants, que bien des gens craindraient 
d’attaquer en justice. De plus, dans le cas actuel, comme 
l’acte ne faisait tort à aucun individu , quiconque se mettait 
en avant pour intenter des poursuites se chargeait du rôle 
odieux de délateur, — ce à quoi Peithias n’aurait sans doute 
pas voulu s’exposer dans des circonstances ordinaires , bien 
qu’il se crût justifié en adoptant ce mode de représailles 
contre ceux qui l’avaient persécuté. Les paroles de Thucy- 
dide impliquent que le fait ne fut pas nié : et il n’est nulle- 


(1) Thucydide, III, 70. 4>â^(<)v t£ix- 
veiv ^'^5 rejtivou; xax 

ToO ’AXxCvov • oi xaO’ Ixd^v 

xdpaxa IxéxciTO 

I.e pniwînl T^ttveiv semble indiquer 
qu’ils continuaient à se servir habituel- 
lement des arbres du bois dans ce des- 
aein. C’est probablement cette opéra- 
tion do couper et de fixer des pieux 
pour supporter les vignes, que signifie 
le mot dans Pherekratés, 

l’ers, ap. Alhenauro, Vî, p. 269. 

Le discours de Lysias (Or. VII) 
contre Kikomachos, Oîtip toû xttjxoû 
àico)oifca, Jettera du Jour sur cette ac- 


cusation portée par Peithias à Korkyra. 
n y a\’«it certains oliviers anciens près 
d'Atliènes consacrés et protégés par la 
loi, de sorte qu’il était interdit aux pro- 
priétaires du terrain sur lequel ils se 
trouvaientdelesdéracincrou de creuser 
assez près pour nuire aux racines. L’o- 
rateur dans ce discours se défend contre 
l’accusation d’avoir déraciné un do ces 
arbres et d’en avoir vendu le bois. Il 
jinraU qu'il y avait des inspecteurs 
publics dont le devoir était de veiller 
sur cos vieux arbres. V, la note do 
Markland sur ce discours, p. 270. 
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ment difficile de croire que ces homme.s riches aient eu ha- 
bituellement recours au domaine sacré pour y prendre leurs 
échalas. Reconnus coupables et condamnés, ils se jetèrent 
en qualité de suppliants dans les temples, et demandèrent 
comme faveur qu’on leur permit de s'acquitter de l'amende 
par payements partiels. Mais Peithias, alors membre du sénat 
'annuel), auquel la pétition fut présentée, s'y opposa et la fit 
rejeter, hiissant la loi suivre son cours. On sut, en outre, qu’il 
était sur le point de profiter de son caractère de sénateur — 
et lie l’accroissement de faveur que lui avait probablement 
procuré son récent acquittement judiciaire — pour pro- 
poser dans l’assemblée publique l’annulation de la décision 
adoptée récemment, avec une résolution nouvelle, à savoir, 
de reconn.aitre seulement les mêmes amis et les mêmes en- 
nemis qu’Athènes. 

Poussé par la ruineuse amende imposée aux cinq per- 
sonnes condamnées, comme par la crainte que Peithias ne 
réussit et ne fit échouer complètement son projet d’alliance 
corinthienne, le parti oligarchique résolut d’en venir à ses 
fins par la violence et le meurtre. Il réunit une troupe 
armée de poignards, s’élança soudainement dans la salle du 
sénat en pleine séance, et h\ tua Peithias avec soixante 
autres personnes, en partie sénateurs , en jiartie simples 
citoyens. Quelques autres de ses amis échappèrent au môme 
sort en se rendant à bord de la trirème athénienne qui avait 
amené les ambassadeurs, et qui était encore dans le port, 
mais qui partit sur-le-champ pour Athènes. Ces assassins, 
sous l’impression de la nouvelle terreur produite par leur 
acte récent, convoquèrent une assemblée, affirmèrent que 
ce qu’ils avaient fait était inévitable pour empêcher que 
Korkyra ne devînt esclave d’.\thènes , et proposèrent une 
décision de neutralité absolue tant à l’égard d’.Vthènes qu’à 
l’égard des Péloponésiens, — ne permettant de visite d’au- 
cune des deux parties belligérantes, si ce n’est une visite 
d’un caractère pacifique et avec un seul vaisseau à la fois. 
Et l’assemblée fut contrainte d’adopter cette résolution, 
— probablement elle n’était pas très-nombreuse, et les 
partisans oligarchiques étaient à peu de distance en ar- 
T. vm 21 
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ines(l). Eu luênie temps ils envoj'èrent des ambassadeurs à 
Athènes pour communiquer les événements récents avec la 
couleur qui convenait à leurs vues, et pour dissuader lespar- 
tisansfugitifsdePeithias de provoquer une intervention athé- 
nienne armée, capable de causer une contre-révolution dans 
l'ile (2). Quelques-uns des fugitifs cédèrent è des représenta- 
tions de cette sorte, ou peut-être à la crainte de compro- 
mettre leurs propres familles laissées derrière eux. Mais la 
plujiart d’entre eux, ainsi que les Athéniens, apprécièrent 
mieux et ce qui avait été fait et ce qui arriverait vraisem- 
blablement. Les ambassadeurs oligarchiques, avec ceux des 
f»;^itifs qui avaient été amenés îi partager leurs vues, furent 
saisis par les Athéniens comme conspirateurs et placés en 
détention à Ægina, tandis qu’une flotte de soixante trirèmes 
athéniennes, sous Eurymedôn, fut immédiatement équipée 
pour cingler vers Korkyra, — ce qui était d'autant plus 
nécessaire qu’on savait que la flotte lacédæmonienne sous 
Alkidas, récemment passée en revue à Kyllênè après sou 
retour d'Iônia, était sur le point de s’y remire (3). 

Mais les chefs oligarchiques à Korkyra ayant peu de foi 
dans les chances de cette mission à Athènes, procédèrent à 
l’exécution de leur conspiration avec cette rapidité qui était 
la mieux faite pour en assurer le succès. A l'arrivée d’une 
trirème corinthienne, — qui amenait des ambassadeurs de 
Sparte, et probablement aussi apportait la nouvelle que la 
flotte d’Alkidas ne tarderait pas à paraître, — ils organi- 
sèrent leurs forces, et attaquèrent ^e peuple et les autorités 
démocratitiues. Le dèmos korkyrœen fut d’abord vaincu et 
dispersé. Mais pendant la nuit, il se réunit et se fortifia dans 
les parties supérieures de la ville, près de l'akropolis, et 
ensuite il s'em))ara du port Hylla'ique, — l’un des deux ports 
que possédait la ville, tandis que l’autre port et le principal 
arsenal, faisant face au continent de l’Épirei étaient occupés 


(1) Thncytliflc, ÎII, 71. St itrov, 
xai txtxuow'Toti ’#]v«yx«ffav 

TVW{J.TjV. 

(2) Thuciyditlc, III^ 71. Kat èxtl 


KOTstrgfeuYoTQc; reierovTa; [xr.Siv àve- 
m-n^Stiov irpâoirttv» ôxw; jiiq ti; tTfia- 
TpoçT^ ytvr, TBt. 

(3) Thucj'dide, III, 80. 
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par le parti oligarchique, avec la place du marché qui en 
était voisine, et qui servait surtout de résidence aux riches 
Korkyræens, soit en elle-même, soit par ses alentours. La 
ville resta dans cet état de division tout le jour suivant, pen- 
dant lequel le dèmos envoj’a dans tout le territoire des 
émissaires chargés de solliciter l'aide des esclaves ouvriei's, 
et de leur promettre l'émancipation comme récompense ; 
tandis que l'oligarchie se procura et soudoya aussi huit cents 
mercenaires épirotiques du continent. Renforcé par les 
esclaves, qui accoururent en foule à l'appel qui leur fut fait, 
le dèmos recommença la lutte le matin avec plus de fureur 
qn'auparavant. Sous le rapport et de la position et du nombre, 
il avait l'avantage sur l’oligarchie, et la résolution intense 
avec laquelle il combattait se communiqua même aux 
femmes, qui, bravant le danger et le tumulte, prirent une 
part active au combat, surtout en lançant des tuiles du haut 
des maisons. Vers l'après-midi, le peuple finissait par être 
décidément victorieux, et était même sur le point d’emporter 
d'assaut la ville basse, avec l'arsenal voisin. L’oligarchie 
n’avait pas d’autre chance de salut que la ressource désespé- 
rée d'incendier cette partie de la ville, avec la place du 
marché, les maisons et les bâtiments qui l’entouraient, les 
leurs avec le reste. Cette mesure repoussa les assaillants, 
mais détruisit beaucoup de bien en magasin appartenant aux 
mardiands, avec une partie considérable de la ville; dans le 
fait, si le vent eût été favorable, la ville entière aurait été 
consumée. Le peuple étant ainsi victorieux, la trirème co- 
rinthienne, avec la plupart des mercenaires épirotiques, 
jugea plus sûr de quitter l'ile, tandis que les vainqueurs se 
virent encore renforcés le lendemam matin par l’arrivée de 
l'amiral athénien Nikostratos, avec douze trirèmes de Nau- 
paktos (1) et cinq cents hoplites naessëniens. 

Niloostratos fit tout ce qu'il put pour apaiser la furieuse 
excitation qui régnait et pour persuader au peuple d'user 
avec modératioa de sa victoire. Sous ses auspices, une con- 
vention d'amnistie et de paix fut conclue entre les partis 


(1) Thncydide, III, 74, 75. 
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rivaux, h l'exception seulement de dix individus désignés, 
par leurs noms, les oligarques les plus violents, qui durent 
être jugés comme meneurs. Ces hommes disparurent natu- 
rellement bientôt, de sorte qu’il n'y aurait pas eu de Juge- 
ment du tout, ce qui semble avoir été ce que Nikostratos 
désirait. En même temps une alli.ance offensive et défensive 
fut établie entre. Korkyra et .\thènes, et l'.amiral athénien 
était alors sur le point do partir, quand les chefs korky- 
ræens le prièrent de lais.ser chez eux, pour plus de sôreté, 
cinq vaisseaux de sa petite flotte de douze, — lui offrant 
cinq de leurs propres trirèmes en place. Nonobstant le péril 
de cette proposition pour lui-même, Nikostratos accéda ; 
et les Korkyræens, en prépar.ant les cinq vaisseaux qui 
devaient être envoyés avec lui, commencèrent par inscrire 
parmi les équipages les noms de leurs principaux ennemis. 
Ceux-ci y virent l'intention de les envo_yer à Athènes, ce 
qu’ils regardaient comme une sentence de mort. Dans cette 
pensée, ils .se réfugièrent comme suppliants dans le temple 
des Dioskuri, où Nikostratas alla les visiter et essaya de les 
rassurer par la promesse qu’on ne voulait rien faire contre 
leur sûreté personnelle. Mais il lui fut impossible de les con- 
vaincre; et, comme ils persistaient à refuser de servir, le 
dêmos korkyræen commença û soupçonner de la trahison. Il 
s’arma de nouveau, fouilla les maisons des récalcitrants 
pour y chercher les armes, et était disposé à mettre à mort 
quelques-uns d'entre eux, si Nikostratos no les avait pris 
.sous sa protection. Les hommes principaux du parti vaincu, 
an nombre d’environ quatre cents, cherchèrent alors un 
asile dans le temple et dans le bois sacré de Hêrô ; sur ce, les 
chefs du peuple, craignant que dans cette position inviolable 
ils n’occasionnassent encore une nouvelle insurrection dans 
la ville, ouvrirent une négociation et les décidèrent h être 
traversés dans la petite île immédiatement en face de l’Ilô- 
ræon, où ils furent tenus sous bonne garde, avec des provi- 
sions qu’on leur y fit passer régulièrement pendant quatre 
jours (1). 


(1) Tlnicy.lMo, III, 7.-, 71!. 
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A la fm (le cos quatre jours, pomlant que riiiquiétude des 
cliel's populaires durait encore, et que Nikostratos continuait 
à diflerer son départ, il s'ouvrit une nouvelle phase dans ce 
triste drame. La Hotte péloponésienne, sous Alkidas, arriva 
à la rade de Sybota, sur le continent situé en face, — au 
nombre do cinquante-trois trirèmes, vu que les quarante 
trirèmes ramenées d lônia avaient été renforcées par treize 
en plus de Leukas et d’Ainbrakia. En outre, les Lacédæmo- 
niens avaient envoyé comme conseil Brasidas, — qui valait à 
lui seul plus (pie les treize trirèmes nouvelles, s'il avait été 
envoyé pour remplacer Alkidas, au lieu de n'avoir pour toute 
autorité que celle de donner des avis (1). Mépri.sant la petite 
escadre de Nikostratos, alors à Naupaktos, les Spartiates 
désiraient seulement en finir avec Korkyra avant que des 
renforts arrivassent d’Atliènes; mais les réparations néces- 
saires aux vaisseaux d'Alkid<as, après leur désastreux voya^je 
de retour, causa un retard fâcheux. Quand on vit la flotte 
j'éloponésienne venir de Syhota au lever du jour, la confusion 
dans Korkyra fut inexprimable. Le dèmos et les esclaves 
nouvellement émancipés étaient agités à la fois par le der- 
nier et terrible combat et par la crainte des enwoliisseurs, — 
le parti oligarchique, bien que vaincu, était encore présent 
et formait une minorité considérable , — et la ville était à 
moitié brûlée. Au milieu de ces éléments de trouble, il 3 - 
avait peu d'autorité pour commander, et encore moins de 
confiance ou de bonne volonté pour obéir. On avait, il est 
vrai, sous la main abondance de trirèmes, et des ordres 
furent donnés afin qu'on en montât soixante sur-le-champ, 
tandis que Niko.stratos ,»le seul homme qui conservât le 
sang-froid nécessaire pour opposer une résistance efficace, 
pria les chefs korkyræcns de procéder avec régularité, et 
d'attendre qu'elles fu.ssent toutes prêtes, de manière â sortir 
du port en corps. Il s'offrit avec ses douze trirèmes athé- 
niennes à s'avancer d’abord seul, et à occuper la flotte pélo- 
ponésienne, jusqu’à ce que les soixante trirèmes korkv- 


(1) Thucydide, III, 69-70. 
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ræennes pussent toutes sortir en ordre de bataille pour 
l’appuyer. En conséquence , il s'avança avec son escadre ; 
mais les Korkyræens, au lieu de suivre son avis, envoj’èrent 
leurs vaisseaux un à un et sans aucun choix dans les équi- 
pages. Deux d'entre eux passèrent immédiatement à l’en- 
nemi, tandis que d’autres présentaient le spectacle d’équi- 
pages se battant entre eux; même ceux qui réellement en 
vinrent aux mains ne s’avancèrent que par vaisseaux isolés, 
sans le moindre ordre ni le moindre concert. 

Les Péloponésiens, qui virent bientôt qu’ils avaient peu 
de chose à craindre de tels ennemis , crurent suffisant d’en- 
voyer vingt de leurs vaisseaux contre les KorkjTæens, tan- 
dis qu’avec les trente-trois autres ils marchèrent en avant 
pour combattre les douze athéniens. Nikoslratos, ayant 
devant lui un vaste espace de mer, ne fut pas effrayé de 
cette supériorité nnméri(iue, d’autant moins que deux des 
douze trirèmes étaient les deux aisseaux d’élite de la flotte 
athénienne , — la Salaminia et la Paralos (1). 11 eut soin 
d’éviter de s’engager dans le centre de l’ennemi et de rester 
à ramer sur les flancs de ce dernier; et comme bientôt il 
réussit h désemparer un de ses vaisseaux, par un heureux 
coup de l’éperon de l’un de ses navires, les Péloponésiens, 
au lieu de l’attaquer avec leur nombre supérieur, se for- 
mèrent en cercle et se tinrent sur la défensive, comme ils 
l’avaient fait lors du premier comliat avec Phormiôn au mi- 
lieu du golfe, à Rhion. Nikostratos (comme Phormiôn) r.ama 
autour de ce cercle, essajmnt de causer de la confusion par 
de feintes approches, et attendant qu’il vit quelques-uns des 
vaisseaux perdre leurs places ou s’aborder, de manière à lui 
donner une occasion d’attaquer. Et il aurait réussi peut-être, 
si les vingt autres vaisseaux péloponésiens, voyant ce qui se 
passait et se rappelant avec effroi le succès d’une manœuvre 
semblable dans la première bataille, n’eussent abandonné les 


(1) Ces deux trirèmes avaient été avec 
Pncljês n Lesbos (Thucyd. 111, 33); ira- 
médiatementàlcur retour, elles out dû 


être envoyées pour rejoindre Xikostra- 
tos à Xflupakt<^. Xous voyons h quel 
ser\'ico consUmt elles étaient occuj>^. 
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vaisseaux korkyræens, dontils méprisaient l'état désordonné, 
et ne se fussent hâtés de rejoindre ceux qui luttaient contre 
Niküstratos. Toute la flotte de cinquante-trois trirèmes prit 
alors de nouveau Tofliensive, et s’avança pour attaquer l’ami- 
ral athénien, qui se retira devant elle, mais en reculant de 
l’arrière et en tenant la tète dé ses vaisseaux dirigée vers 
l’ennemi. Par cetta manœuvre, il réussit à les éloigner de 
la ville, de manière à laisser à la plupart des vaisseaux kor- 
k 3 ræens une occasion pour retourner dans le port, tandis 
que la supériorité des manœuvres dans les tiûrèmes athé- 
niennes était telle, que les Péloponésiens ne purent jamais 
en venir aux mains avec lui ni le forcer à un engagement. 
Ils retournèrent le soir à Sybota, sans un triomphe plus 
grand que leur succès contre les Korkyræens, dont ils em- 
menaient treize trirèmes comme prises (1). 

A Korkyra, on s’attendait que le matin ils attaqueraient 
directement la ville et le port (ce qui n’aurait pu guère 
manquer de réussir). Nous pouvons aisément croire (ce que 
la rumeur publique confirma plus tard) que Brasidas con- 
seilla à Alkidas cette opération décisive. Les chefs korky- 
ræens, plus terrifiés que jamais, commencèrent à ramener 
les prisonniers de la petite île dans l’IIôræon , et ensuite 
tâchèrent d’en venir à un compromis avec le parti oligar- 
chique en général, dans le dessein d’organiser une défense 
combinée et efficace. On disposa et on équipa trente tri- 
rèmes, et on persuada à quelques-uns même des Korkj'ræens 
oligarchiques de faire partie de leurs équipages. 

Mais la lâcheté d’Alkidas fut leur meilleure défense. Au 
lieu de venir droit à Korkyra, il se contenta de débarquer 
dans nie, à quelque distance de la ville, sur le promontoire 
de Leukimnô; après avoir ravagé les terres voisines pen- 
dant quelques heures, il retourna à sa station de Sybota. 11 
avait perdu une occasion qui ne revint jamais : car précisé- 
ment la même nuit, les fanaux de Leukas lui' annoncèrent 
l’approche de la flotte d’Athènes sous Eurymedén, — 

' (DTliurydide,!!!, 77, 78,79. 
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soixante trirèmes. Sa seule pensée fut alors de sauver la 
flotte péloponésienne, qni le fut, en effet, par cette indication 
télégraphique. On profita des ténèbres pour se retirer en 
rasant la terre jusqu’à l’isthme qui sépare Leukas du conti- 
nent; — on traîna les vais.seaux à bras ou par des machines 
à travers l’isthme, pour qu’en doublant le promontoire leu- 
kadien, ils ne tombassent pas dans la flotte athénienne, ou 
ne fussent pas aperçus par elle. De là, Alkidas retourna le 
mieux qu’il put dans le Péloponèse, abandonnant à leur 
sort les oligarques Korkyræens (1). 

Ce sort fut extrêmement déplorable. D’arrivée d’Eury- 
medôn ouvre une troisième transition inattendue dans ce 
récit varié, — le Dômos korkj-ræen passant, brusquement 
et contre toute attente, d’une alarme et d’un désespoir in- 
tenses à un empire hautain et irrésistible. Dans le cœur de 
Grecs, et dans une population qui était vraisemblablement 
parmi les moins raffinés de tous les Hellènes, — comprenant 
aussi une grande quantité d’esclaves récemment émancipés 
contre la volonté de leurs maîtres, et qui étaient naturelle- 
ment les plus farouches et les plus mécontents de tous les 
esclaves de l'île, — il n'était que trop certain qu’un tel 
changement allumerait une ardeur de vengeance presque 
sans frein, comme seule compensation aux terreurs et aux 
souffrances passées. 

■\ussitét qu’on sut que la flotte péloponésienne avait fui 
et que celle d'Euiymedén était en vue, les chefs korkj'ræens 
amenèrent dans la ville les cinq cents hoplites messèniens qui 
jusqu'alors avaient été campés en dehors; ils s’assuraient 
ainsi une ressource contre un dernier effort de désespoir 
de la part de leurs ennemis intérieurs. Ensuite, les trente 
vaisseaux récemment garnis d'hommes, — et tenus tout 
prêts dans le port faisant face au continent, pour s’avancer 
contre la flotte péloponésienne, mais dont on n’avait plus 
be.soin maintenant, — reçurent l’ordre de cingler vers 
l’autre port (ui Ilyllaïque. Même pendant qu’ils faisaient 


(l) Tliucydide, III, 
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ainsi le tour, quelques hommes cléte.stÉs du parti vaincu, 
étant vus en public, furent tués. Mais quand les vaisseaux 
arrivèrent au port Ilyllaïque et que les équipages furent 
débarqué.s, un massacre plus général s’accomplit, par le 
meurtre de ces individus de la faction oligarchique qu'on 
avait persuadés le jour précédent de monteràbord pour faire 
partie des équipages (1). Ensuite s’accomplit le sort de ces 
suppliants, au nombre de quatre cerrts environ, qui avaient 
été ramenés de l'IIot situé en face de l'ile, et qui étaient 
encore dans l'asile de l’enceinte sacrée de l'Hêrajon. On 
leur proposa de quitter le sanctuaire et de se pr^'senter en 
justice. Cinquante d’entre eux acceptèrent la proposition, 
furent jugés, — tous condamnés, et tous exécutés. Leur 
exécution , à ce qu'il semble , se fit immédiatement sur 
place, et sous les yeux mêmes des infortunés qui se trouvaient 
encore sur le terrain sacré (2); ceux-ci, vo}'ant que leur 
sort était désespéré, aimèrent mieux périr de leurs propres 
mains que de mourir de faim ou par l'épée de leurs ennemis. 
Quelques-uns se pendirent aux branches des arbres qui en- 
touraient le temple, d’autres aidèrent leurs amis k se 
suicider, et d’une manière ou d’une autre la troupe entière 
périt ainsi. Ce fut probablement une consolation pour eux 
que de croire que cette profanation de l’enceinte attirerait 
la colère des dieux sur leurs ennemis survivants. 

Eurymedôn resta avec sa flotte sept jours, et pendant 
tout ce temps, les KorkjTæens victorieux exercèrent une 


(1) Thucydide, III, 80, 81. Kai U 
Tûv vEtùv, ôcou; ÏTTEicav IcSiivai, éx- 
fiioisôvTt; à7CEXwp7‘,<T«v. Il «*st certain 
que la leçon à7ts.yoypr^>7ay doit ici être 
fausse. On no peut en tirer aucun sens 
Sditisfnis.int. Lo mot substitué par lo 
D' Arnold est à'dCXpûWro; — celui que 
pn'ftire Gocller est ; — 

d'autres recommandent àze/pT.cravTO. 
— Ilormann atîoptc ««EXtapt'W, — et 
Penvs, dans sa copie, Ut àvsxwpr,<rav. 
Je suis le sens des mots proposés par le 
D' Arnold et par Gocller, qui me pa- 


raissent tous deux équivaloir à sxts tvov. 
Ce sens est du moins plausible et lo- 
gique» bien que je ne rcpmrdo 
comme certain que nous ayons le sens 
véritable du passage. 

(2) Thucydide, III, 81. O- 5i KoX/.oi 
Twv îxîTwv, Ofsoi oOx l;cet'jOr,Ta’d, tî»; 

yiyvoiieva, ÔuçOsipav 
otÙToO SV TW Upv I.c maigre 

abrégé de Diodoro (XII, 57), par rap- 
port h CCS événements de Korkyra, no 
mérite guère d’être mentionné. 
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persécution sangiiinaii'e sur le parti qui avait été compro- 
mis dans la dernière révolution oligarchique. Cinq cents 
lioiumes de ce parti réussirent à s'échapper en s’enfuyant 
sur le continent; tandis qu'on tua, partout où on les put 
trouver, ceux qui ne s’enfuirent pas,, ou qui ne purent le faire. 
Quelques-uns reçurent le coup mortel même sur l’autel, — 
d’autres partagèrent le même sort, après en avoir été arra- 
chés de force. Dans un cas„ une troupe de meurtriers, après 
avoir poursuivi leurs victimes jusqu’au temple de Dionysos, 
s’ab.stinrent de verser leur sang, mais ils murèrent la porte 
et les laissèrent mourir de faim : comme les Lacédæmoniens 
l'avaient fait daine une occasion précédente relativement à 
Pausanias. La férocité de l’époque était telle, que dans un 
cas un père tua son propre dis. Ce ne fut pas seulement le 
parti oligarchique qui sonfifrit ainsi : on donna aussi libre 
cours aux querelles privées, et divers individus, faussement 
accusés d’avoir pris part aux mouvements oligarchiques, 
furent tués par des ennemis personnels ou par des débiteurs. 
Cette déplorable suspension de contraintes morales aussi 
liien que légales dura pendant la semaine du séjour dlînrj'- 
medén, période assez longue pour rassassier le sentiment 
farouche qui en était la cause (1)^ sans toutefois d’efifort 
apparent de sa part pour apaiser les vainqueurs ou protéger 
les vaincus. Nous verrons ci-après, un nouveau motif pour 
apprécier la b<assesse et l’absence d’humanité dans son ca- 
ractère. Si Niküstratos avait conservé le commandement, 
nous pouvons raisonnablement présumer, à en juger par ce 
qu’il avait fait dans la première partie de la sédition avec 
des forces très-inférieures, qu’il aurait arrêté beaucoup plus 
tôt cette boucherie korkyraeenne ; par malheur, Thucydide 
ne nous dit rien du tout au sujet de Nikostratos, après le 
combat naval du jour précédent (2). 


/l) Tbucydido, HJ, 85. 01 jùv oOx 
xxTs TT,v «rô^t'A KiCÿxwfmot TO'.xvTSi; 

iXpr.tjovTo. etc. 

(2) En lisant lo récit de la conduite do 


Nikostratos, aussi bien que de celle de 
rbonvii'in, dans les batailles de 
précédent, nous éprouvons un intérêt 
personnel rolutivcment à tous les deux. 
Tlmcydido ne soniblo pas avoir pres> 
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Nous aurions appris avec plaisir quelque chose relative- 
ment à ce que l'on fit pour rétablir les affaires ou réparer le 
mal. après cette explosion de furie meurtrière, dans laquelle 
sans doute les esclaves nouvellement émancipée ne restèrent 
pas le plus en arrière, — et après le départ d'Eurymedôn. 
Mais ici encore Thucydide désappointe notre curiosité. Il 
se contente de nous dire que les exilés oligarchiques qui 
s’étaient enfuis sur le- continent furent assez forts pour 
s’emparer des forteresses et de la plus grande partie du 
territoire que Korkyray possédait; précisément comme les 
exilés (Je Saraos et de Mitylènè devinrent plus ou moins 
complètement maîtres de la Peræa ou possessions territo- 
riales appartenant à ces lies. Ils envoyèrent même des am- 
bassadeurs à Corinthe et à Sparte, dans l’espoir d’obtenir 
du secours pour ai’complir leur rétablissement par la force; 
mais leur requête ne fut pas accueillie avec faveur, et ils 
furent réduits -à leurs propres ressources, .éprès avoir 
harassé pendant quelque temps les Korkyræens de l'ile par 
des excursions de pillards, au point de produire une disette 
et une détresse considérables, ils finirent par réunir une 
bande de mercenaires épirotiques, passèrent dans l’ile et y 
établirent une position fortifiée sur la montagne appelée 
Isténê, à peu de distance de la ville. Après avoir brûlé leurs 


senti que son récit ferait naître un pa- 
reil sentiment dans l'esprit d« scs lec- 
teurs, autrement il aurait probablemont 
mentionné quelque chose pour le sa- 
tisfaire. Quant à Phormiûn, son omis- 
sion «St d’autant plus remarquable que 
nous sommes réduits à conoüirc, de la 
ro<]U(lte faite par Ica Âkamaniens pour 
qu’ou leur envoyât sou fila en qualité 
de commundaiitf qu’il a dû être mort ou 
devenu invalide; cependant riiistorieu 
ne le dit pas distinctement (111, 7). 

Lescbuliostô d’Aristopbane (Poe. 347 ) 
rapporte un récit selon kHjuel Plior- 
miôn fut demmidé parles Akarnanicus; 
mais U ne put servir parce qu’à ce 
moment ü était sous le coup d'uizc 


grosse amende qu’il était hors d'état de 
payer. En conséquence les Athéniens 
trouvèrent un moyen d’éluder rumende 
afin qu'il pût servir. Il est diihcile do 
voir comment ceci peut se concilier 
avec le récit de ThueydidOf qui dit que 
le lila de PhormiOn alla.à la place de 
son père. 

CT. MeinekOf Histor. critic, comîc. 
Gdr»c., vol. I, p. 141, ctFragm.Eupol. 
vol. Il, p, 527. Phormiûn était présent»* 
comme un caractère principal dans les 
d’Kupolis: comme un soldat 
brave, rude et entreprenant, quelque 
chose comme Laraaclios dans les Achar- 
ueis d'Aristopbane. 
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vaisseaux pour s'enlever tout espoir de retraite, ils se main- 
tinrent pendant près de deux années par un système de 
dévastation et de pillage qui causa une grande misère dans 
l’ile (1). C’était un moyen fréquent à l'aide duquel jadis des 
envahisseurs fatiguaient et réduisaient une ville dont ils 
trouvaient les murs imprenables. On verra que le sort défi- 
nitif de ces possesseurs d'Istônô, qui appartient ii un futur 
chapitre, forme une fin bien appropriée au drame sanglant 
qui n’est pas encore terminé à Korkyra. 

Un tel drame ne pouvait se jouer, dans une cité impor- 
tante appartenant au nom grec, sans produire une impres- 
sion profonde et étendue dans toutes les autres villes. Et 
Thucydide en a profité pour donner une sorte d’esquisse 
générale de la politique grecque pendant la guerre du Pélo- 
ponèse; violence de discordes civiles dans chaque cité, ag- 
gravée par une guerre étrangère, et par les efforts rivaux 
d’Athènes et de Sparte, — la première épousant partout le 
parti démocratique, la seconde, l’oligarchique. La sédition 
korkyræenne fut le premier cas dans lequel on vit ces deux 
causes d’antipathie et d’exaspération politiques agir dans 
toute leur force combinée, et où la malignité de sentiment 
et de démoralisation résultant d’une telle combinaison parut 
sans déguisement. Le tableau tracé par Thucydide du senti- 
ment moral et politique sous ces influences, resterai jamais 
mémorable comme l’œuvre d'un esprit analytique et d'un 
philosophe. Il a conçu et décrit les causes corruptrices avec 
un esprit de généralisation qui ne rend ces deux chapitres 
guère moins applicables à d’autres sociétés politiques fort 
éloignées tant par le temps que par l’espace (en particulier, 
à bien des points de vue, à la France entre 1789 et 1799) 
qu’à la Grèce dans le cinquième siècle avant l’ère chré- 
tienne. L’acharnement implacable que donnent aux luttes 
intestines de parti les dangers accessoires de la guerre 
étrangère et de l’intervention d'ennemis étrangers, — les 
craintes mutuelles entre rivaux politiques, où chacun pense 


tl) Tliucydiao, ni, 85. 


Digitized by Google 



l" ANNÉE DE LA GUERRE. TROUBLES A KORKYRA 333 

que l’autre le préviendra en frappant un coup mortel, et où 
les maximes constitutionnelles ont cessé d’avoir de l’auto- 
rité, soit comme contrainte, soit comme protection, — la 
popularité supérieure de l’homme qui est le plus disposé 
user de l’épée, ou qui réduit ses ennemis au silence par le 
langage le moins mesuré, jointe à la disposition à traiter la 
prudence dans l’action et la candeur dans les paroles comme 
pure trahison ou pure lâcheté, — la considération exclusive 
pour des intérêts de parti, qui fait adopter avec indifférence, 
et même préférer avec admiration, la fraude ou la violence 
comme le moyen le plus efficace, — la perte du respect pour 
l’autorité légale aussi bien que de la confiance dans les rap- 
ports privés, et le sacrifice môme du sang et de l’amitié à 
l’ascendant dominant des obligations de parti, — la perver- 
sion de la moralité ordinaire, amenant avec elle un change- 
ment dans le .sens de tons les mots communs qui signifient 
blâme ou apiirobation, — la prédominance peu naturelle des 
passions ambitieuses et querelleuses l’emportant dans les 
esprits sur tous les objets publics réels, et mettant sur le 
môme niveau, pour le moment, la bonne et la mauvaise cau^e, 
en prenant la démocratie d’un côté, et l’aristocratie de 
l’autre, comme de simples prétextes à sanctifier un triomphe 
jiersonnel : — tous ces sombres phénomènes sociaux, indi- 
qués ici par riiistorien, ont leurs causes profondément fixées 
dans l’esprit humain, et il est vraisemblable, à moins que les 
ba.sps do la moralité constitutionnelle ne viennent à être po- 
sées d’une manière plus sûre et plus solide quelles ne l’ont été 
jusqu’ici, qu’ils reparaîtront de temps en temps, avec diverses 
modifications, « aussi longtemps que la nature humaine sera 
ce qu’elle est actuellement, » pour employer les paroles de 
Thucydide lui-même (1). lia décrit, avec une fidélité qui ne le 


(1) Thticy<li'lc, III, 82. rtyvôtuva {iiv 
xaî ttii cto; Xi «Otï) çytri; 

àv0vi»T6)v -g, p.5)>.ov xai f,TU 5 (atT£pa 
xai toT; îtcîot Str.).) fi>; à’/ Ixa'j- 
Tït al (t£Tzuo).at Twv 
ninrx., etc. 

Le «.'ran'! uomljre d'obscuritc's et Jo 


perplexités d’explication qui régnent 
dans ces mémorables chapitres, sont 
familières à tous les lecteurs de Thucy- 
dide, dès l’époque même do Denys 
d'ITnlikaroassü, dont les remarques h 
leur sujet sont as.«c» sévères (Judic. do 
Thueyd. p. 883.) 
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cède pas à son esquisse de la peste d'Athènes, les symptômes 
d'un certain état de maladie politique, où la \iolence des 
luttes intestines, au lieu d’être retenue dans des limites 
telles qu’elle s’accorde avec le maintien d’une société entre 
les partis rivaux, est pour le moment enflammée et enve- 
nimée par l’hostilité peu scrupulense d’une guerre étran- 
gère, surtout A la suite d’une alliance réelle entre des partis 
dans l’intérienr de l’État, avec les étrangers au dehors. En 
suivant la description frappante de l’historien, nous devons 
ne pas oublier l'état général des mœurs à son époque, et en 
particulier les cruautés tolérées par les lois de la guerre, 
en tant que comparé avec l’humanité plus grande et le res- 
pect pour la vie qu’ont vus naître les deux siècles derniers 
dans l’Europe moderne. Et nous devons en outre nous rap- 
peler que s'il avait eu à décrire les'câets d’une furie politique 
ches les Carthaginois et les Juifs, au lieu des mêmes effets 
chez les Grecs de «on temps, il aurait ajouté à sa liste d'hor- 
reurs le cruciflement, la mutilation et d’autres raffinements, 
accompagnant le meurtre simple. 

On doit prendre les paroles de Thucydide plutôt comme 
une généralisation et une concentration des phénomènes 
qu’il avait observés dans différentes communautés , que 
comme appartenant entièrement à l'une d'elles. Je ne pense 
pas, — oe qn’une lecture superficielle des mots par lesquels 
il débute pourrait suggérer d’abord, — que le massacre à 
Korkyraait été seulement la première, mais nullement la 
pire d'une série d’faorrears semblables répandues dans le 
monde grec. Les faits exposés dans sa propre histoire suf- 
fisent pour montrer que, — bien que les mêmes causes qui 
travaillèrent cette malheureuse lie se soient disséminées et 
aient produit des maux analogues dans beaucoup d’autres 
communautés, — cependant de même que le cas de Korkyra 
fut le premier, de même il fut aussi le pire et le plus ag- 
gravé sons le rapport de l’intensité. Heureusement le récit 
de Thucydide nous permet de le comprendre depuis le com- 
menoemeiit jusqu’à la fin, et d’apprécier le degré de culpa- 
bilité des divers partis qui y furent impliqués, ce que nous 
pouvons rarement faire avec certitude, parce qu’une fois 
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qne les violences réciproques ont commencé, les sentiments 
que produit la lutte elle-même l’emportent bientôt dans les 
esprits des deux partis sur la cause primitive de la dispute, 
aussi bien que sur tous les scrupules quant à la convenance 
des moyens. Une foule d’actes inexcusables sont commis 
■des deux côtés, et en les comparant tous deux, nous sommes 
obligés d’employer le langage énergique dont Tacite se sert 
relativement à Othon et à Vitellius, — « àtleriorem fore, 
quisquis rkisset, ■» — de deux hommes méchants, tout ce 
que le monde romain pouvait attendre, c’était que le vain- 
queur, quel qu’il fût, serait le pire. 

Quant à la révolution korkyrseenne, nous pouvons an-iver 
à une critique plus précise. Nous voyons que, dès le début, 
elle est l’œuvre d’un parti oligarchique égoïste, jouant le 
jeu d’un ennemi étranger, et de l'ennemi le plus acharné et 
le plus ancien de l’ile, — visant à renverser la démocratie 
existante et à acquérir le pouvoir pour lui-même, — et prêt 
à employer toute mesure de fraude et de violence pour at- 
teindre ces buts. Tandis qne la démocratie qu’ils attaquent 
est purement défensive •et conservatrice, les meneurs oli- 
garchiques, après avoir essayé en vain des moyens hon- 
nêtes, sont les premiers à employer des moyens vils, qu’ils 
voient renvqj'és contre eux-mêmes avec un effet plus grand. 

Ils donnent l’exemple de poursuites judiciaires dirigées 
contre Peithias, pour se défaire d’un antagoniste poli- 
tique ; dans l’emploi de la même arme , celui-ci a l’avantage 
sur eux et s'en sert pour les perdre. Ensuite, ils en viennent 
à l'usage du poignard dams la salle du sénat contre lui et 
les chefs immédiats -du parti , et à l’application générale de » 
Tépée contre la démocratie en général. Le Dèmos korky- 
rseen est ainsi forcé de se mettre sur la défensive. A la place 
des affections de la vie ordinaire , tous les sentiments anti- 
■sociaux les plus intenses, — la crainte, l’humeur querel- 
leuse, la haine, la vengeance, — s’emparent entièrement de 
son cœur ; exagérés encore par les alternatives de victoire 
et de défaite , amenées successivement par Nikostratos, Al- 
kidas et EurjunedOn. Sa conduite après le triomphe est telle 
que nous devions l’attendre dans ces circonstances propres 


Digilized by Google 



33C 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


à troubler la raison , de la part d'hommes grqssiers mêlés à 
des esclaves libérés. Elle est vindicative et meurtrière à 
l'excès, non sans une violation perfide d'assurances don- 
nées. Mais nous devons nous rappeler qu'il est contraint de 
songer à sa défense, et que toute son énergie est indispen- 
sable pour en assurer le succès. Il est provoqué par une 
agression non moins coupable dans sa fin que dans ses 
moyens, — agression encore d'autant plus gratuite que, si 
nous considérons l'état de file au moment où les captifs 
oligarchiques furent rendu.s par Corinthe, il n'y avait aucun 
prétexte pour aüirmer qu'elle eût souffert, ou qu'elle souf- 
frit quelque dommage , quelque traitement dur ou déshono- 
rant, par suite de son alliance avec Athènes. Ces insurgés 
oligarchiques trouvent file dans un état do sécurité et de 
tranquillité, — puisque la guerre la mettait peu dans la 
nécessité de faire d'efforts. Ils la plongent dans une mer de 
sang, avec des atrocités aussi bien qu'avec des souffrances 
des deux côtés, qui se terraiiient à la fin par leur extermi- 
nation complète. Notre compassion pour leur misère finale 
ne doit pas nous empêcher d'aiiprécier la conduite qui la 
causa. 

Dans le cours d'un petit nombre d’années à partir de ce 
moment , nous aurons occasion de raconter deux mouve- 
ments jiolitiques à Athènes semblables par les principes et 
par les résultats généraux à cette révolution korkyræonne ; 
présentant des conspirateurs oligarchiques contre une dé- 
mocratie existante et conservatrice ; — et cette con.spira- 
tion d'abord heureuse, mais accablée dans la suite, et le 
Dêmos rétabli de nouveau. On trouvera le contraste ejitre 
Athènes etKorkyra, dans de telles circonstances, extrême- 
ment instructif, surtout par rapport au Dêmos et dans les 
heures de la défaite et dans celles de la victoire. On verra 
alors combien l’h.abitudo d’une participation active aux af- 
faires i)olitiques et judiciaires, — celle d’une discussion pu- 
blique et contradictoire, dans hKiuelle la parole sert de canal 
de dérivation aux passions mauvaises et que suit un appel 
au vote, — celle enfin de tenir constamment présentes l'es- 
prit de chaque citoyen, dans son rôle de dikaste oud’ckklé- 
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siaste, les conditions d’une société pacifique et l'autorité 
dominante d’une majorité constitutionnelle, — on verra, 
dis-je, combien toutes ces circonstances, appliquées à 
Athènes plus que dans toute autre démocratie aux senti- 
ments des individus, contribuèrent à adoucir les instincts de 
violence et de vengeance intestines, même après une très- 
vive provocation. 

Mais le cas de Korkj^ra et celui d’Athènes, dififérents ;i 
tant d’égards, conspirent à mettre en lumière une autre vé- , 
rite, d’une grande importance dans l’histoire grecque. Totls 
deux montrent combien fausses et impudentes étaient les , 
prétentions élevées parles grands et riches personnages des 
diverses cités grecques à une supériorité de moralité et 
d’intelligence , et à une plus grande capacité pour user de 
la puissance de gouverner d’une manière honorable et avan- 
tageuse, par comparaison à la masse des citoyens. Bien que 
les membres des oligarchies grecques, qui exerçaient un 
puissant empire sur la mode, et plus spécialement sur le 
sens des mots, s’appelassent « les hommes les meilleurs, 
les hommes honorables et bons, les élégants, les supé- 
rieurs, « etc., et attachassent à ceux qui vivaient en dehors 
de leur propre cercle des épithètes d’une signification con- 
traire, et impliquant des attributs moraux d’une nature 
basse, — on verra qu’une telle différence n’a pas d’appui 
dans les faits de l’histoire grecque (1). Une grande faiblesse, 
avec de mauvaises passions par occasion , était sans doute 
de nature à agir sur le peuple en général ; souvent elle cor- 
rompit et égara môme la démocratie athénienne, la meil- 
leure évidemment de toutes les démocraties de la Grèce. 
Mais, après tout, les grands et riches personnages n’étaient 
qu’une partie du peuple, et à les prendre comme chusse 
(abstraction faite d’honorables exceptions individuelles), ils 
n’en étaient en aucune façon la meilleure partie. S'ils étaient 
exempts par leur position de quelques-uns des vices qui as- 


(1)V. l'important discours prélimi- 
naire mis en tête de Téditiou de Thèu- 

T. VIII 


gnis, de Woleker, poge XXI, section d 

4fq. 

22 
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siègent les hommes d'une condition plus humble et plus 
pauvre, ils puisaient dans cette môme position une suffi- 
sance démesurée, — et un excès d’ambition personnelle 
aussi bien que d'appétit personnel , — ■ propres à eux , non 
moins antisociaux en tendance , et agissant sur une échelle 
beaucoup plus grande. A les considérer comme classe, ils 
n’étaient nullement supérieurs aux préjugés et aux supers- 
titions appartenant à l’époque, tandis que leurs animosités 
réciproques, violentes et peu scrupuleuses, étaient au nombre 
des principales sources de malheur dans les républiques 
grecques. En effet , la cause de la plupart des actes les plus 
répréhensibles commis par les démocraties fut qu’elles souf- 
fraient qu’un aristocrate se servit d’elles comme instrument 
pour en ruiner un autre. Quant à l’intense égoïsme de parti 
qui les caractérisait comme corps, égoïsme exagéré parfois 
Jusqu’à devenir l’antipathie antipopulaire la plus forte, 
comme nous le voyons dans le fameux serment oligarchique 
cité par Aristote (1), — nous en trouverons de nombreux 
exemples à mesure que nous avancerons dans l’histoire, 
mais nous n’en rencontrerons pas de plus frappant que cette 
révolution korkyræenne. 


(1} Aristote, Polit. V, 19. kù xsxovco; ii70{iat, xal ^cv).tûcb> 

6, Tl âv XQCXOV. 
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